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ANNUAIRE  DE  L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le  premier  jeudi  de 
chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister,  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont 
interrompues  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier 
jeudi  qui  suit  la  fête  de  Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte) 
est  ouverte  tous  les  jeudis,  de  1  à  4  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  commu- 
nications relatives  aux  travaux  de  l'Association  doi- 
vent être  adressées,  franc  de  port,  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir 
bien  envoyer  le  montant  de  leur  cotisation,  en  un 
mandat  de  poste,  à  M.  Gh. -Emile  Ruelle,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association,  17,  rue  Bonaparte. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas 
payé  sa  cotisation,  sera  considéré  comme  démis- 
sionnaire. 


ANNUAIRE 

DE   L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

Reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869 


19^  Année,  1885 


PARIS    • 

AU    SIÈGE    DE    L'ASSOCIATION,    ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 

14,      RUE      BONAPARTE,      14 

MAISONNEUVE  ET  Cil.  LECLERC,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 
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ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869.) 


STATUTS. 

g  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des 
meilleures  méthodes  et  la  publication  des  livres  les 
plus  utiles  pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle 
décerne,  à  cet  effet,  des  récompenses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, le  zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

h.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes 
étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant 
l'exposé  de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indi- 
cation des  faits  et  des  documents  les  plus  importants 
qui  concernent  les  études  grecques. 

§  IL  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

0.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illi- 
mité. Les  Français  et  les  étrangers  peuvent  également 
en  faire  partie, 
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7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la 
présentation  d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur 
influence,  ont  particulièrement  contribué  à  l'établisse- 
ment de  PAssociation,  ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 

9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  mini- 
mum de  dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le 
payement,  une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  per- 
sonne qui  a  fait  ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre 
donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

M.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Co- 
mité, dont  le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bu- 
reau qu'au  bout  d'un  an  ; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de 
droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale, 
à  la  pluralité  des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé 
de  vingt  et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement 
par  tiers.  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  gé- 
nérale. Les  sept  membres  sortants  ne  sont  rééligibles 
qu'après  un  an. 
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14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité, 
qui  n'aura  pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  ré- 
puté démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une 
fois  par  mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement 
par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances; 
ils  sont  régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux 
séances  ordinaires  du  Comité,  et  ils  y  ont  voix  consul- 
tative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois, 
du  1"  août  au  1"  novembre. 

IG.  Une  Commission  administrative  et  des  Commis- 
sions de  correspondance  et  de  publication  sont  nom- 
mées par  le  Comité.  Tout  membre  de  l'Association  peut 
en  faire  partie. 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dé- 
pense non  inscrite  au  budget  ne  peut  être  autorisée  par 
le  Comité  que  sur  la  proposition  ou  bien  après  l'avis 
de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de 
l'année  écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le 
Comité  à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale  et 
publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  an- 
née, une  Assemblée  générale.  Les  convocations  ont 
lieu  à  domicile.  L'Assemblée  entend  le  rapport  qui  lui 
est  présenté  par  le  Secrétaire  sur  les  travaux  de  l'Asso- 
ciation, et  le  rapport  do  la  Commission  administrative 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants 
du  Comité  et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France 
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sont  admis  à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  corres- 
pondance. 
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20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés 
que  par  un  vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents,  dans  une  séeince 
convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit  jours  à 
l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'E- 
tat. 


LA  MEDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  C.-L.  Chaplain, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit 
une  tète  de  Minerve,  dont  le  casque,  décoré  de  fleurons,  de 
feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à  la  fois 
les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thu- 
rium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par 
un  vote  du  Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Associa- 
tion des  services  exceptionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
de  tous  les  membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir. 
Dans  ce  cas,  elle  portera,  sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur 
avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Association.  Le  prix  en  a  été 
fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cotte  œuvre 
d'art  devront  adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bi- 
bliothécaire de  l'Association,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  rue  Bo- 
naparte, Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme 
fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  vou- 
dront bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms 
et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même 
temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que 
la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur 
convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturellement  à  leur 
charge. 


MEMBRES  FONDATEUnS  DE  L'ASSOCIATION. 

(1867.) 
MM. 

Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  T Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève, 

t  Alexandre  (Ch.)  (1),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  Flnstitut,  directeur  du  Musée 
de  Saint-Germain. 

f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  Flnstitut,  professeur  au  Collège  de 
Franco. 

t  Brunet  de  Presle,  membre  de  Flnstitut. 

BuRNOLF  (Emile),    ancien  directeur   de  l'Ecole  française  d'A- 
thènes, 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Chassang,  inspecteur  général  de  Finstruction  publique. 

t  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

j  David    (baron  Jérôme),   ancien   vice-président  du  Corps  légis- 
latif. 

f  Dehèque,  membre  de  Flnstitut. 

Delyannis    (Théodore-P.),    ministre   plénipotentiaire  de  S.  M. 
Plellénique. 

t  Deville  (Gustave),  membre  de  l'Ecole  d'Athènes. 

t  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

f  DliBNER,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ministre  de  Finstruction 
publique. 

f  Egger,   membre  de  Flnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 

Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  pu- 
blique, 

j  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Inscriptions. 

Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

liiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

PIiLLEBRAND,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  française. 

Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Y  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

1  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

j  Naude't,  membre  de  l'Institut. 

j  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  P'acullé  dos  let- 
tres de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris. 

Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

7  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

j-  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 

j  Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

I  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  à  Londres. 

j  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

I  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Witte  (baron  J.  do),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS 
GRECS. 

(1875-1885.) 

Le  Ministère  de  rinstruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  V Union. 

MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basili  (Demetrio). 
BiKÉLAS  (D.). 
Brault  (Léonce), 
j  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne) . 
Castorchi  (Euthymios). 
j  Chasles  (Michel). 

COROMILAS. 

t  DiDOT  (A. -F.). 

Drême. 

f  DuMONT  (Albert). 

7  Egger  (Emile). 

EicHTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul). 

Hachette  et  C'%  libraires  éditeurs. 

Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

T  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

MisTo  (H. -P.). 

Negrepontis. 
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7  OcHERDE  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général) . 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

Piat(A.). 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

RODOCANAKI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de.) 

Saripolos  (Nicolas). 

i  Symvoulidis. 

Syngros  (A.) 

Vaxey. 

Verna  (baron  de). 

WiTTE  (baron  J.  de). 

t  Wyndham  (George). 

t  Wyndham  (Charles). 

Zafiropulo  (E.j. 

ZoGRAPHOs  (Christakis  EfFendi) . 

M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  îi 
l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  — 
M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une 
somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour  deux 
cents  francs. 


ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION, 


1867.  MM 

Patin, 

membre 

de   rlustitut. 

1868. 

Egger, 

Id. 

1869. 

Beulé, 

Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle 

,  Id. 

1871. 

Egger, 

Id. 

1872. 

Thurot, 

Id. 

1873. 

Miller, 

Id. 

1874. 

IIeuzey, 

Id. 

1875. 

Perrot, 

Id. 

1876. 

Egger, 

Id. 

L 


1877.  MM.  Chassang,  inspecteur  général  de  TUniversité. 

1878.  FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879.  GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 

1880.  Dareste,  membre  de  l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

1884.  Glaghant,  inspecteur  général  de  l'Université. 


MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1 885-80. 

Président  honoraire  :  M.  Ém.  EggerCO. 
Président  :  M.  Ch.  Jourdain. 
1er  Vice-président  :  M.  Léon  Heuzey. 
2«  Vice-président  ;  M.  0.  Gréard. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  A.  Croiset. 
Trésorier  ;  M.  J.  Magnabal. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  188o-8«. 

Nommés  en  1883. 

Mm.  Birélas. 

D'EicHTHAL  (Gustave). 

Girard  (Paul). 

Vidal-Lablache. 

psichari. 

Miller. 

Talbot. 

Nommés  en  1884. 
MM.  Bréal  (Michel). 

(1)  M.  Egger  est  décédé  le  30  août  1885. 


MM.  CoLLiGNON  (Maxime). 
DuRUY  (Victor). 

GiDEL. 
HOMOLLE. 

HoussAYE  (Henry). 

M'^  DE  Queux  de  Saint-Hilaire. 

Nommé  en  1885. 
MM.  Bergaigne. 

COUGNY. 

Dareste. 

DiDOT. 

Glachant. 
Martha  (Jules). 
Perrot  (Georges) . 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE, 

MM.   Chassang. 

EiCHTHAL  (Gustave  d'). 

HousSAYE  (Henry). 

Laperche. 

Pesson. 

Talbot. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION. 

MM.  Dareste. 
Heuzey. 

HoussAYE  (Henry) . 
Perrot. 
Talbot. 
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COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE. 

MM.   CoLLiGNON  (Max.). 
Guillaume. 
Héron  de  Villefosse. 
Heuzey  (L.). 
Perrot  (G.). 
Witte  fDe). 


MEMBRES  DONATEURS. 

MM. 

Adam  (M™^  Juliette),  à  Paris. 

Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Anquetil,  inspecteur  cV Académie,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Atlianasios),  à  Taganrog  (Russie). 

AvGERiNOS  (Antonios),  à  Taganrog. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Barenton  (Arm.),  à  Paris. 

Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héraclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  par  Pont-rÉvèquc  (Cal- 
vados) . 

Berthault  (E.-A.),  docteur  ès-lettres,  à  Paris. 

7  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux - 
Arts. 

7  BiENAYMÉ  (Jules\  membre  de  l'Institut. 

BiKÉLAS  (D.),  à  Paris. 

BiMPOs  (Th.),  archevêque  de  Mantinée. 

Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 

BouNOS  (Elie),  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
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Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  capitaine  au  2^  régiment  de  tirailleurs  algé- 
riens. 

7  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Bryennios  (Philotliéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre^,  licencié  ès-lettres,  à  Paris. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Arta 
(Grèce) . 

Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (A.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. 

CASSo(Mi^ie),  à  Paris. 

Castorchi  (Eutli.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

7  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chevrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

7  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 

Clauo  (Costa),  à  Paris. 

Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 

CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Constantinople. 

Coronio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOUDis  (Et. -A.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 
Paris. 

Croiset  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier. 

CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Damaschixo,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  memljre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog. 

Delyanms  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

DeiMetrelias  (C),  à  Odessa. 

Annuaire  1885.  b 
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7  Desjardins  (Chaiies-Napoléon) . 

Desjardins  (M™=  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 

f  Deville  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Ecole  fran- 

çaise  d'Athènes. 
Deville  (M'^ie  veuve),  à  Paris  (1). 
•|-  DiDiON,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées 
f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  Flnstitut. 
DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz. 
DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 
DouLCET  (Henry),  à  Paris. 

DozoN  (Aug.),  consul  de  France  à  Larnaka  (lie  de  Chypre). 
I  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 
Drême,  président  de  la  cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
DupuY,  ancien  proviseur,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
Duruy  (Yictor),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
École  hellénique  d'Odessa, 
y  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Egger  (M'"e  V^'e  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
Egger  (Max.),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 
Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 
Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 
Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  de  Versailles. 
Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 
Ferry  (Jules),  député,  ancien  président  du  conseil  etministïe  des 

affaires  étrangères,  à  Paris. 
Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Lille. 
FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  à  Athènes. 
FouRNiER  (M"i«  V^'e  Eugène),  à  Paris. 
Gennadios,  ministre  de  Grèce  à  Londres. 
Gevaert  (F. -Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique/ 

à  Bruxelles. 
GiANNARos  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople, 

(1)  Don  d'ane  rente  anuuehe  de  500  francs. 
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GiDEL  (Cil.),  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
t  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
t  GiRAUD  (Ch.)  membre  de  l'Institut. 

Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  delà  Seine,  à  Paris. 
GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris. 
GoNNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  à  Lyon. 
Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
t  GuxMUCHguerdane  (Michalakis) ,  à  Philippopolis. 
Gymnase  de  Janina  (pour  15  ans). 
Hachette  (L.)  et  C'°,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
Hadgi-Gosta  (Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à  Odessa. 
Hanriot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
Hauvette-Besnault  (Amédée),  professeur  au  Collège  Stanislas. 
Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  au  Col- 
lège de  France. 

Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France. 

Havet  (Julien),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris . 

-}■  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
jHoussAYE  (Henry),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
JInglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
[Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

•J*  JoHANNiDis  (Emmanuel),  censeur  hellène,  à  S'-Pétersbourg. 

JoLLY  d'Aussy  (D.-M.),    au    château  de  Crazannes  (Charente- 
Inférieure)  . 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris, 

JoRET  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  d'Aix. 

Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

KoNTOSTAVLOs ■  (Alexandre),  à  Athènes, 

KoNTosTAVLos  (Othon),  ù  Marseille. 
;*f*  KosTÈs  (Léonidas],  à  Taganrog. 

Krivtsciioff  (M'"^),  à  Moscou. 
^1  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  do  Paris. 
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Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

Laperche,  à  Paris  et  à  Provins. 

Lattry  (A.),  à  Odessa. 

Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliotlièque  de 

l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 
f  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lecomte  (Cil.),  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 
Legrand  (Emile),  à  Paris. 
Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 
Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Académie  française. 
LuDLow  (Th.-W.),  à  New-York. 
Macmillan  (Georges- A.),  éditeur,  à  Londres. 
Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonneuve,  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussis  (Gonstantinos),  à  Taganrog. 
Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog. 
Mantzavinos  (R.),  à  Odessa. 
Marango  (Mgï"),  archevêque  latin  d'Athènes, 
t  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

tantinople. 
•J*  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 
Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  de  Bou- 

laq  [Egypte), 
i  Maurice  (M"'^  Ch.),  née  Vincent. 
Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 
Mavrocordato  (le  prince  Nicolasl. 
Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre- Constantin). 
Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 
Maximos  (P.),  à  Odessa. 
Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 
T  Mêlas  (B.j,  à  Athènes. 

MEYER(Paul),  membre  de  l'Institut,  direct,  de  l'École  des  Chartes. 
Misto  (H. -p.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 


(1)  Don  d'une  somme  de  800  fr 


ancs. 
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MouRiER  (Acî.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris. 

Negropontès  (Dimitrios) ,  à  Taganrog. 

NicoLAïDÈs  (G.),  de  File  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAÏDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NicoLOPULO  (Jean  G.),  à  Paris. 

NicoLOPULO  (Nicolas  N.),  à  Paris. 

Faisant  (A.),  président  du  tribunal  civil  de  Saint-Qucnlin. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

-j-Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théod.),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

I  Perrin  (Hippolyte). 

Perrin  (Ernest),  à  Paris. 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

Pesson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Phardys  (Nicolas  B.),  de  Samothrace,  à  Cargèse  (Corse). 

PisPAS  (D^  B.),  à  Odessa. 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes.  # 

UEUX  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 
AMBAUD  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach  (Salomon),  ancien  membre  de  l'Ecole  fi'ançaise  d'A- 
thènes, à  Paris. 

Renieri,  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société   des 
antiquaires,  à  Paris. 

Richard-Kœnig,  àPari^. 

Robertet,  licencié  ès-lettres,  chef  de  bureau  au   ministère  de 
l'Instruction  publique,  à  Paris. 

RoDOCANACHi  (P. -Th.),  à  Odossa. 

Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa. 

RoDocANACHi  (Théodore),  à  Paris. 

RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Sarakiotis  (Basileios),  à  Constantinoplo. 


--    XXII   — 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Gonstantinople. 
Saripolos  (Nicolas),  ancien  professeur  à  l'Université  d'Athènes, 
Sathas  (Constantin),  à  Venise. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford . 
ScARAMANGA  (Pierre* Jean),  à  Paris. 
ScARAMANGA  (Jcan-E.),  à  Marseille. 
ScARAMANGA  (Jcan-A.),  àTaganrog. 
ScARAMANGA  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 
I  SCARAMANGA  (Jcan-P.),  à  Tagaurog. 
ScARAMANGA  (Stamatios),  à  Taganrog. 
ScHLiEMANN  (H.j,  à  Athènes. 
I  ScLAVo  (Michel),  à  Odessa. 
SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 
SiNADiNO  (Nicolas),  à  Paris. 
SiNANO  (Victor),  à  Paris. 
•1  SoMARis  (M'"e  Hélène),  à  Paris. 
Souchu-Servinière,  à  Laval. 
SouvADzoGLOu  (Basili),  banquier,  à  Gonstantinople. 
Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Gonstantinople. 
Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Gonstantinople. 
SulLiY-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française. 
Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 
7  Symvoulidès.  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  de  l'Université  de  Pesth. 

y  Theocharidès  (Constautinos),  à  Taganrog. 

TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Ed.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

TsACALOTos  (E.-D.),  à  Taganrog. 

Université  d'Athènes  (1). 


(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit   annuellement  pour  une  sonmie 
de  400  francs. 
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Vagliano  (André),  négociant,  à  Marseille. 

Y  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Et. -A.),  à  Marseille. 

Ylasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Ylâsto  (Ernest),  à  Paris. 

YouLiSMAS  (E.),  archimandrite,  à  Odessa. 

YuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa.  , 

YuciNA  (Emm.-G.),  à  Odessa. 

YuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  à 

Paris. 
Xanthopoulos  (Dem.j,  à  Odessa. 
Xydias  (Sp.j,  à  Odessa. 
Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 
f  Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Gonstantinople. 
j  Zavitzianos  (G.),  docteur-médecin,  à  Corfou, 
7  ZiFFO  (L.),  négociant  à  Londres. 
ZoGRAPHOs  (Ghristakis  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à 

Paris. 
ZoGRAPiios  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Gonstantinople. 
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AcHiLLOPOULOS  (Évangèle),  négociant,  à  Londres.  —  1880. 

*  Adam  (M'"e  Juliette),  23,  boulevard  Poissonnière.  —  1883. 
Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève.  —  1867. 

Afendouli  (Théodore),  professeur  à  l'École  de  médecine  d'Athè- 
nes. —  1867. 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  13,  à  Marseille. 
—  1868. 

Alexandre  (le  président),  23,  rue  de  l'Arcade.  —  1883. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Amiîanapoulos,  négociant,  29,  rue  de  l'Arsenal,  â  Marseille. — 

1867. 

Anagnostakts  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie. —  1877. 

Anastasiadis  (A.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Anastasiadis  (Sotiri),  courtier,  au  Caire.  —  1880. 

Andreadis  (M"'*^),  ex-directrice  de  la  maison  d'éducation  franco- 
grecque  du  Caire,  9,  rue  du  Chàteau-Fadaine,  à  Nîmes.  — 
1867. 

Angelidis  (G.),  négociant,  à  Marseille.  —  1880. 

*  Anouetil,  inspecteur  d'Académie,  avenue  de  Paris,   1,  à  Ver- 

sailles. —  1872. 
Anthopoulos  (Constantin),  membre  du  tribunal  de  commerce,  à 
Constantinople.  —  1868. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.  •—  1879. 
Apostûlidis(D.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
ArosTOLiDLsfG.),  à  Constantinople.  —  1880. 
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Aretaios  (Théodore),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  à  Athè» 

nés.  —  1868. 
Argyropoulos  (Spyridion),  6,  avenue  Percier.  —  1875. 
Aristarghy-Bey  (Staurace),  grand  logothète  et  sénateur,  Yeni- 

keni,  à  ConstanLinople.  —  1884. 
Aristarghy-Bey  (Demetrius),  28,  rue  Henri-Martin.  —  18G8. 
Aristoglès  (Jean-D.),  professeur  de  la  grande  Ecole  patriarcale, 

à  Constantinople.  —  1868. 
Armingaud,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  7,   rue  Cassette.  — 

1868. 
Artemiadis  (Jacques),  à  Constantinople.  —  1882. 

*  Athanasiadts  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athenogenès  (Georges),  négociant,  à  Athènes.  —  1868. 
AuBÉ,   professeur  au  lycée  Fontanes,  11,  rue  de  Lisbonne.  — 

1868. 

*  AvGERiNOS  (Antonios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ayierinos  (André),  député,  à  Athènes.  —  1873. 

Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  156,  rue 

Bannier,  à  Orléans.  —  1867, 
Baguenault  de  Yiéville,  président  de  la  Société  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts,  à  Orléans.  —  1879. 
Bailly  (Anatole),  professeur  au  lycée  d'Orléans.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grège,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 

*  Baret,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  7,  rue  de 

Bréa.  —  1871. 

Bargzzi  (commandeur  Nicol6),  directeur  du  musée  Gorrer,  ù 
Venise.  —  1881. 

Barri  as,  34,  rue  de  Bruxelles.  —  1867. 

Barthélémy  Saint-Hilaire  ,  membre  de  l'Institut,  4,  bou- 
levard Flandrin.  —  1867. 

*  Basiadis  (Héraclès-Constantin),  docteur  ès-lettres  et  en  méde- 
cine, rue  HamelrBachi,  à  Constantinople.  —  1868. 

Iasili   (G.-A.),    sous-gouverneur  de   la  banque    nationale   de 
Grèce,  à  Athènes.  —  1807. 
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Basily  (D.-M.),  négociant,  67,  rue  Sylvabelle ,  à  Marseille.  ■— 
1867. 

Basiliad[s(E.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Bayet  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 
1875. 

Baxter  (John),  de  Hoboken,  New- Jersey  (Etats-Unis  d'Amé- 
rique). —  1884. 

Bazin  (Hippolyte),  directeur  du  petit  Lycée  de  Saint-Rambert 
(Rhône).  —  1883. 

Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  19,  rue  Saint-Pétersbourg 

—  1873. 

Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. —  1884. 

Beaujean,  inspecteur  d'Académie,  39,  rue  de  l'Université.  — 
1867. 

Beaussire,  membre  de  l'Institut,  96,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

BEAUTEMPs-BEAUPRÉ,.]uge  au  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 

Yaugirard.  —  1878. 
Beauveroer  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 
*  Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872.  . 
Belfort  (L.  de,  comte  de  la  Roque),  2,  rue  Racine.  —  1882. 
Belin  et  C'e,  libraires-éditeurs,  58,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 
Belot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —   1867. 
Beluze,  président  du  Cercle  catholique,  75,  rue  de  Madame.  — 

1872. 
Benieri    (Anastase),   professeur  à  l'Institut  pédagogique  de  Ga- 

latz  (Roumanie).  —  1885. 
Benizelos  (Miltiadès),  professeur  à   l'Ecole  de  médecine  d'A- 
thènes. —  1868. 
Benoist  (Eugène),  membre  de  Flnstitut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  23,  avenue  d*Orléans.  —  1868. 
Benoit  (Ch.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 

1868. 
Bergaigne,  membre  de  l'Institut,  12,  rue  Erlanger, 
Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —•  1871. 
Bernardakis  (Athanase-N.),  à  Athènes.  —  1867. 


I 
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Bernaruakis  (Grégoire -N.),  docteur  ès-lettres,  à  Mytilèno.  — 
1877. 

*  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  par  Pont-Lévéque  (Cal- 

vados). —  18G9. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  T Université,  docteur  ùs-lettres, 

18,  rue.de  Miromônil.  —  1882. 
Bibliothèque  publique  do  Versailles,  représentée  par  son  conser- 
vateur, M.  Ém.  Délerot,  à  Versailles.  —  1875. 

*  BiKÉLAs(D.)»  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOs  (Théoclètej ,  archevêque  deMantinée  (Grèce).  —  1808, 
BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur  du  Lycée  hellénique,  à 

Galatz  (Roumanie.  —  1883. 

*  Blampignon  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 

Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 
Blancard  (Jules),  professeur  de  grec  moderne  à  la  Faculté  de 

Marseille,  40,  boulevard  Baille,  à  Marseille.  —  1867. 
Blangard  (Théodore),  13,  quai  aux  Fleurs.  —  1876. 
Blogh  (Am.),  professeur  d'archéologie  grecque  et  latine   à   la 

Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1877. 
Block  (R.   de),  professeur  à  l'école  normale  des  humanités,  rue 

Fabri,  à  Liège  (Belgique).  —  1872. 
Blot  (Alfred),  rédacteur  en  chef  de  VInstruction  publique,  42, 

rue  du  Cherche-Midi.  —  1872. 
Blotnigki  ,    hôtel   Lambert,    2,   rue   Saint-Louis-cn-l'Ile.  — 

1867. 
BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France, 

79,  rue  Claude-Bernard.  ~  1869. 
BoissoNADE  (G.),   professeur  agrégé  à   la  Faculté  de  droit,  28, 

rue  Gay-Lussac.  —  1867. 
BoNNEFON  (Paul),  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  19,  rue 

Nicole.  —  1880. 
BoNTiiMPs  (Georges),  11,  rue  de  Lille.  —  1883. 
Bopi'E  (Auguste),  13,  rue  Bonaparte. 
BoRDiER  (Henri),  182,  rue  de  Rivoli.  —  1877. 
BouQ  (Rapliaèl),  vice-consul  d'Angleterre,   au  Caire.  —  1880. 
Boucher  de  Molandon,  23,  rue  Pothier,  à  Orléans.  — -  1879. 
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Boucherie    (Adhémar),  ancien   chef  de   bataillon  à  la  Légion 

étrangère,  à  Royan.  —  1883. 
BouGOT  (A.),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres   de 

Dijon.  —  1878. 
BouiLHET  (Henri),  de  la  maison  Cliristofle  et  G^^ ,   vice-président 

de  l'Union  des  arts  décoratifs,  58,  rue  de  Bondy.  —  1884. 
BouiLLiER  (Francisque),  membre  de  l'Institut,  33,  rue  de  Vau- 

girard.  —  1867. 
BouLATiGNiER,   ancien   conseiller  d'Etat,  à  Pise,    par  Lons-le- 

Saulnier  (Jura).  —  1870. 

*  BouNOS  (Elie),  à  Paris.  —  1875. 

BouRGAULT-DucouDRAY,  profosseur  d'histoire  musicale  au  Con- 
servatoire, 6,  rue  Thénard,  —  1874. 

BouROs  (J.-D.),  rentier,  à  Athènes.  —  1872. 

BouRQUiN  (Ernest-Jules),  professeur  au  lycée  deTroyes,  à  Sainte- 

Menehould  (H^^-Marne).  —  1879. 
BouTMY (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  libre 

des  sciences    politiques,  27,  rue    Saint-Guillaume.  —  1870. 
BouvY  (le  R.  P.)  des  Augustins  de  l'Assomption,  à  Nimes.  — 

1883. 
Brangovan  (le  prince  et  la  princesse),  34,  avenue  Hoche. — 1885. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris, 

77,  boulevard  Haussman.  —  1876. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  63,  boulevard  Saint-Michel.—  1868. 
Br EL AY  (Ernest),  propriétaire,  35,  rue  d'Oifémont,  place  Males- 

herbes.  —  1867. 
Briau  (le  D""  René),  bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine, 

37,  rue  Joubert.  —  1867. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solfé- 

rino.—  1871. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  2^  tirailleurs  algériens,  à  Mos- 

taganem.  —  1883. 
Brunetière  (Ferdinand),   rédacteur  à  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des,  boulevard  de  Saint-Julien,  à  Bellevue-Meudon.  —  1885. 

*  Brvennios  (Philothéos) ,  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 

patriarcat  œcuménique,  à  Gonstantinople.  —  1876. 
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Buisson  (Benjamin) ,  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Sa- 
vile-Glub,  Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  100,  rue  d' As- 
sas.  —  1870. 

BuRNOUF  (Emile) ,  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, 34,  rue  d'Alésia.  —  1867. 

BussiÈRES  (baron  de),  ancien  ambassadeur,  84,  rue  de  Lille.  — 
1873. 

Gabanel  (Alex.),  membre  de  l'Institut,  14,  rue  de  Vigny.  — 

1867. 
Caffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes.  — 

1868. 
Gaillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  — 

1867. 
Galltady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'Etat,  à  Gonstantinople. 

—  1868. 

Galligas  (Paul),   sous-gouverneur  de  la  Banque  nationale,   à 

Athènes.  —  1868. 
Galutta  (Théodore),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

*  Galvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  374,  rue 

Saint-Honoré.  —  1875. 
Cambouroglou,  rédacteur  en  chef  de  VEphimeris,   à  Athènes. 

—  1875. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1867. 

*  Garapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 

*  Garatheodory  (Et.),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,   à 

à  Bruxelles.  —  1872. 

GARATHEODORY(Th.),  ingénieur  dcs  ponts  et  chaussées,  à  Gons- 
tantinople. —  1876. 

Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartault  (Augustin),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 

supérieure,  11,  rue  du  Pré-aux-Clercs.  —  1875. 
*Casso  (Mme),  66,  avenue  d'Iéna.  —  1875. 

*  Castorciiis  (Euthymios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

— •  1868. 
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Castorchis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1884. 

Catziguas  (Gosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

Gaussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 

Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  FEcole  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.  —  1883. 

Ghabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  —  1873. 

Chaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  — 
1877. 

Ghabguillet,  conservateur-directeur  du  Gabinet  des  médailles, 
12,  rue  Golbert.  —  1867. 

Ghaignet,  recteur  de  l'académie  de  Poitiers.  —  1871. 

Ghantepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  TUniver- 
sité.  —  1867. 

Ghaplain  (I.-C.j,  membre  de  l'Institut,  graveur  en  médailles, 
34,  rue  Jouvenel,  à  Auteuil.  —  1876. 

Ghappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 

Ghapu,  membre  de  l'Institut,  statuaire,  19,  rue  du  Mont-Par- 
nasse. —  1876. 

*  Ghasles  (Henri),  9,  rue  Royale.  —  1881. 

Ghassang,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  9^  rue 
de  l'Odéon.  —  1867. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de  Péra, 
à  Paris,  105,  rue  Miroménil.  —  1872. 

Ghatel  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados^ 

à  Caen.  —  1867. 
Ghenevière  (Ad.),  licencié  ès-lettrcs,  50,  rueBassano. —  1882. 
Ghevreul,  membre  de  l'Institut,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1867. 

*  Ghevrier  (Adolphe),  avocat  général,   13,  rue  de  Téhéran.  — 

1873. 
Chévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
^5,  rue  Jacob.  ~  1880. 

*  Ghgisy   (Auguste),    ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue 

Chomet.  —1867. 
Christofle  (Paul),  chef  de  la  maison  Christofle  et  G'«,  58,    rue 
deBondy.  —  1884. 


—  XXXI   — 

*  Chrysoveloni  (Léonidas),    négociant  à  Manchester,  Belmont- 

Terrace  Higher  Broughton.  —  18G9. 

Chuit,  librairie  Fetclierin  et  Chuit,  18,  rue  de  TAncienne- 
Gomédie.  —  1882. 

CiTOLEDX,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillanti- 
nes. —  1872. 

*  Clado  (Costa),  176,  boulevard  Haussmann. —  1S84. 
Clavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1876. 
Cleanthe  (Zenon),  architecte,  à  Constantinople.  —  1868. 
Clermont-Tonnerre  (duc  de),  41,  rue  de  TUniversité. —  1867. 
CoGORDAN   (Georges),     avocat,  sous-directeur  au  ministère  des 

Affaires  étrangères,  26,   rue  Martignac.  —  1873. 
GoLLARD   (Auguste),    commandant    d'artillerie,    au    château    de 

Pescelière,  par  Sancerre  (Cher),  et  à  Paris,  avenue  Marceau. 

—  1875 
•GoLLARD  (F,),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,    109,  rue 

de  la  Station.  —  1879. 
GoLLiGNON  (Maxime),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  let- 
tres, 59,  rue  Claude  Bernard.  —  1875. 
GoLMET  d'Aage,    conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44, 

rue  de  Londres.  —  1872. 
CoLMET  d'Aage,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droite    126, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1872. 
'GoMANOS,  docteur-médecin,  au  Caire.  — •  1880. 

*  CoMDOTHEcnAS  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

GoMNOS,    ancien   administrateur   de    la    Bibliothèque    nationale 

d'Athènes.  —  1876. 
Constantin  (Othon),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1879. 

*  GoNSTANTîNiDis(Zanos),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
CoNSTANTiNlDis,  professcur  de  lettres  helléniques,  84,  Kensing- 

ton  Gardens-Square,  Baiswaiter,  à  Londres.  —  1873. 
GORGIALEGNO   (M.),    négociant,    71,    Cornliill  ,    Londres.    — 

1867. 
GoROMF.AS  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoRONio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 
Cossounis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
CouAT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  1870. 
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CouGNY,  inspecteur  d'Académie,  à  Paris,  48,  rue  Sainte-Placide. 

—  1871. 

*  GouMANOUDis  (Etienne-A.) ,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres),  professeur 
à  l'Université  d'Athènes.  —  1873. 

CouRBAUD,  professeur  au  lycée  Condorcet,    3,   rue  Vézelay.    — 

1876. 
CouRDAYEAUX,  profcsseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  — 

1876. 

*  CousTÉ  (Àugustin-E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des 

tabacs,  5,  place  Saint-François-Xavier. 
Grépin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  278,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1870. 
Groiset  (P.)î  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,   7,  rue 

Bertliier,  à  Versailles.  —  1874. 

*  Groiset    (Alfred),    professeur  à  la  Faculté   des  lettres,   66, 

rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

*  Groiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 

pellier. —  1873. 
Crouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 
Lussac.  —  1880. 

*  GuGHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  46,  rue  de 

Clichy.  —  1876. 
CuviLLiER,  professeur  au  lycée  de  Vanves,  5  bù^  rue  des  Treilles. 

—  1884. 

*  Damasghino  (D^),  professeur  de  pathologie  interne  à  la  Faculté 

de  médecine,  26,  rue  de  l'Université.  —  1879. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la 
Gour  de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 

Daryergi  (S.),  à  Alexandrie.  —  1880. 

Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Gonservatoire.  —  1875. 

David  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  81,  rue  des  Saints-Pères. 

—  1883. 

Decastros  (Auguste),  négociant,  à  Gonstantinople.  —  1873. 
JDegharme  (Paul),  professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancv.  —  1868. 
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Décrue,  docteur  es  lettres,  à  Genève,  4,  boulevard  Ilclvétifjue. 

—  1877. 

Delacroix  (Alfred),  37,  rue  Claude-Bernard*.  —  1883. 

Delacroix  (Gabriel),  67,  rue  de  Rennes.  —  1883. 

Delaqraye,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufllot.  —  18G7. 

Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Ecoles.  — 
1867. 

Delisle  (Léopold),  membre  de  Flnstitut,  administrateur-di rec- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

Della-Decima  (comte  Spiridion),  au  Caire.  —  1880. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloghe  (Maximin),  membre  de  l'Institut,   60,  avenue  de  Gra- 

velle,  à  Saint-Maurice  (Seine).  —  1874. 
Deltour,  inspecteur  général  de  l'Université,   42,  rue  de   La 

Boétie.  —  1867. 
Delyannis  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres,  à 

Athènes.  —  1867. 

Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,    à  Paris. 

—  1875. 

*  Demetrelias  (C),  à  Odessa.  —  1873. 
Demopoulos  (D.),  à  Alexandrie.  —  1880, 
Depasta  (A.-N.),  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 
Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Deschamps  (Arsène),  professeur  à  l'Université  de  Liège,    rue  de 

la  Paix.  —  1867. 

*  Desjardins  (M"'«  v«  Charles-Napoléon),  11,  rue  Maurepas,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas. 

—  1885. 

Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 

*  Deville  (M'"°  veuve),  112,  rue  de  Provence.  —  1868. 
Devin,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  9,  rue 

-^         Guénégaud.  —  1867. 

j^t  Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  11, 

^B     rue  Vital-Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

^■DiAMANTOPOULO,  à  Athènes.  —  1884. 

^m*  DiDOT  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

^^K  Annuaire  1885.  c 
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BiEULAFOY  (Marcel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  2,  impasse 

Conti.  —  1884. 
DiKEOS,  médecin  et  agent  consulaire  de  la  Grèce,  à  Zagazig 

(Egypte).  —  1883. 
DiMiTZA.)  professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes.    — 

1875. 
Dolfus-Engel,  négociant,  à  Paris.  —  1885. 

*  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie) .  —  1881. 
DouGET  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

*  DoUDAS  (D.),  banquier,  à  Gonstantinople.  —  1872. 

*  DouLGET  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon. —  1881. 
DouNis  (Constantin),  licencié  en  droit,  129,  rue  d'Eole,  à  Athè- 
nes. —  1883. 

*  DozoN,  consul  de  France,  à  Larnaka  (lie  de  Chypre).  —  1869. 
Dragoumi  (Marc),   ancien  ministre  de  Grèce,  à  Bucharest.   — 

1872. 
Drapeyron    (Ludovic),    professeur   au  lycée  Charlemagne,  di- 
recteur de  la  Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard. 
—  1867. 

*  Drème,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 
Druon,   proviseur  honoraire,  2  bis^  rue  Girardet,  à  Nancy.  — ' 
DuBiBF,  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  à  Paris. — 1874. 
Du   Camp  (Maxime) ,    de  l'Académie   française,    82 ,  boulevard 

Haussmann.  —  1867. 

DùGHATAUX,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 
12,  rue  de  l'Échauderie.  —  1879. 

Dughesne  (l'abbé  L.),  professeur  à  l'Institut  catholique,  66,  rue 
de  Vaugirard.  —  1877. 

DiiGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettrés  de  Grenoble. —  1869. 

DuGUÉ(J.-A.),  professeur  au  collège  RoUin,  12,  rue  Bochard-de- 
Saron.  —  1876. 

Dumontier,  commandant  du  génie  en  retl'aite,  75,  rue  de  Ren- 
nes. —  1882. 

Dqpré,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Gondorcet,  20,  rue 
Saint-Georges.  —  1878. 
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*  Dupuis  (Jean),  ancien  proviseur,  32,  rue  de  la  Salle,  à  Saint- 

Germain-en-Laye.  —  1881. 
Durand  (Charles-Henri),  92,  rue  du  Bac.  —  1874. 
DuRASSiER  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports 

au  ministère  de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 
DuRET  (M°^^),  1,  quai,  d'Orsay.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  membre  du  Conseil  su- 

périeur de  l'Instruction  publique,  ancien  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  5,  rue  de  Médicis.  —  1867. 
DussoucHET,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  de  Madame. 

—  1871. 

DuTiLH  (E.),  consul  des  Pays-Bas,  au  Caire.  —  1876. 
DuvERDY  (Cil.),  1,  place  Boïeldieu.  —  1884. 

Ecole  des  langues  orientales  vivantes,   2,  rue  de  Lille.  — 

1877. 
'  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  d'humanités  de  Liège.  —  1880. 
Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,   rue  de  Vaugirard.  — - 

1882. 

*  EcGER  (M'"^  v^"'^  Emile\  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. — 

1872. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  collège  Stanislas,  68,  rue  Madame. 

—  1885. 

Eichthal  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins. 

—  1867. 

*  Eichthal  (Gustave  d')  membre  de  la  Société  asiatique,  152, 

boulevard  Haussmann.  —  1867. 

Eichthal  (Emile  d'),  au  château  de  Saint-Selves,  par  Castres- 
Gironde  (Gironde).  —  1871. 

Eichthal  (Eugène  d'),  6,  rue  Mogador.  —  1871. 

Elèves  (les)  de  l'École  normale  supérieure,  35,  rue  d'Ulm.  — 
1869. 

Elèves  (les)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Damc- 
dcs-Ghamps.  —  1869. 
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Élèves  (les)  de  rliétorique  du  h^cée  Coudorcet  (division  Gidel- 

Talbot).  —  1869. 
Elluin  (le  père  A.),    pour  le  collège  français  à   Smyrne,  chez 

M.  Mailly,  95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Erlanger  (Emile),   banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout.  —  1869. 
EsMEiN  (Adliémar),  professeur  agrégé  à  la  Faculté   de  droit,    7, 

rue  Leroux.  —  1881. 
EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Glermont-Ferrand.  —  1867. 
EsTûURNELLES  EE  GoNSTANT  (baron  Paul  d'),  secrétaire  d'ambas- 
sade à  La  Haye,  15,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. —  1872. 
Etangs  (Georges  des),  chez  M.  des  Estangs,  père,  directeur  des 

Forêts,  rue  de  Sévigné,  à  Rennes. 
EucLiDis'  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
EvMORPHOPOULOS  (A.-G.),  négociant,  Ethelburghousc,  Bishops- 

gate  Street,  à  Londres.  —  1867. 
ÉvELARD,    ancien  professeur  au   lycée  Saint-Louis,  54,  rue  du 

Faubourg  Saint-Honoré.  —  1868. 

Fagniez,  à  Meudon.  —  1882. 

*Falieros  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 

*Fallex  (E.),   proviseur  du  lycée  de  Versailles.   —  1873. 

*  Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 
Fassy  (L.),  professeur,  31,  rue  des  BatignoUes.  —  1879. 
Favre  (Léopold),  ancien  élève  de  l'école  des  hautes  études,  6, 

rue  des  Granges,  à  Genève.  —   1867. 
Ferrai  (le  professeur),  à. Venise.  —  1883. 

*  Ferry  (Jules),  député.  —  1880. 

Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 

Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  donateur  de  la  biblio- 
thèque grecque  de  Théobald  Fix,  commandant  la  place  d'Au- 
male  (Algérie).  —  1877. 

Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  de  Laval.  —  Rétabli  en 
1884. 

Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  —  1868. 
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FoRTOUL  (l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  —  1870. 
*FoLCART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TEcole  fran- 
çaise d'Athènes,   13,  rue  de  Tournon,  à  Paris.  —  1867. 
Fouillée  (Alfred),  villa  Sainte-Aune,  à  Menton  (Yar). —  1884. 
Foulon  (M^^),  archevêque  de  Besançon.  —  1869. 

*  FouRNiER  (M'"«  v'^  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 
Fringnet,  proviseur  du  lycée  Lakanal.  —  1885. 
Froment,  au  château  d'Eu.  —  1878. 

Froment  (D'"),  87,  rue  Demours.  —  1884. 
Frontier  (M'"®  Sophie),  directrice  du  pensionnat  de  jeunes  filles 
de  la  communauté  grecque,  à  Alexandrie.  —  1876. 

Gaffarel  (Paul),  doyen  delà  Faculté   des  lettres  de  Dijon.  — 

1867. 
Galuski  (Ch.),  domaine  du  Buisson,  par  Lessay  (Manche).-^  1868. 
Ganneau  (Paul),  114,  rue  de  Provence.  —  1868. 
Gantrelle,    professeur  à  l'Université  de  Gand  (Belgique).   — 

1873. 
Garnier  (Auguste),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères.  — 

1867. 
Garnier  (Hippoly te),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères.  — 

1867. 
Garrett  (William  H,),  5,  Appach  Road,  Bixton  Hill  Londres, 

S.  W.  —  1884. 
Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris, 

66,  boulevard  Malesherbes.  —  1878. 
Gautier,  proviseur  du  lycée  de  Vanves-.  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue  Gay-Lus- 

sac.  —  1868. 
Gep^froy,  membre  de  l'Listitut,  ancien  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome,  32,  rue  du  Bac,  à  Paris.  —  1872. 
Génin  (Aug.),  11,  rue  du  Plat,  à  Lyon.  —  1871. 

*  Gennadios  (Jean),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Genouille  (Jules),  professeur  de  l'Université,  12,  rue  Oudinot. 

—  1869. 
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Geqrgantopoulos  (J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1869. 

Georgel,  professeur  au  lycée,  à  Nancy.  —  1868. 
Germain,  membre  de  l'Institut,  à  Montpellier.  —  1872. 

*  Gevaert  (F.-Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  do  musi- 

que, à  Bruxelles.  —  1881. 

*  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople.—  1868. 

*  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Girard  (Aniédée),  médecin,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  —  1873. 

*  Girard   (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  21,  rue  de  l'Odéon.  —  1867. 
Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Condorcet,  8,  rue  du  Havre. 

—  1869. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
51,  rue  Saint-Placide.  —  1880. 

*  Glachant,    inspecteur    général  de    l'instruction   publique,    5, 

avenue  Montespan  (rue  de  la  Pompe,  Passy).  —  1868. 
Glachant  (Victor),  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. —  1884. 
Glimenopoulos  (Eustache),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Glycas  (Nicéphore),  archevêque  d'Imbros.  —  1868. 
GoGos,  archimandrite  de  l'église  hellénique^  à  Braïla  (Roumanie). 

—  1869. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  16, 

place  Vendôme.  —  1883. 

*  Goirand   (Léopold),  avoué  près  la  cour  d'appel,   128,  rue  de 

Rivoli.  —  1883. 
Goldschmidt  (Léopold),  12,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  ca- 

tholique de  Lyon,  à  EcuUy,  maison  de  Sainte-Catherine,  près 

Lyon.  —  1878. 
GoNSE,  chef  de  division  au  ministère  de  la  Justice,  2,  rue  de  la 

Pompe,  à  Versailles.  —  1880. 
GouMY,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  88, 

boulevard  Saint- Germain.  —  1867. 
Grandgeorges  (Gaston),  23,  rue  des  Jeûneurs.  —  1872. 
Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Fontaine,  près  Vervins  (Aisne). 

—  1882. 
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Gravier  (Léopold),  sous-préfct  à  Aubusson.  —  1869. 

Gréard  (Octave),  membre  de  Tlustitut,  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire  ,  archevêque  d'Héraclée  ,  à  Coustantinople.  — 
1872. 

Grisani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  — ■  1880. 

Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Chaiiemagne,  8,  rue  de  Rivoli. 

—  1875. 

Grollos  (François),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1876. 

Gros  (DO.    10^   ^ne   de   l'Oratoire,    à   Boulogne-sur-Mer.   — 

1879. 
Groussard  (E.),  professeur  de  seconde  au  lycée  de   Bordeaux, 

162,  rue  de  Belleville.  —  1882. 
GuÉRARD,  ancien  directeur  de  Saiute-Barbe-des-Champs,  à  Fon- 

tenay-aux-Roses.  —  1867. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  238,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  de 

Turin.  —  1869. 
GuiMET  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1,  place  de  la 

Miséricorde,  à  Lyon.  —  1868. 
GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue 

de  Monceau.  —  1877. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie) .  —  1872. 

*  Hachette  et  C%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1867. 
Hadgi-Christou  (Christos),  directeur  de  l'Ecole  grecque  do  Péra, 
à  Constantinople.  —  1880. 

*  Hadgi-Costa    (Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à 

Odessa.  —  1885. 
Hallays  (André),  licencié  es  lettres,  3,  rue  Gay-Lussac. —  1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  111,  avenue  du  Trocadéro. —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers, 

—  1876. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le-Grand,  7, 
rue  de  l'Odéon    —  1869. 
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Haury,  boursier  de  licence  à  la  Faculté  des  lettres,  22,  rue 
Condorcet.  —  1883. 

Haussolllier,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux.   -  1881. 

*Hauvette-Besnault  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  41,  rue  St-Placide.  —  1883. 

*  Haveï  (Ernest),    membre  de  l'Institut,  ancien   professeur   au 

Collège  de  France,  19,  quai  Bourbon.  —  1867. 

*  Ha  VET  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,    16,    place 

Vendôme.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  sous-bibliotliécaire  à 
la  Bibliothèque  nationale,  19,  quai  Bourbon.  —  1870. 

Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  avenue  de  Noailles, 

à  Lyon.  —  1867. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  — 

1884. 
Hérelle  (G.),  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Vitry-le- 

François.  —  1877. 
Héron  de  Villefosse,  conservateur-adjoint  des  antiquités  grec^ 

ques  et  romaines  au  musée  du  Louvre.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée 

du  Louvre,  76,  boulevard  Exelmans,  à  Auteuil.  —  1867. 

Hignard,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  15, 
rue  de  l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 

HiTTORFF  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-l'Etang,  à  Ver- 
sailles. —  1867. 

HoDji  (S.),  17,  rue  Laffitte.  —  1876. 

HoMOLLE,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  177, 
boulevard  Saint-Germain.  —  1876. 

*  HoussAYE  (Henry),  5,  rue  Léonard  de  Vinci.  —  1868. 
HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bo- 
naparte. '—  1867. 

HuiLLiER   (Paul)  ,    notaire ,     83  ,     boulevard     Ilaussmann.   — 

1874. 
Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut 

catholique  de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 
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IIuMBERT^  professeur  au  collège  RoUin,  3,  rue  Cretet.  —  1875. 

LvLEMOS  (Ulysse),  journaliste  à  Constantinople.  —  1876. 
Iatroudakis,  avocat,  au  Caire.  —  1876. 

IcoNOMOPOULOS  (Denis) ,  médecin-chirurgien,  au  Caire.  —   1874. 
luASCO  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

*  Inglessis  (Alexandre),  à  Odessa.  —  1880. 

IxGLESsis  (Panaghis),  négociant,  à" Constantinople.  —  1868. 
IsERENTANT,  professour  de  rhétorique  au  collège  de  Maliues  (Bel- 
gique). —  1880. 

Jardin,  avocat,  17,  rue  Saint-Marc.  —  1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (lie  de  Chypre).  —  1870. 
Javal  (Emile),  58,  rue  de  Grenelle.  —  1867. 
.Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876. 

*  JoLLY  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,   par 

Port-d'Envaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 
JoLY  (A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  1867. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  Flnstitut,  48,  rue  de  Varennes. 

—  1874. 

*  JoRET   (Ch.),   professeur  à   la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  — 

1879. 
Jourdain  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  21,  rue  Cambon.  —  1867. 

*  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. — 

1873. 
Kebedgy  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople. —  1868. 
Kehaya  (M'»«  Calliope),  directrice  de  l'Ecole  normale  Zappeion, 

à  Constantinople.  —  18-76. 
Knuth  (Oscar),  directeur  du  Collège,  à  Steglitz  (Allemagne).  — 

1880. 

*  KoNTOSTAVLOs  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1876. 

'  KoNTosTAVLOS  (Othon-A.),  15,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille. 

—  1875. 

I\ortz  (Edouard),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly.  —  1885. 
Ivrebs  (Adrien),  professeur  à  l'École  alsacienne,  23,  rue  Dcn- 
fert-Rochcrcau.  —  1878. 
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Krinos,  pharmacien,  à  Athènes.  —  1875. 

'  Krivtschoff  (M'"''),  à  Moscou.  —  1874. 

Krokidas  (Constantin),  à  Athènes.  —  1875. 

li^YMPRiTis  (D.-J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople, 

^  1880. 

L présenté  par  M.  Gustave  d'Eichthal. 

Lab3É  (Edouard),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  35,  rue  Va- 
vin. 

La.  Coulonche  (de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

Lacroix  (Jules),  22,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré.  —  1867. 

Ladopoulos  (Jean),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  à  Andrinople.  —  1880. 

Lamare  (Clovis),  ancien  administrateur  de  T institution  Sainte- 
Barbe,  5,  place  Çlichy.  --  1870. 

Lambros  père  (Paul),  à  Athènes.  —  1877. 

Lambros  (Michel),  à  Athènes.  —  1873. 

Lambros  (Spyridion),  directeur  de  l'enseignement  primaire,  à 
Athènes.  —  1873. 

Lamouroux  (Georges- Victor) ,  9,  boulevard  Saint-Denis.  — 
1880. 

Lamy  (Ernest),  12,  rue  de  Tlsly.  —  1883. 

*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire,  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  63,  rue  des  Saints-Pères.  — 1872. 
Laprade  (Paul  de),  licenciées  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Cas- 

tries,  à  Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  9,  rue  du  Val-de-Gràce.  —  1884. 

*  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'Ecole  évangélique  de  Smyrne.  —  1882. 

*  Lattry  (Al.),  à  Odessa.  —  1873. 

Laurent-Pichat,  sénateur,  39,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Lavotte  (Henri),  3,  rue  Drouot.  —  1867. 
Lazaridis  (Léonidas-A.),  à  Constantinople.  —  1882. 
Lebègue  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. —  1876. 
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Le  Blant  (E.),  membre  de  Tlnstitut  directeur  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome,  7,  rue  Leroux  (avemie  du  Bois  de  Boulogne). 
I-  1867. 

Le  Bret  (Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant,  à  Odessa.  —  1873. 
Legentil  (V.),  professeur  au  lycée,  à  Caen.  —  1868. 
Legouez,  professeur  au  lycée  Condorcet,  17,  boulevard  de  Ver- 
sailles, à  Saint-Cloud,  —  1867. 

*  LegrjVND  (Emile),  répétiteur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 

vivantes,  14,  rue  de  Sèvres.  —  1870. 
Lelioux  (Armand),  sténographe  reviseur  au  Sénat,  179,  rueSaint- 

Jacques.  —  1879. 
LemaItre  (Raoul),  juge  suppléant,  36,  rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

—  1874. 

Lemoinne  (John),  de  l'Académie  française,  58,  rue  de  Clichy.  — 
1870. 

Lenient,  député,  14,  rue  du  Cardinal  Lemoine.  —  1867. 

Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre 
des  lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Bel- 
gique), rue  André-Dumont.  —  1872, 

*  Lereboullet  (D''  Léon),  44,  rue  de  Lille.  —  1872. 
Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 

langue   anglaise,    19,    Tavistock   Road,    Westbourne    Park, 
à  Londres.  —  1877. 
Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue  Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beallieu  (Anatole),  67,  rue  Pigalle.  —  1870. 
Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux^  4, 
rue  de  l'Odéon.  —  1883. 

*  Lesseps    (Ferdinand  de),    membre   de    l'Académie    française, 

président  de  la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez.  ■^- 
1884. 

Letronxe  (M"«),  17,  quai  Voltaire.  —  1869. 

Lel'det,  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Rouen,  49,  boule- 
vard Cauchoise.  —  1884, 
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Lévèque  (Charles),  membre  de  rlnstitut,  professeur  au  Collège 

de  France,  à  Bellevue,  près  Paris.  —  1867. 
LiARD,    directeur   de  l'Easeignemeat  supérieur  au  ministère  de 

l'Instruction  publique.  —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 
LoiSEAU  (Arthur),   docteur  es  lettres,   professeur   au  lycée  de 

Yanves,  13,  rue  des  Treilles.  —  1868. 
LoMAS  (L.  de),  ancien  magistrat.  —  1883. 
Loué  (l'abbé),  curé  de  Morsan,  par  Brionne  (Eure).  —  1879. 

*  LuDLOw  (Thomas- W.),  Cottage   Lawn  Yonkers,  New-York 

City  et  à  Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,    15,  boulevard 
Saint-Martin.  —  1881. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Gar- 

den,  W.  C,  à  Londres.  —  1878. 
Madiu3  (Nicolas],  avocat  à  Constantinople.  —  1883. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Magxabal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  re- 
traite, 22,  rue  de  Saint-Cloud,  à  Clam  art.  —  1867. 

Maigret  (Edouard),  25,  rue  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Maigret  (Théodore),  8,  rue  Yolney.  —  1867. 

*  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  libraires-éditeurs,  25,  quai  Vol- 

taire. —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868, 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manolopoulos  (K.),  négociant,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1872. 

*  Manoussis  (Constantiios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Manuel  (Eug.j,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  6, 

rue  Raynouard.  —  1871. 

*  Mantzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873, 

*  Marango  (Ms'f),  archevêque  latin  d'Athènes.  —  1885. 
Maratos  (le  d^"),  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix  ,  sous-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts.    — 
1885. 
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Marinos  (Miltiade),  à  Athènes.  —  1873. 

Martel,  sénateur,  180,  boulevard  Haussmanu.  —  1879. 

Martha  (Constant),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  55,  rue  du  Cherclie-Midi.  —  1873. 

Martha  (Jules),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  dos  lettres  de 
Paris,  62,  rue  Saint-Placide.  —  1881. 

Martin  (Tony),  avocat  à  la  Cour  d'appeL  —  Rétabli  en  1885. 

*  Maspero  (G.),   membre  de  l'Institut,   directeur  du  musée  de 

Boulaq  (Egypte).  —  1877. 

!Masson  (Grustave),  professeur  de  littérature  française  à  l'école  de 
Harrow,  Middlesex  (Angleterre).  —  1871. 

^Iathiudaris  (Alexandre),  docteur  en  droit,  directeur  de  la  ban- 
que d'Epiro-ThessaJie,  à  Yolo.  —  1868. 

Matzas  (Antoine),  ingénieur,  à  Athènes.  —  1877. 

]Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  11, 
rue  Laffitte.  —  1876. 

Maunoir  (Charles),  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  14, 
rue  Jacob.  —  1869. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  des  Ar- 
chives nationales.  —  1867. 

"  Mavro  (Spiridion),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à 
Paris,  9,  rue  Lincoln.  —  1868. 

Mavrocordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  àLivcrpool.  —  1867. 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

Mavrogordato  (Emmanuel-A.),  négociant,  Westbourne  Ter- 
race,  à  Londres.  —  1871. 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  l'Alliance 
française,  103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 

^Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mazarakis  (Gerasimos),  professeur,  au  Caire.  —  1873. 

*  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,    45,   rue  du  Rocher.  — 

1884. 
Mêlas  (Constantin),  07,    cours    Pierre  Pugct,    à   Marseille.  — 

1867. 
Mklas  (Michel),  à  Athènes.  —  1868. 
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Menault,  7,  avenue  Villamont,  à  Lausanne.  —  1878. 

Mencke,  libraire  de  FUniversité,  à  Erlangen,  —  1885. 

Mercier  (Louis-Victor),  licencié  en  droit,  14,  rue  d'Aumale,  — 
1878. 

Merlet  (Gustave) ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  64,  boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

"^  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Chartes.  —  1884. 

MézièRes,  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 

MiLiARARis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

MioT,  colonel,  chef  d'état-major,  2,  rue  d'Auteuil.  —  1878. 

*  MiSTO  (H. -P.)  frères,  négociants,  à  Smyrae.  —  1880. 
MoLiNos  (Léon),  ingénieur,  2,  rue  de  Châteaudun.  —  1869. 
Monceaux  (Paul),  professeur  au  lycée  et  à   l'École  des  lettres 

d'Alger.  —  1885. 
Monginot,  professeur  au  lycée   Condorcet,  38    bis,  avenue  de 

Neuilly.  —  1867. 
Monod  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  kistorujue,  maître  de 

conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  18  bis^  rue  du  Parc 

de  Clagny,  à  Versailles.  —  1869. 
Montagne  (Edmond),  chef  d'institution,  à  Villiers-le-Bel.    — 

1868. 
MontauT  (Fabbé),  professeur  à  l'Université  catholique  de  Tou- 
louse. —  1877. 
MoRAÏTÈs  (Dem.),  professeur  de  lettres  helléniques,   84,  Ken- 

sington  Gardens  Square,  à  Londres.  —  1879. 
Moreau-Chaslon  (Georges),  45,  rue  de  Chazelles.  —  1869, 
MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  de  Verneuil.  — 

1878. 

*  Mourier  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris, 

220,  rue  de  Rivoli.  —  1867. 
Mouttet  (Félix),  avoué-licencié,  109,  rue  Lafayette^  à  Toulon. 
—  1882. 
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MouY  (comte  de),  ministre  plénipotentiaire  de  la  République 
française  près  S.  M.  le  roi  des  Hellènes,  à  Athènes,  et  à 
Paris,  26,  rue  Nicolo.  —  1884. 

Myriantheus  (d^"  Hiéronymos),  archimandrite  de  Fégliso  grec- 
que Sainte-Sophie,  Moscow  Road,  Bays\vater.\V.,à  Londres. 
—  1879. 

Myrianthopoulos  (L.),  à  Alexandrie.  —  1880. 


Nasos,  directeur  de  la  compagnie  d'assurances   le    Phénix^   à 

Athènes.  —  1868. 
\aville  (Edouard),  licencié  es  lettres,  à  Genève.  —  1867. 

*  Negroponte  [Michel),  négociant,  à  Paris.  —  1876. 

*  Negropontès  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  NicolaÏdès  (G-.),  de  File  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

—  1868. 

*  NicolaÏdès  (Nicolaos),  à  Odessa  (Russie).  —  1869. 
NicolaÏdès  (Athanasios) ,  rédacteur  en  chef  du  journal  Philippo- 

j)olls,  à  Constantinoplo.  —  1880. 
NicolaÏdès  (D.),  journaliste,  à  Constantinoplo. —  1880. 
NicoLAÏDY  (le  commandant  B.),  6,  avenue  Percier.  —  1878. 

*  Nicolopulo  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  Nicolopulo  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 
NicoT  (Augustin),  pharmacien,  37,  rue  des  Nonnains-d'Hyèrcs, 

—  1876. 

NiSARD  (Auguste),  inspecteur  honoraire  d'Académie,  89,  boule- 
vard Haussmann.  —  1867. 
NiSARD  (Charles),  membre  de  l'Iustituti  6,   rue  des  BatignolJcs. 

—  1867. 

NiSARD  (Désiré),  de  TAcadémie  française,  12,  rue  de   Tournon. 

—  1867. 

OuDi  (F.-F.),  profefsseur  de  langues,  au  Caire.  —  1880. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 31,  rue  Gozlin.  —  1869. 

Omont  (IL),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  28,  quai  de  Bé- 
thuue.  —  1884. 

Gratis  (A.),  à  Alexandrie.  —  1880. 
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Orphanidès  (Démétrius),  professeur  à  FUniversitô  d*Atliènes.  — 

1868. 
OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

*  Faisant  (Alfred),  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  —  1871 . 
Panas  (le  d^"  F.),  professeur  de  clinique  oplithalmologique  à  la 

Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 

Pangalos  (Georges)  ,  du  secrétariat  du  Tribunal  civil,  au  Caire. 
—  1882.   . 

Papadakis  (le  docteur),  de  Crète,  médecin  à  Athènes.—  1884. 

Papadakis  (Théophraste) ,  4,  rue  Gluck.  —  1884. 

Papadopoulos  (Périclès),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

Papamarcos  (Charissios),  directeur  de  l'Ecole  normale  des  Iles 
Ioniennes,  à  Corfou.  —  1882. 

Paparrigopoulos  (P.),  professeur  de  droit  à  l'Université  d'Athè- 
nes. —  1868. 

Papathymios  (Othon),  négociant,  à  Mehalla-Kibir  (Egypte).  — 
1882. 

Pappis  (Timoléon),  à  Constantinople.  —  18Ô3. 

Parapantapoulos  (Jean),  professeur  de  l'Ecole  commerciale  hel- 
lénique de  Chalki,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Parasrevas  (Wladimir),  à  Odessa.  —  1880. 

Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  112,  rue  du  Bac.  —  1868. 

*  Parissi,  à  Athènes.  —  1878. 

*  Parmentier  (Th.),  général,  membre  du   comité  des  fortifica- 

tions, 5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 

Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Paspatis  (Alexandre) ,  docteur-médecin ,  à  Constantinople.  — 
1868. 

Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  1,  rue  du  Belvé- 
dère, à  Tours.  —  1874. 

Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

Pâté  (Lucien),  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  31,  rue  de 
Sèvres.  —  1877. 

Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflot.  —  1868. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  delà  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
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Pepix-Leilvlleur  (Adrien),  docteur  en  droit,  14,  rue  de  Casti- 

glionc.  —  1880. 
Perdikidès  (C),  négociant,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Perrin  (Ernest),  11,  avenue  Friedland.  -^  1873. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcolc  nor- 
male supérieure.  —  1867. 

Perroud  (Cl.),  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  -—  1884. 

Person  (Léonce) ,  professeur  au  lycée  Condorcet ,  à  Maisons- 
Laffitte.  —  18G7. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  33,  rue  d'Am- 
sterdam. —  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 
Pesmazoglou  (Jean),  à  Alexandrie.  —  1880. 

*  Pesson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  25,  boulevard  Ma- 

lesherbes.  —  1878. 
Petit  (M"^«  veuve),  à  Sentis  (Oise).  —  1872. 
Petit  (Arsène),  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 
Petit  de  Julleville,   maître  de   conférences  à  l'Ecole  normale 

supérieure,  49, 'rue  du  Ranelagli.  —  18G8. 
Peyre  (Roger),   professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42, 

rue  Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  (Nicolas-B.) ,   de  Samothrace,  directeur  de  l'Ecole 

hellénique  à  Cargèse  (Corse).  —  1884. 
Philios  (Démétrius),  à  Athènes.  —  1879. 
Phostiropoulos  (Constantin),  à  Athènes.  —  1878. 
Photiadis  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Pi  AT  (Albert),  85,  rue  Saint-Maur-Popincourt.  —  1867. 
Picard   (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —    1879. 
PiÉBOURG   (Edmond),    professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  à 

Douai.  —  1880. 
Pilastre  (E.),  avoué,    46,   rue   No tre-Daine-des «Victoires.  — 

1883 
''PispAS  (B.;,  à  Odessa.  —  1879. 
PiTRA  (le  cardinal),   administrateur  de  la  Vaticano,  à  Rome.    — 

1884. 
PoFFANDis,  26,  rue  do  l'Université.  —  1879. 
PoiTRiNEAU,  inspecteur  d'Académie,  à  Vannes.  —  1869. 
Annuaikk  1c^85.  d 
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PoiVET  (r abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Versailles.  — 
1883. 

PoLYCARPOS  (Hierodiaconos),  archimandrite,  à  Constantinople. 
—  1873. 

PoRPHYRios  SiNAÏTE  (le  diacre),  au  Caire. —  1883. 

PoTRON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

PoTTiER  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  lycée  Condorcet, 
13,  rueJouffroy.  —  1870. 

PoTTiER  (Edmond),  professeur  suppléant  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  3,  rue  Talma,  à  Passy.  —  1884. 

pRAROND  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  à  Abbeville.  —  1871. 

Prilejaeff  (l'archiprétre),  aumônier  de  l'ambassade  de  Russie 
à  Paris,  à  l'église  russe,  8,  rue  Daru.  —  1869. 

PsARAS,  professeur  de  grec,  17,  Alexander  street,  Weslbourne 
Park,  à  Londres.  —  1871. 

*  PsicHA  (Etienne),  à  Athènes.  —   1884. 

PsiCHARi  (.Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 

l'École  des  Hautes-Etudes,   26,  rue  Gay-Lussac.  —  1879. 
"PsYCHARis  (Antoine),  hôtel  Bellevue,  à  Dresde.  —  1868. 

*  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),   3,  rue   Soufflot.  — 

1867. 

Ralli  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1877. 

Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 

Ralli  (Théodore),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 
1867. 

IIalli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capu- 
cines, à  Marseille.  —  1867. 

Rally  (Nicolas),  8,  rue  de  Lisbonne.  —  1884. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 

d'Assas.  —  1870. 
Rampin  ,    secrétaire  de   la   légation    française,    à  Athènes.  — 

1876. 
RANGABÉ(Rizo),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce^  Regenten- 

Strasse,  à  Berlin.  —  1868. 
Rângabé  (Cléon),  consul-général  à,  Sofia.  —  1884, 
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U.VYET  (Olivier],  professeur  d'archéologie  près  la  Biblioilicquô 
nationale,  8  bis,  rue  Raynouard.  — 

*  Reixach   (Salomon),  ancien  membre  de  TEcole  française  d'A- 
thènes, 31 ,  rue  de  Berlin.   —  1878. 

Reinach  (Théodore),  31,  rua  de  Berlin.  —  1884. 
Rexan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 
de  France.  —  1867. 

*  Rexieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

—  1867. 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  -** 

1869. 
Rhalms  (Etienne),  négociant,  à  Coustantinople.  —   1868. 
Rhasis  (Démétrius),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Rome. —  1868. 

*  Riant  (comte  Paul),   membre  de  l'Institut,  51,   boulevard  de 

Courcelles.  —  1867. 

*  Richard-Kœnig,  négociant,  6,  rue  de  Copenhague.  —  1869. 
Rieder,  directeur  de  l'Ecole  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1878. 
Rinn  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier,  — 

1876. 
Rizo  (Michel),  ancien  consul  général,  à  Alexandrie  (Egypte).  — ■ 

1873. 
Robert  (Charles),  membre  de  l'Institut,  25,  boulevard  de  La- 

tou-Maubourg.  —  1867. 

*  Robertet  (G.),  chef  de  bureau  au  ministère  de  1  Instruction 

publique,  10,  quai  des  Célestins.  —  1873. 

RoBERTi  (A.),  professeur  d'anglais  au  collège  de  Briançon.  — 
1873. 

RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  à  Rennes.  —  1872. 

RociiETERiE  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Crest,  à  Lyon, 
16,  rue  de  Tramassac.  —  Rétabli  en  1885 

*  RoDocANACHi  (Théodore),  18,  avenue  de  l'Opéra.  —  1884. 

*  RouocANACHi  (P.-Th.j,  à  Odessa.  —  1873. 
RoDOCANACHi  (Th.-E.),  négociant,  14,  allées  des    CapuciiK's,  ?' 

Marseille.  — -  1867. 
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*  RoDOCANACHi  (Micliel-E.) ,  négociant,  10,  allées  des  Capucines, 

à  Marseille.  —  18G7. 
^  RoDOCANACHi  (P.],  42,  avcnue  Gabriel.  —  18G7, 
RoERSCH,  professeur  à  TUniversité,  à  Liège.  —  1873. 

*  RoMANOS  (Jean),  proviseur  du  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  — 

1873. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffite.  —  1884. 
RousTOwiTz  (Alexandre),  négociant  au  Caire. —  1880. 
Ruelle  (Cli. -Emile),   bibliothécaire  à  la  Bibliothèque    Sainte- 
Geneviève.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  conservateur  au  musée  du  Louvre,   24,  rue 

Condé.  —  1868. 
Saint-Paul  (Georges),  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  place  Males- 

herbes.  —  1877. 
Sakellaropoulo  (Spiridion),  docteur  en  philosophie,  à  Athènes. 

—  1874. 
Salomon,  professeur    au    Ij^cée    Louis -le-Grand^    6,    boulevard 

Saint-Michel.  —  1867. 
Salvago  Pantaleon,  négociant,  à  Alexandrie.  —  1867. 

*  Sarakiotis  (Basile),    docteur-médecin,    à    Constantinople.   — 

1872. 
Sarante  Yatrou,  médecin  oculiste,  au  Caire.  —  1882. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie].  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

Saridis  (Démétrius),  orfèvre  au  Caire.  —  1880. 

*  Saripolos   (Nicolas),   correspondant  de  l'Institut  de  France, 
avocat,  à  Athènes.  1868. 

Saripolos  (Jean-N.),  étudiant  en  droit,  9,  rue  de  Tournon.—  1882. 

*  Sathas  (Constantin),  campo  San  Stae,  à  Venise.  —  1874. 

"^  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  King's  Collège.  — 
1879.     . 

*  ScARAMANGA  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Jcan-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

^  ScARAMANGA  (PieiTC-J.),   attaché  à  la  légation  hellénique  à 
Paris,  6,  rue  Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872. 
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*  ScARAMANGA  (Staniatio.s),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870, 

*  ScARAMAXGA  (Jean-E.),  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 
1876. 

*  ScHLiEMANN  (Henri),  à  Athènes.  —  1868. 
ScLAVos  (P.-C),  négociant,  76,  Palmerston  Buildings,  à  Lon- 
dres. —  1867. 

ScouLOUDis  (Etienne),  ancien  député,  à  Athènes.  —  1868. 

ScouzES  (M"'-^  Hélène),  à  Athènes.  —  1882. 

Sellet  (Eug.),  professeur  au  lycée  de  Vanves,  30,  boulevard  du 

Lycée.  —  1876. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serres  (Victor),  à  Alger.  —  1885. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,   24,   rue  Nicole.  — 

1881. 

*  SiNADiNo  (Nicolas),  4  bis^  rue  du  Quatre-Septembre.  —  1884. 

*  SiNADiNO  (Michel),  18,  avenue  de  l'Opéra  —  1880. 

*  Sjnano  (Victor),  4,  rue  Meissonier.  —  1884. 
SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Skliros   (Georges-Eustathe) ,   82,  Mortimer  Street,   Cavendish 

Square.  W.,  à  Londres.  —  1876. 
Skylizzi  (Jean-Isidoris),  à  Athènes.  —  1868. 
SoLOMONiDis     (Epaminondas),    docteur-médecin,     île    de    Poros 

(Grèce).—  1880. 
SoREL  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —   1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 
SouLiDis  (Nicolas),  avocat,  à  Constantinople.  —  1881. 
SouTZO  (Al.),  secrétaire  du  consulat  général  de  Sofia.  —  1872. 

*  SouvADZOGLOu  (Basili) ,  négociant,  ù  Constantinople.  —  1878. 
Stamelis  (Athanase),   docteur  en  médecine,  à  Alexandrie,  — 

1879. 
Stamoulis  (A.),  à  Silyvrie,  (Turquie).  —  1874. 
Stephanos  (D""  Clon),  à  Athènes.  —  1879, 

I*  Stephanovic  (Zanos),  à  Constantinople.  —  1868. 
SuGDURY  (G.),  à  Athènes.  —  1867. 
*  Sully -Prudhomme,  membre  do  F  Académie  française,  82,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré.  —  1883. 
*  Syllogue  littéraire  ïlIerml'Sy  à  Manchester.  —  1874. 
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*  Syngros  (A.),  iléputé,  à  Athènes.  —  1877. 

Talamon  (Henri),  64,  rue  de  Richelieu.  —  1883. 

Talbot   (Eugène),   professeur  au  lycée  Condorcet,  11,  rue  de  la 

Planche.  —  1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 
Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 
Tannery   (Paul),   ingénieur  des  manufacteures  de  tabacs,  221, 

rue  du  faubourg  St-Honoré.  —  1885. 
Tardieu    (Amédée),    bibliothécaire    en    chef    de    l'Institut.  — 

1872. 

*  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 
Ternaux-Compans,  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg  ; 

3,  rue  Neuve-Fortin,  à  Paris.  —  1878. 
Terrier,  sous-directeur  de  l'Ecole   normale   primaire,  à  Sèvres, 

—  1878. 

Terzetti  (M'"^  Adélaïde),  à  Zante  (Grèce).  —  1883. 
Tertu  (comte  de),  à  Tertu,  par  Trun  (Orne).  —   1867. 
Thénaud  (A.),  professeur  au  lycée  de  Versailles,  8,  rue  Royale, 

à  Versailles.  —  1884. 
Theodoridis  (Nicolas),  pharmacien,  à  Constantinople.  —  1868. 
Theologos,    chef  de  la  maison  P.  Théologos,  de  Manchester,  à 

Athènes.  —  1872. 

*  Tilière  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 
Toufectsoff  (M.),  à  Cavala  (Turquie).  —  1873. 

*TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 
séminaire  (Rouen).  —  1867. 

*  TouRNiER,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  TouRTOULON  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 
Tranchau,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Orléans  (Loiret). 

—  1868. 

Travers    (Albert),  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,    13, 
passage  Stanislas.  —  1885, 
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Trélat  (Emile),  directeur  do  TÉcolo  spéciale  d'architecture,  17, 

rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  184,  rue  do  Rivoli.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),   professeur  à    la   Faculté  des   lettres 

de  Bordeaux.  —  1869. 
*TsACALOTOS  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873, 
TziTZOPouLi  frères  (G-.  et  Chr.),  bijoutiers,  à  Constantinople.  — 

1881. 

*  Université  d'Athènes. —  1868. 

*  Vagliano  (André),  négociant,  23,  rue  de  l'Arsenal,  à  Marseille. 

^1868. 
Valettas  (J.-N.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique,   27, 
Heaterley  Grove,  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octavien),  2,  Kensingtoa  Park  Gardon,  à  Londres. 

—  1879. 

Valieri  (Jérôme),  négociant,  7,  rue  de  l'Arsenal,  à  Marseille, 

—  1868. 

Vaney  (Emmanuel),  conseiller  à  la  Cour,  14,  rue  Duphot.  — 
1872. 

Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin,  à  Constantinople. — 
1868. 

Vaphiadis  (Georges),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

Vasmaridis,  directeur  de  l'Ecole  grecque  de  Péra,  à  Constanti- 
nople. —  1880. 

Vassari  (Pantazis),  à  Tantah  (Egypte).  —  1883. 

Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  Greffulhe. 

—  1875. 

Vatikiotis  (le  docteur),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1870. 

Vauzelles  (Ludovic  de),  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel, 
à   Orléans.  —  1867. 

Venetoclès  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 
1879. 

Venetoclès  (Minos),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1879. 

Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  --  1869. 
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Verna  (baron  de),  au  cliàteau  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869. 

Véron-Du VERGER,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue 
Soufflot.  --  1872. 

Vidal-Lablache,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. —  1870. 

Vincent  (Edgar),  8,  Ebury  street,  S.  W.,  à  Londres.  —  1880. 

"^  Vlasto  (Antoine),  54,  rue  de  ÎSaples.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. — 

1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.  — 1884. 
Vlasto  (Michel-A.),  rentier,  154,  boulevard  Malhesherbes.   — 

1884. 
Vlasto  (Michel-E .  ) ,  39,  rue  Monge.  —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.    Ralli  frères,  à  Liverpool.  — 
Vogué  (Melcliior  de),  membre  de  F  Institut,  ancien  ambassadeur, 

2,  rue  Fabert.  —  1875. 
Voltera  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  VouLiSMAS  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
Voutyras   (Stavros-Jean) ,   journaliste,    à    Constantinople.    — 

1868. 
Vretos  (Jean-A.),  journaliste,  à  Athènes..  —  1868. 

*  VuciNA  (Emmanuel-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  VuciNA  (A. -G.),  à  Odessa.  --  1873. 

*  VuciNA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  1 1  bis, 

rueDumontd'Urvilie.  —  1867. 
Waddington  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  50,  rue 

de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 
Wagener  (A.),  membre  de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand. 

—   1873. 
Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  — 

1869. 
Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  7,  rue  Bapst,  à  Asniè- 

res.  —  1871, 
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Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  TE- 
colc  normale  supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  conservateur  à. la  Bibliothèque  nationale,  89, 
rue  de  Vaugirard.  —  1867. 

'iTT  (Pierre  de),  83,  boulevard  Haussmann.  —  1882. 
'iTTE  [baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin.  —  1867. 

WoRMs  (Justin),  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1876. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Xydias  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,    19,  rue  des  Prètres-Saint- 

Germain-l'Auxerrois.  —  1884. 

Zafiropulo  (Etienne),  président  du  comité  Coraj,  11,  cours  du 
Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 

Zaïmis  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1879. 

Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Zarifi  (Léonidas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1867. 

Zarifi  (Périclès),  négociant,  20,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

ZiROS  (Nicolas),  négociant,  au  Caire.  —  1880. 

*  ZoGRAPHOS  (Christakis  Etfendi),   banquier,   fondateur  du   prix 

Zographos,  21,  avenue  de  TOpéra.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  18,  rue  Nouvelle,  à 
Constantinople.  —  1868. 

Zographos  (Solon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 
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SOCIETES  CORRESPO^DArsTES. 


Athènes. 

Ecole  française  d'Athènes. 

Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

—  d'enseignement  (oiçaay.aXacç). 

—  littéraire,  le  Byron. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  rYounc. 

Baltimore  (États-Unis). 
Johns  Hopkins  Uuiversity. 

Boston. 

Archaeological  Institute  of  America. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 

Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 

Société  pour  le  progrès  des  études  helléniques. 

Marseille. 

Comité  Coray, 


Montpellier. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Paris. 

Société  bibliographique  universelle. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  9  AVRIL  188 


DISCOURS 


PRONOiNCE   PAR 


M.    GLACHANT 


PRESIDENT 


Messieurs, 

En  m'appelant  à  l'honneur  de  présider  TAssociation 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France, 
vous  avez  voulu  sans  doute  honorer  l'enseignement  se- 
condaire auquel  je  fais  profession  d'appartenir  tout  en- 
tier depuis  quarante  ans.  Je  ne  pouvais  avoir  d'autre 
ambition  que  de  vous  prouver  ma  reconnaissance  en 
m'efforçant  d'être  un  président  utile,  assidu,  attentif  à 
tous  vos  intérêts.  Celui  de  votre  réputation  ne  courait 
aucun  risque;  il  est  entre  vos  mains,  et  les  grands  tra- 
vaux achevés  ou  poursuivis,  les  entreprises  nouvelles, 
les  essais  que  vous  encouragez,  l'illustration  des  sa- 
vants qui  nous  tracent  la  route,  l'ardeur  de  nos  jeunes 
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associés,  font  assez  voir  quelle  énergie  morale  et  sug- 
gestive réside  dans  votre  œuvre  ;  vous  apprendrez  avec 
plaisir,  par  le  Rapport  de  votre  trésorier,  que  sa  pros- 
périté matérielle  est  parfaitement  assurée.  Mais  je  dois 
commencer  par  les  ancêtres,  c'est-à-dire  consacrer  les 
prémices  de  mon  discours  à  ceux  de  nos  confrères  que 
nous  ne  reverrons  plus  parmi  nous.  Le  nombre  en  est 
moins  grand  qu'il  ne  l'a  été  d'autres  années  ;  cependant 
on  peut  dire  que  jamais  l'Association  n'a  fait  de  pertes 
plus  sensibles  et  plus  déplorables. 

A  la  fin  de  Juillet  1884,  la  faculté  des  Lettres  de  Pa- 
ris suspendait  les  examens  de  licence  pour  célébrer  les 
■funérailles  de  M.  Lallier,  l'un  de  ses  plus  jeunes  maî- 
tres et  des  plus  distingués.  Quelques  jours  après,  nous 
perdions  Albert  Dumont!  —  M.  Lallier  s'était  annoncé, 
il  y  a  dix  ans,  par  une  thèse  érudite  et  littéraire  sur  la 
Condition  de  la  femme  dans  la  famille  athénienne,  qui  ob- 
tint, en  187G,  le  prix  de  l'Association.  Depuis,  sans  re- 
noncer aux  Lettres  grecques,  désireux  de  contribuer 
au  relèvement  de  nos  études  latines,  il  avait  montré 
dans  ce  nouvel  emploi  de  ses  rares  talents,  une  finesse 
de  goût,  une  sûreté  de  critique  qui  recommandent  d'a- 
vance son  édition  posthume  de  Salluste,  et  cette  gravité 
douce  de  parole  et  d'action  qui  captivait  ses  auditeurs 
de  la  Sorbonne  après  ceux  de  la  Faculté  de  Toulouse, 
et  que  sentaient  déjà,  je  puis  en  rendre  témoignage, 
ses  élèves  de  rhétorique  du  Lycée  de  Glermont.  M.  Lal- 
lier était  membre  du  Comité  de  l'Association. 

M.  Albert  Dumont  en  était  vice-président;  c'eût  été 
un  président  incomparable.  Sa  mort  imprévue,  fou- 
droyante, fut  comme  un  deuil  public.  Tous  ne  pouvaient 
apprécier  comme  vous,  Messieurs,  la  valeur  de  ses 
travaux,  les  grandes  publications  archéologiques  qui 
lui  ouvrirent  de  bonne  heure  les  portes  de  l'Institut  ; 
mais  on  sentait  qu'en  lui  le  savant  était  doublé  d'un 
écrivain  et  d'un  homme  d'action.  N'avait-il  pas  dit  lui- 
môme  quelque  part  :  «  Les  livres  bien  écrits  sont  les 
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seuls  qui  aient  une  valeur  scientifique?  »  (1)  N'avait-il 
pas  fondé  l'Ecole  de  Rome  et  restauré  l'Ecole  d'Athè- 
nes? Il  semblait  que  lui  seul,  avec  ses  grandes  qualités 
d'administrateur  et  presque  de  diplomate,  fût  capable 
de  mener  à  bien  la  réforme  de  l'enseignement  supérieur 
et  celle  même  du  baccalauréat.  Il  comprenait  du  moins 
que  les  formules  administratives  ne  fonctionnent  pas 
toutes  seules,  qu'il  faut  suivre  de  près  les  créations, 
nouvelles  ;  il  s'enquérait  des  personnes  qui  en  sont  les 
pièces  vivantes  et  particulièrement  des  jeunes,  des 
candidats,  de  ses  chers  boursiers  au  sujet  desquels  il 
m'écrivit  plusieurs  lettres  remplies  d'une  sollicitude 
éclairée,  lorsque  je  devins  président  d'agrégation.  Son 
souvenir,  à  défaut  de  son  influence  qui  fut  grande, 
mais  éphémère,  animera  la  jeunesse  studieuse  et  sou- 
tiendra son  œuvre  de  prédilection  ;  la  Fondation  Albert 
Dumont  en  est  le  gage. 

Ce  fut  de  même  un  regret  universel  auquel  il  nous 
convenait  de  prendre  part,  lorsque  s'éteignit  soudain 
ce  brillant  esprit,  cette  imagination  si  vive,  cet  écrivain 
si  français  qui,  de  la  culture  grecque,  avait  surtout  re- 
tenu l'ironie  ;  elle  a  pu  faire  oublier,  mais  non  après  sa 
mort,  la  profonde  bonté  de  son  cœur.  Edmond  About 
ne  nous  aura  appartenu,  comme  à  l'Académie  française, 
que  par  les  derniers  jours  de  sa  carrière  trop  disputée 
aux  Lettres  par  la  politique.  Il  nous  avait  donné  son  nom 
avec  un  empressement  cordial,  un  jour  que  je  lui  re- 
montrais familièrement,  comme  au  collège,  que  ce  nom 
populaire  manquait  à  notre  liste  et  qu'il  en  serait  le 
premier  par  ordre  alphabétique.  Il  voulut  seulement  faire 
acte  de  courtoisie  envers  notre  Association;  avec  le 
temps,  il  y  serait  venu  chercher  les  souvenirs  de  l'école 
d'Athènes,  les  impressions  de  la  Grèce,  même  contem- 
poraine, et  la  satisfaction  de  ce  goût  de  propagande 
libérale  et  scientifique  qui  a  fait  le  tourment  de  sa  vie. 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes .  Nov.  18T4. 
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Ce  sont  là  de  cruelles  blessures  et  ce  ne  sont  pas  les 
seules;   nous    devons    encore   une   parole    d'adieu   à 
M.  Victor  Prou,  ingénieur,  Jadis  employé  dans  les  che- 
mins de  l'er,  devenu  helléniste  à  force  de  vouloir  l'être, 
et  deux  fois  lauréat  de  l'Association,  pour  l'interpréta- 
tion de  la  Chirobalhte  d'Héron  d'Alexandrie  et  pour  la 
description  d'un   Théâtre  cVautomates  d'après  le  même 
auteur;  à  M.  Ubicini,  publiciste  estimé,  qui  sut  allier 
les  lettres  grecques  aux  lettres  françaises,  édita  les 
œuvres  de  Voiture  et  publia  sur  la  Turquie  et  sur  les 
principautés  danubiennes  des  considérations  politiques 
d'une  grande  portée  ;  à  M.  Ileuzey  père,  conseiller  ho- 
noraire  à  la  Cour  de  Rouen,  qui   fut   avec  son  fils, 
M.  Léon  Heuzey,  de  l'Institut,  un  des  ouvriers  de  la 
première  heure;  à  M.  Gh.  Thirion,  dont  l'inscription 
remonte  également  à  1867,  et  qui,  s'il  se  contenta  d'être 
professeur,  fut  aussi  grand  bibliophile  et  curieux  des 
questions  qui  nous  occupent.  Citons  encore  M.  Eug. 
Fournier,  savant  botaniste  et  bon  philologue,  que  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  surtout  le 
triste  état  de  sa  santé,  retenaient  depuis  plusieurs  an» 
nées  loin  de  nous.  Confidente  de  ses  regrets  et  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  se  rattacher  à  nos  tra- 
vaux, sa  digne  et  pieuse  veuve  s'est  fait  naguère  ins- 
crire sur  la  liste  de  nos  donateurs.  Elle  a,  en  outre, 
mis  h  notre  disposition  ce  qui  reste  d'un  travail  com- 
mencé par  Eug.  Fournier,  en  collaboration  avecM.Eg- 
gcr,  sur  le  Traité  des  Plantes  de  Théophraste.  On  peut 
espérer  que  ces  pages  seront  mises  en  état  de  figurer 
un  Jour  dans  notre  Annuaire  (1). 

Nous  pensions  avoir  clos  ce  triste  catalogue  quand 
nous  avons  appris  la  fin  étrange  et  saisissante  d'Ernest 

fannetaz,  professeur  au  Lycée  Saint- Louis.  Cœur  vail- 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  la  carrière  scientifique  de  M.  Kug". 
Fournier,  la  Notice  publiée  par  M.  Egger  dans  le  Journal  des  Débats 
du  21  juin  1884. 
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lant  et  bon,  caractère  droit,  esprit  tenace,  dédaigneux 
du  travail  facile,  tel  nous  l'avons  connu  élève,  étudiant, 
professeur.  Nul  ne  s'était  plus  que  lui  préoccupé  des 
graves  changements  qui  ont  affecté  la  constitution  môme 
de  notre  enseignement  classique.  Il  y  voyait  la  pro- 
messe d'une  renaissance  à  laquelle  il  voulut  contribuer 
de  tout  son  pouvoir.  Attaché  surtout  aux  problèmes 
de  la  philologie  comparée,  il  laisse  une  grammaire 
savante  de  la  langue  latine,  une  édition  estimée  des 
Commentaires  de  César  et  un  court  travail  d'une  érudi- 
tion méthodique  et  pénétrante  sur  un  point  obscur  de 
la  mythologie  italienne  (1). 

Parmi  nos  confrères  étrangers ,  le  plus  illustre 
de  ceux  qui  manquent  à  l'appel  est  M.  Braïlas  Ar- 
ménis,  ministre  de  Grèce  à  Londres,  qui  représenta 
son  pays  à  Saint-Pétersbourg,  à  Paris,  à  Gonstan- 
tinople  et,  en  4880,  à  Berlin,  dans  la  Gonférence 
des  grandes  puissances  pour  la  détermination  nou- 
velle des  frontières  de  la  Grèce.  Né  à  Gorfou,  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  avait  fait  ses  études  à 
Paris,  dont  on  pouvait  dire  alors  ce  que  Thucydide  a 
dit  d'Athènes  même,  que  c'était  l'école  de  la  Grèce. 
Aujourd'hui,  la  Grèce  a  ses  écoles;  en  1828,  elle  n'en 
avait  pas.  Braïlas  fut  un  des  élèves  privés  de  Gousin 
dont  il  représenta  la  tendance  spiritualiste  dans  son 
essai  «  sur  les  idées  premières  »,  et  dix  ans  plus  tard, 
en  1860,  dans  un  ouvrage  plus  considérable  intitulé  : 
«  Principes  de  philosophie  théorique  et  pratique  ».  Il 
traduisit  également  en  grec  néo-hellénique  les  Etudes 
sur  le  christianisme,  d'Auguste  Nicolas.  De  1864  à  1867, 
à  Gorfou  d'abord,  puis  à  Athènes,  il  rédigea,  en  grec 
et  en  français,  le  journal  VHellas.  Ainsi  se  rattachait 
à  nous,  par  toutes  ses  relations  littéraires,  philosophi- 
ques et  religieuses,  ce  publiciste  militant,  ce  politique 
et  ce  diplomate  qui,  depuis  la  réunion  des  Iles  lonien- 

(1)  Etude  sur  Semo  Sanctus  Fidius,  Dieu  Sabin,  etc.  Paris,  1885. 
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nos  au  royaume  de  Grèce,  n'a  cessé  de  rendre  à  son 
pays  des  services  qui  y  ont  été  jugés  considérables. 
La  France,  elle  aussi,  et  surtout  notre  Association, 
devaient  à  M.  Braïlas  un  sympathique  souvenir.  M.  Mi- 
chel Sclavo  vivait,  est  mort  à  Odessa,  connu  de  nous 
seulement  par  sa  coopération  financière  ;  mais  M"^^  Hé- 
lène Somakis,  habitant  près  de  Paris,  assistait  souvent 
à  nos  séances,  où  elle  aimait  à  retrouver  comme  un 
écho  de  la  patrie  absente,  et  elle  était  heureuse  lors- 
qu'elle pouvait  nous  apporter  une  souscription  nou- 
velle que  son  zèle  avait  provoquée  parmi  les  dames 
athéniennes. 

Je  me  demande  en  vérité,  Messieurs,  pourquoi  l'u- 
sage ne  s'est  pas  établi  d'opposer  à  cette  évocation  des 
morts,  la  liste  heureusement  bien  plus  longue  de  ceux 
qui  sont  venus  à  nous  depuis  la  dernière  réunion. 
Homère  l'a  dit  :  la  recrue  des  humains  ressemble  à 
celle  des  feuilles  ;  celles  que  le  vent  abat  sur  le  sol,  la 
forêt  verdoyante  les  renouvelle  au  retour  du  printemps. 
Permettez-moi  du  moins  de  remercier  publiquement 
M.  le  Ministre  Pallières,  —  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
nous  a  adressé  sa  souscription  de  membre  donateur, 
accompagnée  d'une  lettre  gracieuse,  —  et  comment 
tairais-je  l'honneur  que  nous  a  fait  M.  Ferd.  de  Les- 
seps  en  nous  apportant  au  même  titre  le  prestige  de 
son  grand  nom? 

Mais  je  voudrais  encore  qu'il  fût  permis  de  faire 
l'éloge  de  quelque  vivant  mis  hors  de  pair  et  déjà 
classé  dans  les  annales  intellectuelles  de  ce  temps  par 
la  durée,  par  l'importance  des  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science,  à  l'enseignement,  à  l'esprit  français,  qui, 
venant  parmi  nous,  y  représente  cinquante  ans  de  doc- 
trine et  de  bon  conseil,  aveugle  comme  Homère  et  sngc 
comme  Nestor,  enfin  de  notre  cher  et  vénéré  président 
honoraire,  M.  Egger. 

J'ai  maintenant.  Messieurs,  à  vous  soumettre  l'idée 
d'une  création  nouvelle,  toute  modeste  et  populaire, 

Annuaire  1885.  e 
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qui  viendrait  heureusement,  ce  semble,  s'ajouter  aux 
prix  que  vous  avez  institués  dès  l'origine  pour  l'en- 
couragement des  publications  utiles  au  progrès  des 
études  grecques  (1).  Il  s'agit  de  quelques  livrets  de  la 
Caisse  d'Epargne,  d'une  valeur  de  cent  et  de  cinquante 
francs,  à  distribuer  annuellement  aux  ouvriers  et  aux 
apprentis  typographes  qui  sont  les  auxiliaires  ano- 
nymes, mais  indispensables,  et  parfois  compromet- 
tants, de  quiconque  imprime  du  grec  sous  sa  propre 
responsabilité.  Dans  son  discours  présidentiel  de  1868, 
M.  Patin  signalait  parmi  les  causes  et  les  effets  de  la 
renaissance  des  Etudes  grecques  au  début  de  ce  siècle, 
«  les  grandes  entreprises  de  la  typographie;  »  depuis 
les  Estienne  jusqu'aux  Didot,  la  bonne  impression  du 
grec  fut  une  tradition  de  l'imprimerie  française  ;  ne  lais- 
sons pas  s'accréditer  cette  opinion  que,  pourlever  cor- 
rectement la  lettre  grecque,  il  faut  boire  plus  de  bière 
que  nos  ouvriers  parisiens  n'en  peuvent  supporter.  Il 
n'en  est  pas,  en  aucun  pays,  de  plus  adroits,  de  mieux 
faisants,  de  plus  sensibles  à  l'honneur  professionnel  ; 
une  prime  pécuniaire  les  touche  moins  qu'une  marque 
d'estime;  c'est  pourquoi  nous  vous  proposons  d'ajouter 
au  don  du  livret  celui  de  la  médaille  en  bronze  de  notre 
Association.  Ces  récompenses  seront  décernées  en 
Assemblée  générale  et  vous  n'aurez  pas  de  lauréats 
plus  fiers  de  paraître  aux  regards  de  ceux  qui  les  au- 
ront distingués.  Cette  petite  institution,  mûrement 
étudiée  dans  plusieurs  séances  du  Comité,  dont  le 
règlement  (2)  est  homologué  par  votre  Commission 
administrative,  sera  d'un  fonctionnement  simple  et 
facile.  L'Imprimerie  nationale  consent  à  nous  prêter, 
au  jour  et  aux  heures  convenus  avec  le  chef  des  tra- 
vaux, les  locaux  et  le  matériel  nécessaires.  Outre  les 
ouvriers  et  les  apprentis  de  ce  grand  Conservatoire  de 

(1)  Art.  premier  des  Statuts  de  fAssociation. 

(2)  Voir  le  règlemenf  à  la  suite  du  discours. 
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la  typographie  nationale,  habitués  déjà  h  un  régime 
d'examens  et  de  concours  qui  les  accompagne  dans 
toute  leur  carrière,  nous  appellerons  les  concurrents 
des  autres  imprimeries  qui  nous  seront  désignés  comme 
les  plus  capables  par  leurs  chefs  d'atelier.  L'épreuve 
unique,  la  composition  d'une  page  de  grec,  sera  cor- 
rigée, séance  tenante,  par  une  commission  de  trois 
membres  déléguée  à  cet  effet.  Nous  vous  proposons. 
Messieurs,  de  porter  à  votre  prochain  budget  une 
somme  de  300  fr.,  destinée  à  la  dotation,  pour  188G,  de 
deux  livrets  d'ouvriers  et  deux  livrets  d'apprentis. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  longuement  des  autres  occu- 
pations qui  ont  fait  l'intérêt  de  nos  séances.  Vous  serez 
heureux  d'apprendre,  parle  Rapport  de  M.  le  secrétaire 
général  que  les  deux  prix  dont,  vous  disposez  ont  été, 
cette  année,  attribués,  sans  partage,  à  des  œuvres 
magistrales  déjà  consacrées  par  le  suffrage  des  savants, 
des  artistes,  des  étudiants.  Vous  regretterez  avec  nous 
que  les  mentions  accordées  à  d'autres  travaux  consi- 
dérables ne  puissent  être  qu'honorifiques.  Par  suite 
de  l'extinction  du  concours  académique  entre  les  lycées 
et  collèges  des  départements,  vous  aviez  dû,  non  sans 
regret,  retrancher  les  prix  destinés  aux  jeunes  lauréats 
de  la  province;  nous  nous  sommes  aperçus  qu'il  leur 
restait  encore  à  disputer  un  prix  de  grec  en  rhétorique, 
au  concours  général,  et  nous  nous  sommes  empressés 
d'envoyer  un  don  de  livres  au  jeune  lycéen  de  Dijon 
qui  a  remporté  ce  prix  en  4884.  Notre  Annuaire  a  paru 
vers  la  fin  de  février;  ce  n'est  pas  trop  tôt,  mais  nous 
sommes  en  avance  sur  les  retardemcnts  d'autrefois. 
Quant  à  la  publication  des  Monuments  grecs,  elle  n'est 
pas  interrompue,  comme  on  pourrait  le-  croire  ;  nous 
sommes  en  préparation  d'un  fascicule  qui  sera  double 
et  qui  fera  compensation.  Le  fond  de  souscription  s'est 
accru,  cette  année,  d'une  somme  de  200  fr.  due  à  la 
libéralité  de  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  l'un 
de  nos  nouveaux  membres  donateurs. 
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Avant  de  remettre  à  mon  éminent  successeur,  au  sa- 
vant historien  de  l'Université,  les  pouvoirs  que  votre 
indulgence  m'a  rendus  faciles,  je  puis,  sans  trahir  le 
secret  professionnel,  vous  renseigner  sur  la  situation 
présente  de  l'enseignement  du  grec  dans  nos  établis- 
sements secondaires  ;  ce  fut  toujours  une  de  vos  préoc- 
cupations. En  1868,  lorsqu'on  prétendit  le  rendre  fa- 
cultatif, sans  le  supprimer,  une  note  émanée  de  votre 
bureau  fit  abandonner  cette  dangereuse  fantaisie  (1). 
En  1880,  nouvelle  entreprise,  «  non  pour  l'affaiblir,  mais 
pour  le  fortifier  »  ;  on  voulait  l'éliminer  du  cercle  gram- 
matical et  l'inscrire  dans  le  cercle  des  humanités.  Vous 
n'avez  pas  goûté  cette  géométrie  pédagogique  et  votre 
seconde  consultation  (2)  eut  pour  effet  de  décider  le  Con- 
seil supérieur  à  rétablir  le  grec  en  quatrième  d'abord, 
et,  récemment,  en  cinquième  pour  les  premiers  élé- 
ments. Ainsi,  nos  lycées  et  nos  collèges  comptent 
actuellement  des  écoliers  qui  ont  fait  six  ans  de  grec, 
selon  l'ancien  système,  suivis  par  d'autres  qui  n'en 
auront  fait  que  quatre,  d'après  le  programme  de  1880, 
ceux-ci  déjà  remplacés  par  la  génération  nouvelle  qui 
commence  le  grec  à  raison  de  cinq  ans  ;  et  tous  doivent 
arriver  au  même  résultat  final,  caries  auteurs  à  expli- 
quer sont  restés  les  mêmes  dans  les  classes  supérieu- 
res et  au  baccalauréat.  Je  ne  critique  pas;  je  crois 
qu'il  n'a  pas  été  possible  de  mieux  concilier  l'intérêt 
d'un  seul  enseignement  avec  tant  d'autres  intérêts 
d'importance;  mais  je  constate  que  nos  élèves  sont 
tenus  de  s'approprier  le  grec,  tout  le  grec,  avec  sa 
morphologie  dialectale,  sa  syntaxe,  ses  idiolismes  et 
non  pas  seulement  la  langue,  mais  l'esprit  grec,  les 
idées  et  les  choses  grecques,  le  détail  infini  de  la  vie 
antique,  tout  cela  en  quatre  ou  cinq  ans,  c'est-à-dire  en 


(1)  Voir  VA7i7iiiaire  de  1868  {Supplément)  —  Observations  sur  quel- 
ques réformes. 

(2)  Voir  VAiimiaire  de  1880,  p.  lxxxix. 
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sept  ou   huit  cents    heures!    L'ancienne   Université, 
presque  exclusivement  latine,  n'en  octroyait  pas  da- 
vantage, mais  elle  s'en  tenait  à  Isocrate  et  à  saint  Ba- 
sile, tandis  que  nous  lisons  Sophocle  et  Démosthène. 
L'Allemagne,  dans  ses  gymnases,  l'Angleterre,  dans 
ses  hautes  Écoles,  affectent  le  même  degré  de  culture 
classique,  mais  y  consacrent  deux  fois  plus  de  temps. 
On  a  compté,  pour  suppléer  au  temps,  sur  des  métho- 
rdes  nouvelles  et  plus  expéditives.  Erasme,  à  qui  l'on 
m  proposait  déjà  de  telles,  répondait  :  u  Je  ne  connais, 
►our  moi,  d'autre  méthode  que  le  travail,  l'amour  de 
fl'étude  et  l'assiduité  »  (1).  On  a  recommandé,  nous  re- 
.'commandons  nous-môme  depuis  vingt  ans,  sinon  la 
lecture    cursive,    du    moins    l'explication    large    des 
.chefs-d'œuvre   littéraires  ;    cela    revient    encore  à  la 
[uestion  de  temps.  Et  combien  sont-ils,  même  parmi 
los  étudiants  de  Faculté,  ceux  qui  peuvent  dire  avec 
rRonsard  : 

Je  veux  lire  en  trois  jours  l'Iliade  d'Homère? 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  à  rencontre  de  tout 
fâcheux  pronostic,  si  j'en  crois  mes  impressions  et 
celles  de  mes  collègues  de  l'inspection  générale,  il  faut 
noter  comme  d'heureux  symptômes,  outre  le  zèle  con- 
fiant des  maîtres  et  leur  admirable  docilité,  les  bonnes 
dispositions  de  nos  élèves  pour  apprendre  les  éléments 
de  cette  langue  dont  ils  sentent  d'instinct  la  perfection. 
A  les  entendre  décomposer,  recomposer  les  mots  d'a- 
près les  lois  de  la  phonétique,  il  est  telle  classe  de 
quatrième  où  l'on  se  croirait  au  milieu  d^m  congrès 
d'hellénistes  en  herbe  ayant  l'esprit  de  leur  âge,  c'est- 
à-dire  la  curiosité  vive  et  la  démangeaison  de  parler 
tous  à  la  fois.  L'apaisement  se  fait  trop  tôt,  dès  qu'ap- 


(1)  Er/o  alimn  arton  notoriam  non  novi,  cptam  curam,  amorem 
et  assidnitatem.  Colloq. 
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paraissent  les  difficultés  du  vocabulaire,  les  finesses 
de  l'atticisme  et  les  beautés  poétiques  enveloppées  de 
formes  sévères.  Il  n'importe  après  tout  ;  le  sol  est  pré- 
paré ;  la  moisson  germera,  moisson  de  l'avenir  et  non 
du  passé.  Témoin  l'opinion  du  député  d'Oxford  dans 
l'enquête  anglaise  de  1863  :  «  La  civilisation  moderne 
de  l'Europe,  disait  M.  Gladstone,  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  est  le  produit  de  deux  grands  fac- 
teurs, le  christianisme  et  l'inspiration  grecque;  l'es- 
prit romain  n'en  est  qu'un  reflet  »  (1).  Il  ajoutait,  par- 
lant de  l'enseignement  classique,  incliné  dans  le  sens 
de  la  prépondérance  du  grec  :  «  Cet  enseignement  ne 
doit  s'appliquer  dans  toute  sa  plénitude  qu'à  la  petite 
portion  de  la  jeunesse  qui,  dans  toutes  les  nations, 
constitue  la  classe  des  hommes  dont  l'éducation  est 
complète.  »  Le  grec  est  donc  l'instrument  par  excel- 
lence d'une  éducation  civilisatrice  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  enseignement  aristocratique  par  définition.  Il  im- 
porte que  quelques-uns  apprennent  le  grec  pour  le 
profit  de  tous,  et  les  démocraties  ont  besoin,  elles 
aussi,  d'hommes  supérieurs.  Voilà  ce  que  vous  avez 
voulu  faire  entendre  aux  réformateurs,  et  tel  est,  en 
regard  du  progrès  scientifique,  le  caractère  d'utilité 
publique  de  l'œuvre  poursuivie  depuis  bientôt  vingt 
ans  par  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France. 


(1)  «  Avec  Rome,  avec  Jérusalem,  au-dessus  d'elles  à  quelques 
égards,  Athènes  est  reconnue  comme  la  grande  institutrice  du  genre 
humain  »  M.  Egger,  ^116116)11871X6  en  France,  tome  II,  p.  ^^2. 


LXXI 


REGLEMENT 


FONDATION  DE  LIVRETS  DE  CAISSE  d'éPARGNE  EN  FAVEUR 
DES  OUVRIERS  ET  APPRENTIS  TYPOGRAPHES 


Vu  l'article  premier  des  Statuts  de  rAssociation  pour  Ten- 
couragement  des  études  grecques  en  France,  ainsi  conçu  : 
«  L'association  encourage...  la  publication  des  livres  les  plus 
utiles  pour  le  progrès  des  études  grecques  ;  » 

Considérant  qu'il  importe  de  favoriser  l'impression  correcte 
des  textes  grecs,  et  de  contribuer  au  maintien  des  traditions  de 
la  typographie  savante  ; 

Le  Comité  a  délibéré  : 

Article  premier.  —  Il  est  institué  un  ordre  de  récompenses 
pour  les  ouvriers  compositeurs  en  grec  et  pour  les  apprentis. 

Ces  récompenses  consistent  en  livrets  de  Caisse  d'épargne 
donnés  au  concours.  La  médaille  de  l'Association  (modèle  en 
bronze)  peut  être  ajoutée  aux  livrets  obtenus. 

Art.  2.  —  Une  commission  de  trois  membres  est  chargée  do 
régler  les  opérations  et  de  constater  les  résultats  du  concours. 

Art.  3.  —  Le  concours  a  lieu  annuellement,  vers  le  mois  de 
mars,  entre  les  ouvriers  d'une  part,  et,  d'autre  part,  entre  les 
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apprentis  désignés  comme  les  plus  capables  par  les  chefs  d'a- 
telier. 

Art.  4.  —  L'épreuve  unique  consiste  dans  la  composition  d'une 
page  de  grec  (trente  ou  trente-deux  lignes,  de  45  à  50  let- 
tres), à  exécuter  en  deux  heures,  sous  la  surveillance  d'un  mem- 
bre de  la  Commission.  Le  texte  à  reproduire  sera  autographié. 

Art.  5.  —  La  correction  et  la  comparaison  des  feuilles  com- 
posées et  tirées  en  épreuves,  ont  lieu  séance  tenante,  par  les 
soins  des  membres  de  la  Commission,  qui  en  délibèrent  et  arrê- 
tent leur  jugement.  Le  résultat  est  proclamé  et  les  récompenses 
sont  décernées  dans  l'Assemblée  générale. 

Art.  6.  —  Les  opérations  se  feront  au  siège  de  l'Imprimerie 
nationale,  dans  les  locaux  et  avec  le  matériel  qui  seront  mis  par 
cet  établissement  de  l'Etat  à  la  disposition  de  rAssociation. 

Art.  7.  — Deux  livrets  d'ouvriers  d'une  valeur  de  cent  francs 
l'un,  et  deux  livrets  d'apprentis  d'una  valeur  de  cinquante  francs, 
sont  mis  au  concours  pour  l'année  1886.  A  cet  effet,  une  somme 
de  trois  cents  francs  sera  portée  au  budget  de  l'exercice  prochain, 

1'^^  avril  1885. 


lîAPPORT  DE  M.  ALFRED  CROISfiT 


S  E  C  R  K  T  A  I  R  E 


SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  COMURS  DE  L'ANNEE  1884-1885 


Messieurs, 

L'Association,  depuis  plusieurs  années,  a  pris  Tha- 
bitude  de  partager  chacun  de  ses  prix.  Le  nombre  et  le 
mérite  des  concurrents  l'ont  obligée  de  le  faire  trois  an- 
nées de  suite.  Aujourd'hui,  nous  revenons  à  notre  tra- 
dition la  plus  ancienne,  et  votre  commission  s'est  pro- 
noncée pour  l'attribution  totale  de  chacun  des  deux  prix 
à  un  lauréat  seulement.  Ce  n'est  pas  que  les  bons  ou- 
vrages aient  manqué;  vous  le  verrez  tout  à  l'heure. 
Messieurs  ;  car,  après  vous  avoir  parlé  de  nos  lauréats, 
je  devrai,  pour  répondre  aux  désirs  de  la  commission, 
signaler  en  outre  à  votre  attention  et  à  votre  estime  un 
certain  nombre  de  savants  travaux  qui,  dans  toute  au- 
tre circonstance,  auraient  pu  obtenir  très  légitimement 
au  moins  une  part  de  nos  prix  ;  mais  deux  ouvrages  se 
sont  trouvés  parmi  tous  les  autres  désignés  sans  con- 
teste pour  le  premier  rang  par  des  qualités  d'un  ordre 
supérieur  et  vraiment  rare.  Ces  ouvrages  sont  le  Ma- 
nuel  de  Philuloyie  classique  de  M.  Salomon  Rcinach,  et 
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les  Monuments  de  l'art  antique  de  M.  Rayet.  Au  premier, 
votre  commission  décerne  le  prix  ordinaire  de  l'Asso- 
ciation ;  au  second,  le  prix  Zographos.  Tous  deux,  par 
le  travail  considérable  dont  ils  sont  le  fruit,  par  leur 
utilité  manifeste,  par  le  succès  même  qu'ils  ont  déjà 
obtenu  dans  le  public,  com^mandaient,  pour  ainsi  dire, 
notre  choix. 

Le  Manuel  de  Philologie  de  M.  Reinach  comprend  au- 
jourd'hui deux  volumes  :  le  premier,  qui  en  est  à  sa 
seconde  édition,  forme  le  manuel  proprement  dit  ;  le 
second  est  un  appendice  et  un  complément  du  premier. 
Quand  Touvrage  parut  il  y  a  quatre  ans,  il  ne  formait 
qu'un  seul  volume.  A  ce  moment  déjà,  permettez-moi 
de  vous  le  rappeler,  notre  Association  avait  été  vive- 
ment frappée  des  rares  mérites  de  ce  travail,  et  j'en 
trouve  la  trace  dans  le  Rapport  de  1881.  Si  le  Manuel 
de  M.  Reinach  avait  pu  être  considéré  comme  ayant 
atteint  dès  lors  sa  forme  définitive,  il  est  probable  que, 
malgré  certaines  lacunes  ou  certaines  erreurs,  l'Asso- 
ciation se  serait  difficilement  résignée  à  ne  pas  le  cou- 
ronner; car  quelques  lacunes  ou  quelques  erreurs 
étaient  des  fautes  plus  que  vénielles  dans  un  volume  si 
plein  de  substance  et  composé  (chose  invraisemblable) 
par  un  débutant,  presque  par  un  écolier  :  l'auteur  sor- 
tait à  peine  de  l'Ecole  Normale,  et  c'est  là  qu'il  avait 
fait  son  livre.  Mais  votre  commission  n'ignorait  pas 
qu'on  pouvait  demander  plus  encore  à  M.  Reinach, 
parce  qu'il  était  de  ceux  pour  qui  le  mieux  n'est  nulle- 
ment l'ennemi  du  bien,  mais  qui  font  bien  d'abord  et 
très  bien  ensuite.  Notre  attente  n'a  pas  été  trompée. 
Au  milieu  de  voyages  et  de  travaux  de  toutes  sortes, 
l'auteur  a  trouvé  le  temps  de  corriger  et  de  compléter 
son  livre;  il  en  a  fait  presque  une  œuvre  nouvelle,  et  le 
voilà  qui  arrive,  après  quatre  ans,  au  rendez-vous  que 
nous  lui  avions  donné.  Il  nous  reste,  pour  notre  part,  à 
dégager  notre  parole  en  lui  décernant  le  prix  auquel  il 
a  tant  de  droits. 
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En  cfTeL,  Messieurs,  quel  utile  cl  vaillant  livre  que  ce 
Manuel  désormais  classique,  et  dont  je  ne  puis  guère 
rien  dire  que  vous  ne  sachiez  d'avance.  Le  premier  vo- 
lume est  un  exposé  sommaire  des  principaux  faits  qui 
se  rapportent  aux  huit  ou  dix  grandes  branches  de  la 
philologie  classique  entendue  dans  le  sens  le  plus  large 
du  mot.  C'est  l'antiquité  tout  entière  qui  s'y.  trouve 
condensée  avec  son  histoire,  ses  institutions,  ses  lois, 
sa  littérature,  ses  monuments  artistiques  de  toute 
sorte  :  pas  de  longues  explications,  pas  de  phrases  inu- 
tiles ;  mais  beaucoup  d'indications  sobres  et  justes, 
avec  une  foule  de  renvois  aux  ouvrages  spéciaux  dans 
lesquels  chaque  question  se  trouve  traitée  plus  ample- 
ment. Le  second  volume,  plus  encore  que  le  premier, 
est  surtout  bibliographique;  c'est  un  recueil  de  notes, 
les  unes  brèves,  les  autres  formant  presque  de  petits 
traités,  et  qui  se  rattachent  à  presque  toutes  les  pages 
du  premier  volume.  Celui-ci  s'adresse  à  qui  veut  pren- 
dre une  première  idée  rapide  de  l'état  actuel  de  la 
science;  le  second,  à  qui  veut  plutôt  en  approfondir 
pour  son  propre  compte  quelque  partie.  Quand  M.  Rei- 
nach  se  mit  à  l'œuvre,  il  avait  sous  les  yeux  le  Trien- 
niiuii  philoloçjicum  de  Freund,  dont  il  voulait  donner  une 
sorte  de  résumé  et  d'imitation.  .Mais  il  s'affranchit 
promptement  de  la  préoccupation  de  reproduire  son 
modèle.  Une  inflnité  de  vues  et  de  recherches  étran- 
gères à  son  devancier  s'offraient  de  toutes  parts  à  son 
esprit.  Dès  la  première  édition,  il  faisait  un  travail 
nouveau  à  bien  des  égards  ;  dans  la  seconde,  l'indépen- 
dance est  complète.  Le  Manuel  de  Philologie  classique 
appartient  bien  en  propre  à  son  auteur,  et  M.  Reinach 
en  a  tout  le  mérite. 

Dans  la  préface  de  son  second  volume,  rappelant  un 
vers  connu  de  Musset,  il  écrit  ces  lignes  vraiment  tou- 
chantes :  «  Je  puis  dire  en  vérité  comme  le  poète  :  Ce 
livre  est  toute  ma  jeunesse  ;  mais  je  ne  puis  ajouter  avec 
lui  :  je  l'ai  fait  sans  presf/uc  y  songer,  Voili\  sept  ans  que 
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je  n'ai  pas  lu  un  livre  ni  une  revue  savante  sans  me  de- 
mander quel  profit  je  pourrais  tirer  de  ma  lecture  soit 
pour  compléter  le  Manuel,  soit  pour  en  préciser  quel- 
ques données  incertaines;  et  dans  cette  chasse  ininter- 
rompue aux  documents  sur  le  vaste  champ  de  la  philo- 
logie, la  conscience  du  service  que  je  pouvais  rendre 
m'a  seule  préservé  du  découragement  et  de  la  fatigue.  » 
Ce  sont  là,  Messieurs,  je  le  répète,  de  sérieuses  et  tou- 
chantes paroles,  et  qui  ne  disent  que  la  pure  vérité.  Un 
travail  de  ce  genre  est  à  la  fois  immense  et  ingrat. 
Quand  on  est  capable  de  chercher  soi-même  du  nou- 
veau, de  penser  et  d'écrire,  c'est  une  sorte  de  dévoue- 
ment à  la  Curtius  que  celui  qui  consiste  à  s'astreindre, 
pendant  tant  de  belles  années,  à  ne  faire  que  par  excep- 
tion œuvre  de  chercheur,  de  penseur  et  d'écrivain;  non 
que  le  Manuel  lui-même  ne  nous  montre  à  chaque  ins- 
tant ce  que  M.  Reinach  peut  faire  en  ce  genre;  mais 
c'est  malgré  lui,  pour  ainsi  dire,  et  comme  par  oubli, 
par  infldélité  accidentelle  à  une  espèce  do  vœu,  que  la 
nature  chez  lui  reprend  le  dessus  et  qu'il  nous  laisse 
entrevoir  à  quel  point  la  science  d'autrui,  en  entrant 
dans  son  intelligence,  s'y  élabore  et  s'y  transforme.  Le 
plus  souvent,  il  se  range  de  parti  pris  parmi  ceux  qui 
se  bornent,  suivant  le  mot  de  Molière, 

A  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux; 

non  qu'il  y  trouve,  comme  un  Vadius,  la  satisfaction 
complète  de  ses  besoins  intellectuels  :  tant  s'en  faut. 
Nul  esprit  n'est  plus  ouvert,  plus  curieux,  plus  refléchi 
que  celui  de  M.  Reinach;  ses  préfaces,  à  défaut  d'au- 
tres exemples,  suffiraient  à  le  prouver;  elles  sont  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  d'idées  et  qui  sait  les  exprimer 
à  merveille.  Mais  il  y  a  quelque  chose  qu'il  aime  mieux 
encore  que  ses  propres  idées  et  son  propre  style;  c'est 
l'intérêt  général  de  la  science,  auquel  il  fait  allègre- 
ment le  sacrifice  le  plus  méritoire  et  le  plus  doulou- 
reux, celui  de  sa  propre  satisfaction  intellectuelle.  Le 
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rôle  du  savant  ainsi  compris  est  une  espèce  d'aposlo- 
lat.  M.  Reinach  est  un  apôtre  de  la  philologie. 

Il  est  permis  d'espérer  que  parmi  les  élèves  de  nos 
collèges,  au  moins  dans  les  classes  supérieures,  quel- 
ques-uns liront  le  Manuel,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un 
manuel  de  baccalauréat.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'autres  le 
liront  et  le  lisent  déjà  :  ce  sont  les  étudiants  des  facul- 
tés des  lettres,  candidats  à  la  licence  et  aux  agréga- 
tions, ou  simples  travailleurs  curieux  d'apprendre.  Il  y 
a  là,  pour  des  ouvrages  de  ce  genre,  un  jeune  public 
tout  préparé.  Le  zèle  est  grand  ;  mais  les  instruments 
de  travail,  c'est-à-dire  des  manuels  condensés  et  précis, 
des  guides  qui  permettent  de  s'orienter  rapidement 
dans  le  champ  immense  de  la  bibliograp^hie  scientifique, 
sont  trop  rares  encore.  Le  livre  de  M.  Reinach  est  pré- 
cisément un  de  ces  guides.  Il  est  arrivé  à  son  heure. 
Une  première  édition  épuisée  en  quatre  ans  est  la 
preuve  du  besoin  auquel  il  répondait. 

«  Le  sort  d'un  livre  comme  celui-ci,  dit  M.  Reinach 
lui-même,  est  d'être  utile  à  tous  et  de  paraître  à  tous 
insufiisant,  parce  que  les  spécialistes  ne  le  consultent 
que  pour  ce  qu'ils  ignorent,  et  ne  le  jugent  que  d'après 
ce  qu'ils  savent.  x>  Que  l'auteur  me  permette  ici  de  le 
contredire.  Si  quelques  spécialistes  jugent  ainsi  son 
ouvrage,  l'immense  majorité  des  vrais  savants  saura 
reconnaître  (ou,  pour  mieux  dire,  a  déjà  reconu)  que  le 
mérite  d'un  Manuel  ne  peut  pas  être  de  faire  avancer 
la  science  sur  tous  les  points,  et  que,  s'il  indique  en 
général  l'état  exact  de  nos  connaissances,  s'il  est  bien 
informé  et  commode  à  consulter,  il  a  précisément  tou- 
tes les  qualités  qu'on  en  doit  attendre.  Des  juges  diffi- 
ciles pourront  également  reprocher  encore  au  Manuel 
un  certain  nombre  de  fautes  :  comment  n'y  en  aurait-il 
pas  parmi  tant  de  milliers  d'indications?  La  deuxième 
édition  en  a  corrigé  beaucoup  :  les  éditions  suivantes 
corrigeront  les  autres.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  la 
perfection    ne   s'obtient   qu'avec  la   collaboration    du 
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temps  et  j'ajouterai  avec  celle  des  lecteurs  eux-mêmes. 
Mais  tel  qu'il  est  actuellement  l'ouvrage  peut  rendre 
les  plus  grands  services.  L'Association,  en  décernant 
un  de  ses  prix  au  Manuel  de  M.  Reinach,  est  heureuse 
de  s'associer  pour  sa  part  au  succès  que  ce  livre  a  déjà 
obtenu  sous  sa  première  forme,  qu'il  mérite  davantage 
encore  aujourd'hui,  et  qu'il  méritera  de  plus  en  plus  à 
l'avenir. 

Les  Monuments  de  l'art  antique,  de  M.  0.  Rayet,  ne 
sont  pas  plus  que  le  Manuel  de  M.  Reinach  un  ouvrage 
qui  ait  à  proprement  parler  besoin  d'encouragement. 
Ils  sont  déjà  fort  connus  et  appréciés.  Il  y  a  quelques 
mois,  PAcadémie  des  Beaux-Arts  accordait  à  cette  belle 
publication  le  pxix  Bordin.  C'était  justice.  Ces  deux  vo- 
lumes in-folio  sont  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
sculpture  antique.  Quatre-vingt-dix  planches,  exécu- 
tées par  les  procédés  de  Fhéliogravure,  font  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur  un  choix  excellent  de  sculptures 
égyptiennes,  grecques  et  romaines.  A  propos  de  cha- 
que planche,  une  notice  substantielle  et  brève  nous  ap- 
prend tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir  pour  la 
goûter  en  pleine  connaissance  de  cause.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  complète  de  l'art  antique  que  M.  Rayet  a 
voulu  faire;  il  n'a  pas  davantage  voulu  se  souvenir 
qu'il  était  archéologue,  et  que,  pour  l'archéologue,  tou«t 
monument  ancien  qui  nous  apprend  quelque  chose,  fût- 
il  insignifiant  ou  laid,  a  autant  de  prix  qu'une  belle  œu- 
vre. Dans  ces  deux  volumes,  M.  Rayet  n'a  voulu  nous 
instruire  qu'à  la  condition  de  nous  charmer,  sinon  tou- 
jours en  nous  présentant  des  œuvres  d'une  beauté  par- 
faite (ce  qu'on  ne  peut  trouver  qu'à  certaines  époques 
de  Tart),  du  moins  en  n'accordant  l'hospitalité  qu'à  des 
monuments  où  brille,  même  dans  la  gaucherie  de  la 
main,  le  génie  de  l'artiste.  Parcourir  ces  deux  volumes, 
c'est  faire  une  charmante  promenade  dans  une  galerie 
composée  avec  un  souci  jaloux  de  l'art,  sans  prétention 
archéologique  ni  érudite,  par  un  archéologue  très  éru- 
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dit.  Tout  amateur  sérieux  des  belles  choses,  tout  ar- 
tiste doit  y  trouver  le  plus  vif  plaisir.  Par  là,  l'ouvrage 
de  M.  Rayet  appartenait  naturellement  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  qui  n'a  pas  manque  de  le  récom- 
penser. 

Mais  l'Association  des  Etudes  grecques  le  réclame 
aussi  pour  sa  part.  Le  génie  de  la  Grèce  n'est  pas  seu- 
lement dans  sa  littérature  :  il  est  aussi  dans  sa  plasti- 
que, et  en  particulier  dans  sa  sculpture.  L'art  propre- 
ment dit  est  une  partie  de  la  vie  hellénique,  et  quelle 
partie!  Nul  peuple  au  monde  n'a  plus  vécu  par  les 
yeux,  n'a  plus  senti  le  charme  profond  d'une  belle  ligne 
ou  d'un  mouvement  harmonieux.  La  poésie  même  en 
Grèce  est  toute  pénétrée,  pour  ainsi  dire,  de  sculpture 
et  de  plastique.  L'étude  de  l'art  grec  est  au  premier 
rang  parmi  les  études  grecques  que  notre  Société  se  pro- 
pose d'encourager. 

D'ailleurs,  l'ouvrage  de  M.  Rayet  n'est  pas  unique- 
ment destiné  à  charmer  les  artistes  et  les  gens  du 
monde  :  c'est  un  ouvrage  savant,  dans  toute  la  force  du 
terme,  par  la  solidité  de  l'enseignement  qu'il  fournit 
sur  la  matière  dont  il  s'occupe,  et  par  la  sûreté  cons- 
tante de  la  méthode.  Il  est  savant  par  la  fidélité  abso- 
lue avec  laquelle,  grâce  à  l'héliogravure,  il  met  les  do- 
cuments sous  nos  yeux  :  aucune  place  n'est  laissée  à 
l'interprétation  du  dessinateur  ou  du  graveur;  c'est 
l'original  môme  que  nous  voyons,  avec  une  exactitude 
qui  tient  du  prodige  :  la  matière  dont  il  est  fait,  l'état 
de  conservation  dans  lequel  il  nous  est  parvenu,  les 
morsures  les  plus  légères  du  temps,  le  luisant  des  mar- 
bres, l'éclat  sombre  du  bronze,  la  fermeté  opaque  du 
bois,  la  douceur  de  la  terre  cuite,  le  modelé,  la  couleur, 
tout  est  rendu  avec  une  précision  surprenante.  Il  est 
savant  aussi  par  la  manière  dont  les  notices  sont  rédi- 
gées :  non  que  la  science  s'y  étale  ;  elle  s'y  cache,  au 
contraire,  et  l'on  y  trouverait  difficilement  une  citation 
qui  ne  fût  pas  strictement  nécessaire;  mais  ce  qui  dé- 
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cèle  aux  yeux  des  connaisseurs  la  science  de  ces  noti- 
ces, c'est  le  choix  si  sûr  des  informations  qu'elles  ren- 
ferment (indications  d'origine  quand  cela  est  possible, 
historique  sommaire),  et  la  manière  sobre,  claire,  ri- 
goureuse dont  les  discussions  sont  conduites  relative- 
ment à  l'interprétation  des  sujets  et  l'appréciation  des 
qualités  techniques  de  l'œuvre  d'art.  Cet  ouvrage  enfin 
est  savant  par  la  sincérité  convaincue,  j'allais  dire  l'â- 
preté,  que  M.  Rayet  apporte  dans  ces  recherches;  car 
M.  Rayet  n'est  pas  un  sceptique  d'une  indifférence  ai- 
mable :  c'est  un  passionné;  sa  science  a  l'humeur 
quelque  peu  batailleuse,  et  les  odia  philologica  ne  lui 
font  pas  peur.  Mais  peu  importe  ;  les  luttes  de  ce  genre, 
après  tout,  ne  tuent  personne,  et  Pardeur  même  des 
champions  est  une  preuve  du  sérieux  qu'ils  apportent 
dans  leurs  études. 

Quelques  statues  égyptiennes,  vous  le  savez.  Mes- 
sieurs, ouvrent  le  recueil  de  M.  Rayet,  et  le  second 
volume  contient  un  certain  nombre  de  marbres  et  de 
bronzes  d'origine  romaine.  Cette  circonstance,  j'ai  à 
peine  besoin  de  le  dire,  n'a  nullement  excité  les  scru- 
pules de  votre  commission,  chargée  de  prononcer  au 
nom  d'une  Association  qui  doit  encourager  les  études 
grecques.  C'est  la  Grèce,  malgré  tout,  qui  occupe  le 
centre  du  monument.  C'est  en  son  honneur,  on  peut 
l'avouer,  que  le  temple  est  construit,  et  si  quelques  di- 
vinités secondaires  se  dressent  à  Pentour,  elles  ont 
plutôt  Tair  de  faire  cortège  à  la  divinité  principale  que 
de  vouloir  lui  disputer  une  partie  de  ses  adorateurs. 

Nous  n'avons  pas  cru  non  plus  que  l'assistance  de 
plusieurs  collaborateurs  diminuât  les  titres  de  M.  Rayet 
aux  suffrages  de  l'Association.  C'est  déjà  un  mérite  que 
de  savoir  grouper  autour  d'une  même  œuvre  scientifi- 
que des  collaborateurs  tels  que  MM.  Maspero,  Eug. 
Guillaume,  Ernest  Desjardins,  d'autres  encore,  sans 
parler  de  l'habile  artiste  dont  les  procédés  d'héliogra- 
vure sont  arrivés  à  un  si  haut  degré  de  perfection;  c'est 
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un  mérite  aussi  que  de  savoir  proposer  à  ses  auxiliai- 
res un  plan  si  net  et  si  bien  conçu  que  tous  s'y  confor- 
ment sans  difficulté.  D'ailleurs  non-seulement  M.  Rayet 
a  conçu  le  plan  de  l'ouvrage,  choisi  les  monuments  à 
reproduire,  et  associé  dans  un  même  dessein  les  sa- 
vants les  plus  capables  de  mener  à  bien  l'entreprise  ; 
mais  en  outre  il  a  rédigé  lui-môme  près  de  la  moitié 
des  notices.  Plus  de  cent  cinquante  pages  in-folio,  dans 
les  Monuments  de  l'art  antique ^  ont  été  écrites  de  sa  main. 
Il  y  a  là,  ce  semble,  de  quoi  prévenir  tous  les  scrupu- 
les. L'ouvrage  de  M.  Rayet,  très  beau  et  très  utile, 
très  propre  à  faire  connaître  et  comprendre  l'art  grec, 
et  par  conséquent  aussi  à  le  faire  aimer,  nous  a  paru, 
Messieurs,  avoir  sa  place  marquée  d'avance  parmi 
ceux  que  l'Association  se  fait  un  plaisir  de  récom- 
penser. 

Ce  rapport,  Messieurs,  serait  fort  incomplet  s'il  no 
contenait,  après  l'exposé  des  raisons  qui  ont  déterminé 
le  choix  de  votre  Commission  des  Prix  en  faveur  des 
deux  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  quelques  mots 
encore  sur  un  certain  nombre  de  travaux  distingués  et 
utiles  auxquels  nous  aurions  voulu  pouvoir  accorder 
mieux  qu'une  rapide  mention.  Ils  mériteraient  davan- 
tage, en  effet,  et  c'est  seulement  l'importance  excep- 
tionnelle des  deux  ouvrages  couronnés  qui  les  relègue 
cette  année  au  second  rang. 

Ce  n'est  pas  sans  regret,  par  exemple,  que  nous 
sommes  obligés  de  laisser  à  l'écart  l'intéressant  travail 
de  M.  H.  Bordier  intitulé  :  Description  des  peintures  et 
autres  ornements  contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  C'est  un  inventaire  orné  de  figures. 
L'exécution  des  figures  n'est  pas  luxueuse  :  ce  sont  de 
simples  gravures  en  noir,  et  M.  Bordier,  pour  donner 
une  idée  de  la  couleur  des  originaux,  a  dû  recourir  aux 
procédés  conventionnels  du  blason,  hachures,  poin- 
tillés, etc.  Mais  cet  inventaire  est  fait  avec  un  grand 
soin,  et  la  gravure  ne  manque  pas  d'élégance.  Il  est 
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extrômement  curieux  de  ressaisir  dans  les  miniatures 
de  quelques  anciens  manuscrits  au  moins  un  souvenir 
des  traditions  de  la  peinture  antique,  et  de  voir  cet  art 
des  miniaturistes  se  modifier  de  siècle  en  siècle.  Ces 
étud-es  d'ailleurs  sont  encore,  en  ce  qui  concerne  les 
manuscrits  grecs,  en  grande  partie  nouvelles,  et  il  est 
à  désirer  que  M.  Bordier  trouve  des  continuateurs. 

Les  thèses  de  doctorat  nous  ont  également  fourni, 
cette  année,  comme  les  précédentes,  leur  contingent 
habituel  de  solide  érudition  puisée  aux  sources. 
M.  Haussoullier,  avec  son  étude  sur  La  vie  municipale 
en  Attique,  M.  Marcel  Dubois,  avec  son  travail  sur  les 
Ligues  étolienne  et  achéenne,  continuent  la  tradition  de 
leurs  devanciers.  La  Faculté  des  lettres  avait  déjà  rendu 
justice  à  ces  travaux.  Votre  commission  des  prix  n'a 
pas  été  moins  sensible  à  tout  ce  quMls  renferment  de 
vrai  savoir  et  de  résultats  nouveaux.  La  vie  intérieure 
des  dèmes  athéniens  surtout  était  fort  peu  connue  ; 
M.  Haussoulier,  par  un  très  judicieux  emploi  des  textes 
classiques  et  des  inscriptions,  ajoute  beaucoup  à  ce 
que  nous  en  savions.  Les  idées  de  M.  Dubois  seront 
peut-être  plus  contestées,  mais  c'est  un  mérite  aussi 
que  de  provoquer  sur  des  sujets  sérieux  une  discussion 
qui  peut  être  féconde. 

Deux  érudits ,  M.  Glairin ,  professeur  au  lycée 
Louis-le-Grand,  et  M.  l'abbé  Hamant,  ont  entrepris 
de  rendre  plus  facile  pour  nos  élèves  et  nos  étu- 
diants français  l'usage  de  deux  livres  étrangers  dont 
la  réputation  est  depuis  longtemps  établie  :  M.  Glairin 
a  traduit  la  grammaire  grecque  de  Gurtius  et  M.  Ha- 
mant la  syntaxe  grecque  de  Madvig.  En  attendant  que 
tous  nos  étudiants  sérieux  sachent  lire  l'allemand,  ce 
qui  ne  tardera  pas,  ou  que  nous  possédions  une  gram- 
maire grecque  écrite  par  un  Français  sur  un  plan  aussi 
étendu  (en  particulier  pour  ]a  syntaxe)  que  celui  de 
Gurtius  et  surtout  de  Madvig,  ces  traductions  rendront 
de  réels  services,  et  nous  devons  aux  deux  traducteurs 
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de  sincères  remerciements.  J'ajoute  que  le  traducteur 
de  Curtius  devra  pourtant,  dans  une  nouvelle  édition, 
revoir  avec  soin  quelques  passages  qui  n'ont  pas  en- 
core trouvé  leur  forme  définitive. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus,  Messieurs,  un  de 
nos  nouveaux  confrères,  M.  Paul  Tannery,  mathéma- 
ticien et  helléniste,  et  qui,  en  cette  double  qualité,  s'est 
acquis  une  autorité  toute  spéciale  comme  historien  des 
mathématiques  dans  l'antiquité.  Son  attention  jusqu'ici 
s'est  portée  sur  des  problèmes  particuliers.  Notre  bi- 
bliothèque possède  dix^sept  brochures  de  M.  Tannery 
sur  divers  points  de  l'histoire  des  sciences.  Il  n'y  en  a 
pas  une  qui  n'aborde  avec  méthode  et  succès  quelque 
partie  obscure  de  cette  histoire.  Ces  brochures,  Mes- 
sieurs, valent  un  gros  livre  ;  elles  sont  le  témoignage 
d'une  activité  incessante  et  d'une  science  consommée. 

Je  n'ai  jusqu'ici,  Messieurs,  nommé  que  des  Fran- 
çais. Mais,  comme  d'habitude,  les  Hellènes  doivent 
figurer  dans  cette  énumération  à  côté  de  nos  compa- 
triotes. Voici  d'abord  M.  Miliarakis,  un  de  nos  anciens 
lauréats,  l'auteur  des  Ku%Xactxa,  qui  nous  envoie  cette 
année  une  curieuse  monographie  sur  Amorgos,  digne 
des  précédentes  études  du  môme  auteur.  Puis  M.  Kab- 
badias,  avec  une  Histoire  de  l'art  grec  ('iGxcpîa  r^;  'EXa-/;- 
viy.vj;  y.cûJd-.v/yioLç),  qui  n'est  qu'un  résumé  (car  le  volume 
ne  va  pas  à  350  pages),  mais  un  résumé  clair,  précis, 
bien  informé,  et  judicieusement  pourvu  des  indications 
bibliographiques  les  plus  nécessaires.  Enfin,  à  côté  de 
ces  ouvrages  intéressants  et  utiles,  je  ne  dois  pas 
omettre  non  plus  de  mentionner  l'importante  publica- 
tion de  la  société  archéologique  d'Athènes,  r'Eç'/;[X£pt; 
àpxaioXcYiy.'^^,  dont  le  premier  fascicule  a  paru  il  y  a  deux 
ans,  et  qui  continue  depuis  lors  à  publier  une  foule  do 
monuments  nouvellement  découverts.  L'  'Eor,[itç,\ç,  àp/ato- 
XoYt7,Y)  est  dirigée  par  MM.  Eustratiadis,  Koumanoudis 
et  Mylonas.  Ces  noms  suffisent  à  garantir  l'esprit 
scientifique  du  recueil.  11  en  est  encore  à  ses  débuls* 
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Puisse  la  faveur  du  monde  savant  lui  permettre  de 
rendre  longtemps  tous  les  services  que  les  premières 
livraisons  permettent  d'en,  augurer!  L'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  lui  envoie,  avec 
tous  ses  souhaits  pour  l'avenir,  ses  plus  sincères  com- 
pliments de  bienvenue. 


PRIS    DECELES  PAR   L'ASSOCIATION 

DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

En  1884. 


VERSION     GRECQUE 


GONCOUIIS    GENEIIÂL    DI':S    LYCEES    ET    GOLLl£GES    DE    PAIUS 
ET    DE    YEUSAILLES. 

Rhétorique.     Sollieii  (Charles-Pierre),  élève  du  lycée  Henri  IV. 
Seconde.  Jaulmes  (Henri-Louis-Léopoldj,  élève  du  lycée  Louis- 

le-Grand. 

Troisième.     Gastinel  (Léon-Marie-Josepli-Georges),  élève  du  lycée 
Henri  IV. 

CONCOURS  GÉNÉRAL  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES  DES  DÉPAUTE- 
MENTS. 

likétoricpie.    Picociik    (Henri-Joseph-Eùenne),    élève    du   lycée    de 
Dijon. 


PRIX  DÉCERNÉS 

DANS  LES  CONCOURS  DE  L'ASSOCIATION 


(1868-1885) 


1868.    Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissêe,  9^  vol.  de  Tédition,  avec  tra- 

duction française,  de  Dion  Cassius. 
1809.    Prix:  de   l'Association.   M.  H.  Weil,  édition  de  sept   tragédies 
d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques 

et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'Ej.lrrji/.'n  7pK////K7;xv^. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la 

Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des 

Eléments  harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('Avî/oora  zij.rrjv/.i, 

'%.oovi/.'ov  c/.-ji/MOZQV  Vv-'jccç,ziOLOU,  Tovp/.Q/.pcczoufj.iyv]  'E//â;,  Nïoï/- 
j.r,'Jiy:ri  où.olo-jioL^  NâOcZ/v/Vw^â  ^t/o/O'/ta;  Tcapâp'ry)//.a)  et  M.  Va- 
LETTAS  (Aovâ/û7Wvo;  l'yropi'x.  r-/}i  àpycâa^  kÀ)r,VL/.r,ç  où.o'j.o-jia.i, 
i\iyj:r,-JLr:OzXr:v.  [J.izk  "o'j.iôtv  "pQaOr,y.ôiV  /ai  otopi'wTîWv) 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

Médaille  de  500  fr.  M.  Politis,  Mî/£tv7  ItcI  zov  î^io^j  tojv  v-:wT£pwy 
•    'E'y.'/.r^'JU'J. 

1873.  Prix  de  l'Association,  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de   la 

Géographie  de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  jMédaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep/j.r,vtù/j.a(.Ta  et  KocOti/m- 

pvjT,  Q[j.ùiy.,  textes  inédits  attribués  d  J.  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique 

des  Grecs;  Philon  de  Byzance. 
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18"3.   Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Att«x-;55  imyooi'jv.  t-xi- 

rJ/J.olOi. 

—  Médaille  de  500  fr,  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvï. 
1ST4.   Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de 

navigatione  Bospori  qiiœ  siipersunt,  grœce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  po- 

pulaires grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la 
2:>re'>niére  fois. 

—  Mention  très  honorable.   M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de 

Périclés. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  ca- 

ractère et  son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli 

Ilistoria  byzantina  et  alia  opuscida)  et  M.  Petit  de  Julle- 
viLLE,  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix   Zographos.  Partagé   entre  M.  Miliarakis  (Kj/J.aotzâ)  et 

M.  Margaritis  Dimitza  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Ma- 
cédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour  le 

doctorat  es  lettres  :  1°  De  Critiœ  tyranni  vita  ac  scriptis  ; 
2»  Condition  de  la  femme  dans  la  famille  athénienne  au 
v^  et  au  iv«  siècle  avant  l'ère  chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryen- 

Nios  ,'Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de  Clément  do 
Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorciiis,  directeurs  do 

1577.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos  :  MM.  Bayet  et  Duciiesne,  Mission  au  mont 

Athos. 

1578.  .Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  B.  AunÉ  (Restitution 

du  Discours  Véritable  de  Colse  traduit  en  français)  et  M.Victor 
Piiou  (Édition  et  traduction  nouvelle  de  la  Chirobalisto  d'Héron 
d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  helléniqu.e. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saolio,  directeur  du  Dictionnaire 

des  antiquités  grecques  et  romaines . 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Deciiarmk.  Mythologie  de  la  Grèce  an- 

tique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  'M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  si(ccession 

légitime  d  Athènes. 

—  Prix  Zographos,  M.  Ilenii  Vast,  Elv.dcs  sur  Bcs^^m  lun. 
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1881.  Prix  de  TAssociation.  M.  F.  Aiig.  Gevaert.  Histoire  de  la  mu- 

sique de  l'aaliqiùtc. 

—  Prix  Zog-raphos.  M.  A.  Cartault.  La  trié]'e  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Ma- 

nuel  d'archéologie  grecque)  et  M.  V.  Prou  {Les  théâtres 
d'automates  en  Grèce,  au  ii''  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.   Martha  (Thèse  pour  le 

doctorat  es  lettres  sur  les  Sacerdoces  Athéniens]  et  M.  P.  Gi- 
rard (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  YAsclépiéion  d'A- 
thènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai 

sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  {La  Poésie 
alexandrine  sous  les  trois  j^remiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (r>.w77txxl  -rzy.pxz-nprr 

C7ît;  k'Joi.'jiipoij.vjy.i  ît^  t/;v  vî'av  k)j.r,'jur,'j  '//wg-îkv)  et  M.  Emile 
Legrand  {Bibliothèque  grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix    de  l'Association.   Partagé  entre  M.   ]\Iax  Bonnet  (Acta 

Thomœ,  X)artim  inedita)  et  M.Victor  Henry,  (Thèse  pour  le 
doctorat  ès-lettres  sur  V Analogie  en  général  et  les  forma- 
tions analogiques  de  la  langue  grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  CnoiSY  (Études  sur 

l'architecture  grecque)  et  M.  Edmond  Pottieu  (Thèse  pour 
le  doctorat  ès-lettres  sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  balomon  Reinach,  Manuel  de  philo- 

logie classiq^ic. 

—  M.  Ohvier  Rayet,  Momiments  de  l'art  antique. 
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Pl'BLICATIONS  REÇUES  PAK  L'ASSOCIATION 

DANS    LES    SÉANCES    DAVCIIL    1884   A    MARS    1885 


N.  B.  La  pro\  enance  n'est  pas  indiquée  lorsque  la  pul>lication  oiroite 
est  un  don  de  l'auteur 


AoATHONicos.  —  'ÀTTtzôv  oi/.y.io-j,  'O  ipito:;  -nv.yo^  xat  ol  z'jirxi.  Athè- 
nes, in-12.  ziu/.oç  a'.  1884. 

ÀRlSTKNÈlE.  —  'Apt^TatvîTOu  'Etzizzo'/où  Tavî/v  i//v;vt'7Tl  fJLÔvov  i/.oivov- 
rat,  1803,  in- 16  (par  Polyzor  Kondou).  Bucharest.  Don  de 
M.  Guénin. 

B.EDEKEa  (Karl).  —  Griechenland  Handbuch  fur  Reisende  (avec 
«  panorama  »  d'Athènes,  6  cartes,  7  plans,  etc.  Leipzig,  Bse- 
deker,  1883,  in-12.  (Achat.) 

Bernardakis  (G.),  de  Mitylène.—  ^ïîuocizrL/.iafj.oii  D-e'/^Oi  r,zoL  K.  ^.  R6v- 
TOJ  r/&J77izwv  nxpxTriprt^îoyj  o!.vx'^tpo/J.évMV  eig  zrrJ  via-j  ïu:r,'j v/.rrj 
y/wToav  àv5C7xiuv7,  ûrrô  '".  (Reproduction  du  feuilleton  de  «  N-a 
•^//.îsa  ».)  Trieste,  ]884,  in-8.  Don  de  M.  E.  V. 

Bikélas  (D»").  —  'H  'E//à;  izph  -zo'u  1821.  (Extr.  àwFarnassos^  t.  VIIl, 
liv.  2).  Athènes,  1884,  in-8. 

BLANCAnn  (L. -Théodore).  —  La  Tunisie.  Notes  sur  le  mouvement  des 
troupes  du  quartier  général.  Montpellier,  1884,  in-8,  51  p. 

BoHDiER  (Henri;.  —  Description  des  peintures  et  autres  ornements 
contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  H.  Champion,  1885,  in-4. 

CuRïius  (D""  George),  traduction  P.  Clairin.  —  Grammaire  grecque 
classique  par  le  D'  G.  Curtius,  trad.  de  l'allemand  sur  la  15« 
éd.  Paris,  Vieweg,  1884,  in-8. 

Daremberg  etSAGLio. —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines, Paris,  Hachette.  Livr.  1).  (COE-CON).  2  ex.  donnés  l'un 
par  le  Mniistère  de  l'Instruction  publique,  l'autre  par  l'éditeur. 

Dareste  (Rodolphe).  —La  Transcription  des  ventes  en  droit  hellé- 
nique, d'après  les  monuments  épigraphiques  récemment  de- 
couverts.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1884,  in-8  de  24  p. 
—  Code  rabbinique.  Eben  Haezer  traduit  en  fiançais,  par  Sau- 
tayra  et  Charleville.  (Art.  e^tr.  du  Journal  des  Savants,  juin- 
juillet  1884),  in-4. 
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Deltour  (Félix).  —  1°  Histoire  de  la  littérature  grecque.  Paris,  Delà- 
grave,  1884,  in-12  ;  2"  Second  fascicule. 

DlMITZA  (Marg.  G.). —  KpiTi/.cù  ipzùvui  7i-pi  Tr,iy.a.zuyoy/rtÇ  xai  iOvv/.6TT,'zoi 
rîwpytou  KaprpidiTov  rov  Jly.a'jdEp7zëé-/i.  Athènes,  1877,  in-8,  256  p. 

—  A-jo  /g'ists  Ticpi  Twv  £V  Mu/ïivaij  xat  STrâra  àp;(atoTv^TWv.   a  'H  'EX- 

Àdi  £C7T£  Movffîcov.  »  Athènes,  1878,  in-8,  32  p. 
'—     Ihpi  T?ji  a%ia.ç  /.où  ôuvâ^v-swg  znç    /.ïa.cixriz   Tzaioî-jaicoi,  7ipa'///.«Tîia 
(^ùo).oyiy.-?i  /.ai  /.pnixri  iJ.zdipiJ.r,vz\i6gX(JV.  èx  rou  yspjuLOi.)^rAOv.  Athè- 
nes, 1879,  in-8,  31  p. 

—  'Ettîto/zOs    \mopiv.    t-^ç    Ma/.sSovt'as    «ttô    twv    b.py^oLiorâ'zuv    y^pb-Jiù-j 

IJ-iy^pi  TV3J  Tov py.o/.puzicfx,  Tzpbç  y^pticiv  twv  s^./vjv.  c;{o). .  xat  -«p- 
ôîvaycoy.  t-;7;  Maxs^ovtK;.  Athènes,  1879,  in-8,  43  p. 
>—     "E/îy;{05  Tvj'5  àpp^atîc,  '/cor/pa^t'ag    E.   RîtTrô'pTOU  w,  rrpôs  T/;v  Maxô- 
oovt'av.  Athènes,  1879,  in-8,  40  p. 

—  KptTtzat  oiop6w7stç  st5  Srpâêcdva  xat  rà  à7roff7râ!7//5:Ta  aùrou.  Extr. 

de  i'  'A5/5va£ov,  t.  8  et  9.  Athènes,  1880,  in-8,  39  p. 

—  Wipi  T/jç  ulr/Jouq  TrarptôOs  toî)  sioxou  xa^./tTs^voy  Ilatwvtou.   Athè- 

nes, 1881,  in-8,  24  p. 

—  'O  l(jO/j.bq  T-fii  KopudoD.  (Avec  une  carte  géographique.)  Athènes, 

1883,  in-8.  Suivi  de  :  KpiTixY}  iQvoïoyv/.-rj  oicizptZrj  -mpl  twv  iv 
'EA/Kot  'A/êaywv  y.cà  S).aûwu. 

—  YloliTty/ri  •ji'jyjpy.'^iy.  Tzpo^  y^prtnvj  tôjv  3>,/y;v£x&iv  •  (j;^oAît'wv  xaî  'ju/j-Vt.- 

ffc'&jy  auvTv.yOïï'JV..  Athènes,  in-8.  —  f^ipoç  tt^wtov.  è'xôo^i;  osu- 
zipcc.  1832,  —  /J-épo;  ^tûzzpov,  zvjyoi  Ttpùzov.  1883.  —  /Mî'pos 
oîjzspo'j,  z.  t^iùzzpov.  1883. 

DOSSIOS  (Nicolas  G.)  —  T-Ofj.va.'jtv.y.vi  ^iZlioOii/./] ,  Tî'vyoç  u  -xipiiyo-^  Hpo- 
ï.zyàfizvoc  s.iç  tôv  "0//.>7poy.  xat  ^toypy.-fiy.v  zou  Qou/.voioou  y.ul  £Î7«- 
y&r/yjv  s£\-  Ty;v  o-uy/pa'jSyjv  aùrou.  Galatz,  1884,  in-8. 

Dubois  (Marcel).  —  Les  Ligues  étolienne  et  achéenne.  Leur  histoire  et 
leurs  institutions;  nature  et  durée  de  leur. antagonisme.  (Thèse 
pour  le  doctorat  ès-lettres,  publiée  dans  la  Bibliothèque  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  40^,)  Paris,  E. 
Thorin,  1885,  in-8. 

DuFÉY  (P.  J.  S.  de  l'Yonne).  —  De  l'histoire  de  la  régénération  de  la 
Grèce  jusqu'en  1825.  Paris,  Méquignon-Marvis,  1825,  3  vol. 
in-32,  dem.-rel.  toile.  (Achat). 

EuUIPIDE  (DossiOS,  éditeur.)  —  EùpiTiivov  'Exxovj  //îrà  6uyy.yr,y/îci:  il 
loioypâfou  Kia-KpoM  zoD  ^oizidoou  x«t  vioizipoyj  il-/jyr,zt/.6j'j  nyotXwi 
/.où  crvj^uitwtrcwv.  Galatz,  188J,  in-8,  150  p. 

Girard  (Paul).  —  Institutions -politiques  et  religieuses  d'Athènes,  allo- 
cution aux  étudiants  (29  mars  1884).  Paris,  Chamerot,  1884, 
in-8,  br. 

Haussoullier  (B.)  —  La  vie  municipale  en  Attique,  essai  sur  l'orga- 
nisation des  Dèmes  au  iv^  siècle.  Paris,  Thorin,  1884,  in-8,  br. 
(Biblioth.  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  38). 
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—  (B.)  —  Quoraodo  sepulcra  Tauagrsei  decreverint.  Thesim  propo- 
nebat,  etc.  Parisiis,  Thorin,  1884,  iii-8,  br. 

Henry  (V.).  —Esquisses   morphologiques,    considérations   générales 

sur  la  nature  et  l'origine  de  la  flexion    indo-européenne.   Lille, 

Quarré,  1882,  in-8,  br.   II.   —  Les  thèmes   féminins    oxytons. 

llacine,  Flèchier,  Lille,  Quarré  1884,  in-8,  br. 
HousSAYE  (Henry).  —  L'Impératrice  Théodora.  (Revue  des  Deux-Mon- 
des, 1<=' février  1885,  t.  LVII,  1885,  p.  568-597). 
IcoNOMOPouLOS  (D.).  —  Le  choléra  en  Egypte,  en  1883,  étude  adressée 

au  gouvernement  hellénique.  Le  Caire,  M.  Nomicos,  1884,  in-8, 

br. 
Kabdadia  (P.).  —  'h.oyu.ioj^o/iT..  'l^Topix  T/j'g  'E/.Àr,vv/.r,i  y.a/.lnîyviy.^,    (63 

fig.)   Athènes,  1884,  in-8. 
Kyriacos  (Const.-J.).   —  To  otîd/vlâ  oUxio'j  /.uO'    ô'/ag   ccÙtou  rà;  ayjG-ii. 

^.ixrpiZn  /.xi  ûyvîy/îîta.  Athènes,  Sp.  Kousoulinos,  1883. 
Kyriakos  (Panghiotis  G.),  —  Ta  /.xrx  tvjv  /j.o  —  rvjv  Trp'jTavîiav  zoïj  iO- 

vi/.ou  7cx-jî~i'jz-^/jiLo\j.  Athènes,  1884,  in-8. 
^Iably  (l'abbé  de).  —  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce  ou  des 

causes  de  la   prospérité    et  des   malheurs   des  Grecs.   Genève, 

1766,  in-12  (Achat). 
Madvig  (J.-N.),  l'abbé  Hamant  traducteur.  —  Syntaxe  de   la  langue 

grecque  principalement  du  dialecte  attique.  Paris,  Klincksieck, 

1884,  in-8,  br. 
MlLIARAKlS  (Ant  ).   —    'YrzQirjYi/JL'xzci  TTsp typai- ixà  twv  Kuz/aotxoJv   V/77WV. 

'A/z-opyô;.  Athènes,  1884,  in-8. 
Papamarcos    (Charissios.) .     —     llcpt    twv    rpirrôiv    etoôJv    t^,-     ^vy/îç 

■Kxpk   lU.KTwvt.    'Evat7<//oî   otarptS/j.    Leipzig,  1875,    in-8,  p.  6', 

106  p. 
Phardy  (N.-B.).   —  AixTpi&Y)  Tzzpt  atovoxi  /xi  a7rvîu//.KTi7T0U  ypx'^ni  '"'3? 

s>J.vjvt/«y35  v^w'ï'Jî.  Marseille,  1884,  in-8,  20  p. 
PoMTis  (N.-G.).  —  Aûo  ff'^i'yyc?  sx  t-^'^  'AxpoTroAswç..  (Extr.  du  fasc.  4  de 

'H  v.pyxio'/o'jvAVi  'E'fr.f/.zpi:,  p.  2  et  7),  grand  in-4. 

—  Aô'/oi  zl-jixTtpio^  £15  rô  [j.xdr,[j.x  r-n^  ÏÀJ.rrjv/.liz  iJ.\)Oo).Qyixç .  Athènes, 
1882,  in-8,  24  p. 

I'reten'deris-Typaldos   (G.).   —  Du   Typhus   observé  à    Athènes    en 

1808.  Athènes,  1883,  in-8. 
l'sicnARi  (Jean). — La  Ballade  de  Lénore  en  Grèce.  Paris,  K.  Leroux, 

1884,  gr.  in-S, 
QuiNTUS  (de  Smyrne),   Berthault  traducteur.    —    La  guerre  de  Troie 

ou  la  tin  de  l'Iliade,  traduction  nouvelle.  Paris,  Hachette,  1884, 

in-12,  br,  2  exemp. 
Ranoabé  (Cléon).  —   Oîoôwpa,  T^oicfj.x  o^a//.«Ti/&v   i\.^  l^-^-p'O   ttî'vtî,  //.ira 

Tr,/j.zidt'jîfji'j.  'Ey  Azvpix,  1884,  gr.  in-8. 
Rayet  (Olivier).  — Monuments  de  l'art  antique,   publiés  sous  la  direc- 

lion  de  M.  01.  Kayet.   Pari  ;.  (^iianliii,  1881,  2  vol.,  gr.   in-4. 
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Reinagh    (Saloraon).    —   Manuel    de    philologie    classique.    (2"   éd.). 

Tome  II.  (Appendice).  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  ;  2  vol. 
RiDGEWAY  (\V.).  —  The  Homeric,  Trial-Scene.   (From.   the  Journal 

ofphilology,  vol.  X,   p.  31-33. 

—  Notes   on    TsLcitus,  His t.    V,   5.    "Eppivj  in  Homer  and  in  an 

Olympian  inscription.  (Journal  of  philolog,  vol.  XII,  p.  31-35.) 

—  Some  notes  on  the  Politics  of  Aristotle  (From  the  «  Transac- 

tions of  the  Cambridge  philological  Society  »  vol.  II,  p.  124- 
153). 
Sathas  (Constantin)  Vies  des  saints  allemands  de  Téglise  de  Chypre, 

publiées   par  C.  Sathas.  Gênes,  1884,  gr.  in-8. 
Shakespeare,  D.  Bikélas,  traducteur.  —   Sat/.jTTîtpou   opy.ixv.-za.  [j.izv.- 
opv.'jOvjTV.  ZA  TOÎi  c/.y/lv/.0Uy  [jApoz  5'.  'O  'iju.Tzopoç   tïjî    BîVîTta»,,  zw- 
/j.rjwiu.  Athènes,  Coromilas,  1881. 
Sophocle,  —   Sylloge    variarum   in   Sophoclis  Tragedias  lectionum. 

Halaî,  1882,  in-16.  Don  de  M.  C.-E.  R. 
Stephanos  (le  d''  Clon).  —  La  Grèce  au  point  de  vue  naturel,  ethno- 
logique,   anthropologique,  démographique  et  médical.  (Extr.  du 
Dictionnaire   encyclopédique    des    sciences    médicales).     Paris, 
G.  Masson,  1884,  in-8. 

StrIPHTOMPOLAS  (G.-A.).  —  ïo  /.kt'  d^r/f/iau    r,  /.où   i/.   -KpoOiizoii    r,[J.cip- 

'VYl[j.vJOv  rftç  iizi  TT,i  i/.Oéizui  T&iy  Mvy;//.ît'wv  zou  itpou  dywjOi,  18"21, 

iixi-zpoTc-iii  Siië/ijxx.  Athènes,  1884,  in-8. 
TÉRENCE.  —  Les  Adelphes,  texte  latin    publié  avec  une  introduction, 

des  notes  en  français,  sous  la  direction  de  M.   E.  Benoist,  par 

J.   Psichari.  Paris,  Hachette,  1882,  in-18,  cart. 
TRRziiTTi  (Mme  Ad.).  —  La   Grèce   ancienne  et  moderne  considérée 

sous  l'aspect  religieux.  Paris,  Ernest  Leroux,    1884,  in-12.  (Bi- 
bliothèque grecque  elzévirienne.'i 
Triantafillis  (Constantin).  —  Marco  Calemo  e  i'Iscrizione   Greca  che 

si  trova  in  Rovigno  d'Istria.  Venezia,  1883,  in-8,  23  p. 
Tricoupis  (Spyridion).  —  'lîTopta   t-^j  è)./.rr-"-^ni  i-xvxiTÛrjzoii,  T.  III, 

Londres,  1856,  in-8.  Don  anonyme. 
Vaphides  (Philarète). —  'Ex///;7iaaTU<)  hropix  àno  rou  y.-jpiou  r,;j.r7i-j  'Vr.no'j 

XpiaTou  //î'xpt  ToJv  /.ccd'  Y}/j.&i    '/pôvorj.   T.  I,  Wpxxix    z/./.A.  iz-zopiu 

(1-700  //..  X.)  Constantinople,  188-1,  in-8. 
Zanxetos  (Georges).  —  'H  'O/Avjptz/j  ypâatg  h  rf,  /.a.0'  r^/Jiùi  ôr,iJ.ûoii  Tîotv;- 

c-ît.  Athènes,  1883,  in-8,  28-11  p. 
Anonyme.  —  KE'  i].u.pxurj  1884.  "Ez^îo-t^  ij.vr, ij.iiorj  roïj  izpoù  à'jfji-'joq  TV? 

i-rzilj.ù.ziof.  zov  '^i/oAoy.    ZiiÀlôyou  Uccpvx^fjoïj  /.xï  rr,ç  iirop.  /.où  zO^jo- 

j.o-/.  'Ezxipixi  T/jg  'E;J.5c5oî.  —   KxTxJ.oyos.  Athènes  (1884),  in-8, 

67  p. 
Ministère  de  l'instruction  publique. — Concours  général  des  Lycées  et 

Collèges  de  Paris  et  de  Versailles.  Distribution  des  prix.  Année 

1884." 
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Ministère  de  l'instruction  publique.  —  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes. Discours  prononcé  par  M.  Fallières,  ministre,  à  la 
séance  générale  du  Congrès,  le  samedi  19  avril  1881.  Paris, 
Imp.  Nat,,  in-4. 


PERIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association 
pendant  l'année  18S4-85. 

Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction   publique. 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Athènes. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 

'Eyvj//îj5i5  u.pyv.iQ).o-/L7.n,  recueil  publié  par  la  même  Société. 

llasvwoïo?,  recueil  publié  par  le  Syllogue  Parnassos. 

lI/y.TWV. 

^EîTt'a. 

'E'j;-/5//.îC!t';. 

'E8oo//â;. 

•E'j/;//cpt5,  etc.,  Journal  de  la  Société  hygiénique. 
"Qox,  IlaAr/'/îvîîtsc,  'E^vo-j/û/a^  (1867-1870).  —    Don   d'un   membre  de 
l'Association. 

Auxerre. 

Mémoires  de  la  Société  des  études  historiques  et  naturelles. 

Balthnove. 
Johns  Iloijkins  University,  American  Journal  of  philology. 

Boston. 
Archtcological   Institute  of  America. 

BacJiarcst. 
01  Iw./ûyot. 


I 
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Constantinoj^le. 
Recueil  du  Syllogue  littéraire. 
'll'j.ipoU'/to^j  z-îji  'Av:<T0//3,-.  1883-1884  (par  A.   Paleologos.) 

Londres. 
Society  for  tlie  promotion  of  hellenic  Studies. 

Osceola  [E.  U.  Missouri). 
The  Platonist,  publié  par  Tlios  Johnson. 

Smyrne. 
Publications  du  Musée  et  de  l'École  évangélique. 
Tries  te. 

Nî'cz  rijj.ipx. 


RAPPORT 


LA    COMMISSION    ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

La  Commission  administrative,  on  vous  présentant 
chaque  année  le  tableau  de  la  situation  financière  de 
l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grec- 
ques, ne  se  borne  pas  à  vous  faire  connaître  le  total 
des  recettes  et  des  dépenses,  elle  se  préoccupe  aussi 
des  moyens  d'augmenter  le  nombre  de  ses  membres, 
de  combler  les  vides  qui  s'opèrent  parmi  ses  adhérents 
et  de  diminuer  autant  que  possible  le  déficit  que  peut 
produire  le  non-paiement  des  cotisations  annuelles.  Par 
là  s'expliquent  quelques  augmentations  dans  les  frais 
de  correspondance,  de  recouvrements  de  cotisations, 
de  courses  et  commissions.  Malgré  tout,  la  perception 
des  cotisations  laisse  toujours  beaucoup  à  désirer; 
pour  l'année  1884-5,  il  reste  h  recouvrer  :  à  Paris, 
17  cotisations,  dans  les  départements  45,  et  pour  l'é- 
tranger 2G1,  total  323  sur  G93.  Il  est  bon  d'observer 
toutefois  que  les  départements,  et  surtout  l'étranger,  ne 
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paient  la  cotisation  annuelle  qu'après  la  réception  de 
l'Annuaire,  sans  cela  l'Association  éprouverait  un  dé- 
ficit de  3,230  francs  pour  l'exercice  1884-83. 

Heureusement  48  admissions  de  nouveaux  adhérents 
et  21  donateurs  sont  venus  atténuer,  le  déficit  causé 
par  le  non-paiement  des  cotisations  ci-dessus.  A  la 
somme  de  ces  nouvelles  cotisations  et  donations  s'a- 
joutent le  paiement  de  184  cotisations  arriérées  et 
200  francs  d'un  membre  fondateur-donateur  pour  les 
monuments  grecs.  Et  l'ensemble  des  recettes  ne 
laisse  pas  de  donner  un  total  satisfaisant  et  sensible- 
ment supérieur  à  celui  de  l'exercice  précédent. 

La  Commission  vous  présente  ci-dessous  le  tableau 
comparatif  des  recettes  des  exercices  1883-4  et  1884-3, 
dont  l'examen  vous  permettra  de  suivre  tout  le  mouve- 
ment article  par  article. 

1883-84         1884-85 

1°  Reliquat  de  l'exercice  précédent. .    11,804  60      12,427   19 

2°  Coupons    de    136    obligations    de 

rOuest, 1,978  80  1,978  80 

Coupons  de  15  obligat.  du  Midi. .  218  24  218  24 

3^  Arrérages  de  la  rente  Deville. . .  .  500  »  500  » 

4**  Intérêts   des    fonds   déposés   à  la 

Société  générale 106  45  12150 

50  Cotisations  annuelles 2,910  »  3,520  » 

Id.           arriérées G75  »  1 ,840  » 

6'^  Versements    de    membres    dona- 
teurs   1,200  »  2,100  » 

70  Versements    pour    les  monuments 

grecs 100  »  200  » 

8»  Don  de  l'Université  d'Athènes.  .  .  400  »  400  » 

90  Vente  de  livres. . , 28  »  706  40 

A  reporter 8,116  49     11,584  94 
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Report.  ........  8,116  49  11,584  94 

IC^  Vente  de  médailles 70  »  »      » 

11<^  Subvention  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500  »  500     » 

Total  de  la  recette 8,68G  49  12,084  94 

Total  de  l'avoir  au  le»"  mars..  20,491  09  24,512   13 


ï 


Donc,  malgré  tout,  la  situation  financière,  supérieure 
d'environ  4,000  francs  à  celle  de  l'exercice  précédent, 
est  encore  bonne. 

Voici  maintenant  le  tableau  comparatif  des  dépenses. 
1«  Publication  de  l'Annuaire  :  1883-4  1884-5 


Frais  d'impression,  tirage 2,052      » 

Rédaction  de  la  Bibliographie.  .  150      w 

2°  Recueil  des  monuments  grecs. .  .  718      » 

3°  Impressions  diiverses 56      » 

4*^  Envoi  de  publications 310  25 

5^  Loyer  de  la  rue  Bonaparte 489    15 

Assurance 10      » 

Service  et  aménagement 167  45 

Réinstallation 229  50 

6°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts  195   10 
7»  Indemnité  annuelle  à  l'agent  bi- 
bliothécaire  ,-...  1,000     » 

Indemnité  extraordinaire »      » 

8"  Recouvrement  de  cotisations. ...  64  45 

90  Garde  des  titres  de  la  Société. .  17   10 

10^  Courses  et  commissions 42  95 

1 10  Frais  de  correspondance 68  35 

12^      Id.  de  bureau 67  65 


A  reporter 5,637  95 

Anmlvire  1885. 


2,551 

05 

150 

» 

800 

» 

145 

60 

356 

75 

476 

40 

10 

)) 

90 

» 

B 

» 

210 

10 

1,000 

» 

200 

)) 

153 

45 

17 

10 

52 

40 

87 

80 

2.06 

45 

6,507 

10 

V 
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Report 5,637  95  6,507   10 

130  Reliure  et  achat  de  livres 275  30  206   10 

140  Prix  de  l'Associationa l^OOO      »  1,000      » 

150  Prix  Zograplios 1^000      »  1,000      » 

160  Prix  des  lycées 128  90  17145 

noMédailles 2175  »      » 

8,063  90  8,884  65 


Le  budget  de  l'exercice  1884-83  avait  prévu  une  dé- 
pense de 9,495     » 

La  dépense  effectuée  ne  s'étant  élevée  qu'à    8,884  65 


a  donc  été  inférieure  aux  prévisions  de 610  35 

Le  montant  des  recettes  de  l'année  1884- 
1883  s'élève  à 12,084  94 

Somme  à  laquelle  il  faut  ajouter  l'encaisse 
disponible  au  ler  mars  1884,  soit 12,427  19 

Et  l'on  obtient  la  somme  totale  de 24,31 2  1 3 

Retranchant  le  montant  de  la  dépense  ef- 
fectuée durant  l'année  1884-83 8,884  63 

Il  reste  un  avoir  de 13,627  48 

Somme  représentée  : 

10  Parle  solde  de  notre  compte  à  la  So- 
ciété générale  s'élevant,  au  1er  mars  1883,  à.  14,819  27 
20  Par  l'encaisse  de  l'agent  bibliothécaire.        733  21 
3»  Par  l'encaisse  du  trésorier 53     » 

Total  ÉGAL 13,627  48 

Nous  avons  maintenant  à  vous  soumettre  le  projet  de 


I 
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budget  pour  l'exercice  1885.  Pour  les  recettes  d'abord, 
ce  budget  se  compose  de  la  manière  suivante  : 

10  Reliquat  de  rexercice  1883-1884 14,819  27 

2"  Coupons  de  136  obligations  du  chemin  de  fer 

de  rOuest 1 ,978  80 

Coupons  de  75  obligations   du  chemin  de  fer  du 

Midi 218  24 

30  Intérêts  de  la  Compagnie  générale 100      » 

40  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     )> 

50  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique   500      » 

GO  Cotisations >...  4,000     » 

70  Don  de  rUnivei'sité  d'Athènes 400      » 

80  Vente  des  livres , ,.  500     » 

ToTAi 23,010  31 

Si  nous  défalquons  le  reliquat 14,819  27 

nous  trouvons    que    les    recettes    propres 
de  l'exercice  courant  peuvent  être  évaluées 

ù 8,107  04 

Les    recettes    de     Tcxercice    précédent 
avaient  été  évaluées  à 8,G8G  49 

D'oîi  résulte  pour  1885  une  différence  en 
moins  de 498  65 


Prévisions  qu'il  est  bon  de  laisser  dans  un  chifCro 
inférieur,  parce  qu'il  est  préférable  de  le  voir  augmenter 
par  des  recettes  que  de  le  porter  à  une  somme  supé- 
rieure que  les  dites  recettes  ne  pourraient  atteindre. 

Les  évaluations  des  dépenses  probables  comprises 
dans  le  tableau  ci-dessous  n'arriveraient  qu'au  chiffre 
de  7,795  fr.,  inférieur  de  50^  fr.  04  c.  ai.  total  de  la  re- 
cette prévue  8,197  fr.  04  c,  s'il  ne  comprenait  une 
somme  de  2,000  fr.  pour  les  monuments  grecs.  Nous 


vous  présentons  donc  ces  dépenses  avec  la  certitude 
qu'elles  seront  couvertes  par  les  recettes. 

Publication  de  rAnnnaire 2,550  >• 

Rédaction  de  la  bibliographie 150  » 

Monuments  grecs 2,000  » 

Impressions  diverses 125  « 

Envoi  et  distributions  des  publications 300  >:• 

Salle  de  la  rue  Bonaparte,  loyer,  assurance 500  » 

Service  au  palais  des  Beaux- Arts 150  » 

Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000  » 

Droit  de  garde  des  titres 20  » 

Recouvrement  des  cotisations... , 150  » 

Courses  et  commissions. 80  u 

Reliure   et  achat  de  livres , 200  ^> 

Mobilier 60  >> 

Frais  de  bureau GO  » 

Prix  de  l'Association 1,000  <. 

Prix  Zographos , , 1,000  « 

Concours  entre  les  ouvriers  et  apprentis  typographes.  300  » 

Total  des  dépenses  en  1884 9,795  » 

Les  recettes  prévues,  8197  fr.  04  c,  jointes  à  l'en- 
caisse, 14,819  tr.  27  c,  donnent 23,016  31 

Les  dépenses  prévues  ne  s'élèvent  qu'à 9,793  » 

Il  y  a  un  excédent  éventuel  de  recettes 

de ,., 13,22J  31 


Ce  fonds  de  réserve  ne  peut  que  s'augmenter,  si  vous 
considérez  que  les  dépenses  sont  portées  au  maximum, 
les  recettes  au  minimum,  qu'il  n'est  pas  possible  que 
le  nombre  des  cotisations  arriérées  n'aille  en  diminuant, 
et  que  la  réserve  ne  s'en  ressente  par  une  augmenta- 
tion correspondante,  ce  qui  permettra  à  l'Association 
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d'apporter  au  développement  des  études  grecques  en 
France  les  améliorations  que  ses  membres  jugeront 
nécessaires. 

Les  membres  de  la  commission  administrative  : 

Chassang. 

Pesson. 

G.  d'Eighthal. 

Laperche. 

Talbot. 


Le  Trésorier  : 

J.-G.  Magnabal» 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


POUn    I,/V    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS   GRECS 


Nos  confrères  sont  témoins  des  sacrifices  que  nous  faisons  depuis  1872 
pour  mettre  chaque  anne'e  sous  leurs  yeux  quelques  beaux  ouvrages  de 
l'art  grec,  dont  les  reproductions,  exécutées  par  des  artistes  habiles, 
ont  obtenu  le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs.  Malgré  les  dépenses 
qu'entraînent  toujours  les  publications  de  ce  genre,  le  Comité  de  l'As- 
sociation désii'e  que  les  fascicules  de  nos  Monuments  grecs  puissent 
toujours  être  envoyés,  comme  l'Annuaire,  à  tous  les  Membres  de  l'As- 
sociation, sans  aucun  changement  dans  le  prix  de  la  cotisation  an- 
nuelle de  10  francs. 

En  conséquence,  le  Comité  a  résolu  de  s'adresser  à  la  générosité 
déjà  éprouvée  des  Membres  de  l'Association,  et  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion permanente  et  toute  volontaire,  à  l'effet  de  former  peu  à  peu  un 
fonds  de  réserve  pour  le  dessin  et  la  gravure  des  planches.  Il  recom- 
mande vivement  cette  souscription  à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui 
s'intéressent  au  développement  de  cette  partie  de  notre  œuvre. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1".  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée  au 
minimum  de  100  francs  une  fois  ver3és.^ 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fonda- 
teurs x>our  les  Monuments  grecs;  leurs  noms  formeront  une  liste  à 
part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule  de  notre 
publication  archéologique. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Ar,t.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseraient  le  chiffre  de  100  francs 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un  fonds 
de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une  demande  de 
la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable  du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Magnabal,  tréso- 
rier, 22.  rue  de  Saint-Cloud,  à  Clamart,  près  Paris. 


MÉMOIRES  ET  NOTICES 


ESSAIS 


DE 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE 

NÉO-CxRECQUE 


PAR  M.  Jean  Psichari 


L'ARTICLE  FEMININ  PLURIEL  AU  MOYEN  AGE  ET  DE  NOS  JOURS 

ET  LA  PIŒMIÈRE  DÉCLINAISON  MODEIINE  (1) 


Liste   des  textes  et  des  ouvrages  spéciaux  dépouillés 
et  cités  en  abréviation  dans  le  cours  de  cette  étude. 


Le  préambule  indispensable  des  vladcs  grammalicalcs  sur 
le  néo-rp-ec  est  l'indication  précise  des  sources  oii  sont  puisés 
les  faits  sur  lesquels  on  s'appuie.  Nous  avo)is  donc  cru  néceS" 
saire  de  faire  précéder  notre  travail  d'un  Index  auctorum  dé- 

(1)  Lg  travail  entier,  suivi  des  pièces  justificatives  et  du  Tableau  ge'- 
néral,  doit  paraître  incessamment  en  volume. 
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taillé.  Cette  liste  mettra  sous  les  yeux  du  lecteur  le  titre  des 
principaux  documents  dont  on  peut  se  servir  dans  les  études 
de  phonétique  et  de  morphologie  néo-grecques.  Nous  devons, 
parmi  ces  textes,  signaler  l'importance  des  Papyrus  gréco- 
ég-yptiens,  des  Glossaires  et  des  'Ep[JT;;£Îai  qui  sont  les  vérita- 
bles incunabula  du  grec  moderne.  Ces  documents,  dont  on  a 
déjà  reconnu  l'intérêt  ailleurs,  sont  ici  dépouillés  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  façon  spéciale  et  suivie  (1). 

En  outre,  comme  notre  but  principal  est  l' étude  hisiovique 
de  la  langue,  nous  avons  fait  dans  ces  quelques  pages  un  essai 
de  classification  chronologique  ;  les  textes  demandent  à  ne  pas 
être  cités  pêle-mêle;  pour  que  les  citations  aient  quelque  poids 
et  quelque  valeur,  il  est  désirable,  en  effet,  d'y  introduire  un 
certain  ordre.  La  tâche  est  difficile,  car  on  est  encore  loin  de 
pouvoir  assigner  une  date  précise  à  la  composition  des  ouvra- 
ges médiévaux.  La  date  de  la  rédaction  a  été  donnée,  tantôt 
d'une  façon  approximative,  tantôt,  quand  cette  date  est  sûre- 
ment  établie,  d'une  façon  certaine;  à  côté  de  la  date  de  la  ré- 
daction du  poème,  nous  indiquons  aussi  celle  de  l'exécution  du 
manuscrit,  toutes  les  fois  que  nous  avons  été  en  mesure  de  le 
faire.  On  sait  que,  pour  l'étude  des  formes,  la  date  de  la  ré- 
daction du  poème  et  la  date  du  manuscrit  sont  loin  d'avoir 
une  importance  égale  (cf.  p.  17,  note  1,  plus  loin). 

La  plupart  de  ces  renseignements  paléographiques,  biblio- 
graphiques ou  chronologiques^  ont  été  puisés  dans  les  éditions 
mêmes  dont  on  s'est  ici  servi  et  oii  le  lecteur  les  retrouvera 
facilement.  Pour  les  textes  dont  la  date  n'est  pas  connue, 
nous  avons  suivi  un  nouveau  système  de  classification.  Le 
relevé,  ouvrage  par  ouvrage,  des  formes  de  la  première  dé- 


(1)  Le  III*  et  le  IV^  vol,  de  Boeckh,  des  recueils  d'inscriptions  plus 
récents,  comme  les  inscriptions  recueillies  en  Syrie  par  M.  Wad- 
dington,  n'ont  pu  être  dépouillés  de  la  même  façon;  nous  nous  som- 
mes borné  à  quelques  citations  éparses;  la  nature  de  notre  travail 
nous  interdisait  de  trop  longs  développements,  et  le  fort  de  notre 
étude  portait  surtout  sur  les  textes  médiévaux.  Mais  de  pareils  docu- 
ments ne  sauraient  être  négligés  dans  un  ouvrage  complet  de  gram- 
maire historique. 
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clinaison  moderne  et  de  celles  de  Varticle  féminin  pluriel,  par 
rapport  aux  formes  anciennes  correspondantes,  nous  permet, 
dans  bien  des  cas,  comme  on  le  verra  plus  loin,   de  fixer  à 
l'aide  d'une  statistique  minutieuse,  la  date  demeurée  jusqu'ici 
inconnue  de  certaines  compositions  comme  Callimaque,  Dig. 
IV,  Infort.,  Physiol.,  Spanéas,  etc.  Ce  qu'on  a  pris  pour  un 
mélange  artificiel  de  formes  savantes  et  de  formes  vulgaires 
dans  les  textes  du  moyen  dge  témoigne  tout  au  contraire  d'un 
état  de  la  langue,  oti  l'incertitude  règne  encore  dans  l'emploi 
des  formes  anciennes  ou  modernes,  d'un  état  par  conséquent 
où  la  langue  n'est  pas  fixée  :  c'est  un  simple  parallélisme  ou, 
pour  mieux  dire,    un  emploi  simultané  des    deux  langues, 
l'ancienne  n'ayant  pas  encore  cessé  d'être  une  langue  virante. 
Notre  méthode  de  classification  a  donc  été  bien  simple  :  à 
l'aide  des  textes  datés,  nous  avons  essayé  de  dater  les  autres. 
En  effet,  la  proportion  dans  laquelle  les  formes  anciennes  se 
trouvent  mêlées  aux  formes  modernes  nous  fournit  ci  elle  seule 
an  renseignement  chronologique;  or,  cette  proportion  se  fait 
sentir  d'une  façon  très  régulière,   A  mesure' que  les  formes 
anciennes  augmentent  dans  un  texte,  on  est  obligé  de  remon- 
ter plus  haut  dans  le  moyen  âge  pour  la  fixation  de  la  date; 
à  mesure  qu'elles  diminuent,  on  se  rapproche,  au  contraire, 
des  temps  modernes.  Ce  système  si  simple  de  classification 
n'a  été  méconnu  que  par  suite  de  certaines  idées  a  priori  qui 
admettaient  un  métange  artificiel  des  deux  langues.  La  plupart 
de  ces  compositions  nous  présentent  chacune  un  ensemble  de 
formas  homogènes,  une  morphologie  régulière,   loin  de  nous 
offrir  un  mélange  hybi'ide  et  anomal  ;  on  y  voit  une  progres- 
sion constante  qui  se  fait  normalement  et  présente  un  dévC' 
loppement  harmonieux,  si  bien  qu'il  serait  difficile  de  con- 
fondre la  morphologie  d'un  texte  du  xi«  ou  du  xii«  s.  avec  la 
morphologie  d'un  texte  du  xv«  ou  du  xvi®.   Cette  assertion 
sera  justifiée^  nous  l'espérons,  par  le  Tableau  des  formes  de  la 
déclinaison.  Ou  y  verra,  ce  qui  est  le  véritable  but  du  présent 
travail,  une  statistique  grâce  «  laquelle  nous  avons  essayé  de 
déterminer  les  principaux  moments  d'évolution  du  grec  mo- 
derne,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  grec  ancien  et  qu'il  s'af- 
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pine  de  siècle  en  siècle  comme  langue  indépendante  et  nou- 
velle. 

Le  nombre  de  vers  de  chaque  poème  a  été  soigneusement 
noté;  le  plus  ou  moins  d'étendue  du  texte  permettra  ainsi  de 
juger  du  prix  qu'on  doit  attacher  au  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois  qu'une  forme  se  rencontre  dans  ce  texte'. 

Je  tiens  à  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  M.  Omont  pour 
les  nombreux  renseignements  paléographiques  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner,  toujours  avec  la  plus  grande  obligeance. 


Abc.  —  Das  ABC  der  Liebe,  eine  Sammlung  Rhodischer  Lie- 
beslieder,  zum  ersten  Maie  herausgegeben  \on  W.  Wagner; 
Leipzig,  Teubner,  1879,  in-8°,  85  pages.  (British  Mus. 
Addit  Mss.,N°  8241,  lems.  est  du xv"  siècle,  Wagner  (?); 
la  rédaction  semble  du  xv®  s.  fin  ;  p.  3  et  4,  ibid.,  le  rai- 
sonnement de  Wagner  est  faible;  707  vers.)  (1) 

Abraham.  —  Le  sacrifice  d'Abraham,  E.  Legrand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  Paris,  Maisonneuve.  Tome  J,  pp.  226- 
280.  (Edition  de  1535;  le  remaniement,  si  c'en  est  un, 
n'est  certainement  pas  antérieur  à  1535;  voyez  aussi, 
p.  xxv-xxvi,  ibid.  et  Tableau;  Crète;  1154  vers.) 

Adam.  —  Sti/oi  Op-^v/]Tr/,cl  'Aoà[j.  y.al  ïlapaosiaou.  Legrand, 
Bibliothèque,  I,  pp.  xi-xiv.  (D'après  le  ms.  929,  Bibl.  Nat., 
Fonds  grec,  xv^  s.  fin,  (Omont);  118  vers;  cf.  Tableau.) 

Alex.  —  Histoire  d'Alexandre.  Legrand,  Bibliotlièque,  11, 
pp.  xxxv-Lix.  (Marciane,  CGGGVIII,  817  vers.) 

Au.  —  IIcpl  i%q  ^(=vzcu.o^(iaq  lou  'AXyj  Traaia.  Legrand,  Col- 
lection de  monuments  pour  servir  à  Vétude  de  la  langue 
néo-hellénique,  N°  18.  Paris,  Maisonneuve,  1871. 
(xviii°  ou  commencement  du  xix«  siècle.  214  vers)  (2). 


(l)  M.  Krumbacher,  Beîtrœge,  p.  1,  désigne  ce  poème  par  Alph, 
Am.  Cf.  Berl.  pliilol.  Woch.  1885,  nos  17,  18,  pp.  513  et  545. 
{!)  Les  vers  ne  sont  pas  numérotés  dans  l'édition. 


k 
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Alpii.  MUiND.  —  'AXoaê'^'îs;  y.aTavjy.Tixbç  y.ai  6uy^^^ç^/Sr^q  r.tpi 
TCJ  [j.y.'zyJ.z'j  7.ia[A0'j  tsutcj.  —  W.  Wagner,  Carmina 
gracca  medii  aevi .  Leipzig,  Teubiier,  1874,  pp.  242-;248. 
(Diaprés  le  Monspessulanensis,  nr.  405,  fol.  116-120,  et 
le  Vindobonensis  (1),  Y;  xi\e  s.  c^  ;  120  vers.) 

Andron.  —  '0  uîb;  tcu  'Avcpsviy.ou.  Legrand,  Monuments, 
N«  12,  Chansons  populaires,  Paris,  Maisonneuve,  1870. 
(Voyez  p.  19,  ibid.  ;  Dig.  V,  p.  182  suiv.  ;  Kind,  Antho- 
logie neugriechischer  Volkslieder,  Leipzig,  18Gl,p.  181. 
Wagner,  Médiéval  greek  Texts,  London,  1870,  p.  x,  croit 
cette  chanson  du  xiv°  siècle,  au  plus  tôt  (!)  ;  à  en  juger 
par  la  langue,  c'est  tout  au  plus  si  on  peut  remonter 
au  xYii*^  ;  le  style  diflere  peu  de  celui  des  chansons  po- 
pulaires modernes  cf.  Conclusion,  pp.  218-220;  65  vers.) 

Apoll.  —  METavAwTTiciJ.a  àizo  Xai'.viy.cv  £?;  pwiJ.aïyov,  ^'.r;(r^^',:; 
'jTSAUTraOoj;  'AtoVacovîgu  tcu  Tupou.  W.  Wagner,  Car" 
mina,  \)p.  248-276.  (Paris,  grec  390,  ms.  du  xv°  siècle, 
d'après  Wagner,  Médiéval  gr.  Texts,  op.  cit.^  p.  xvii; 
xvi°  s.  (Omont)  ;  rédaction,  xv^  s.  c*  ou  milieu;  cf.  Ta- 
bleau général,  Avertissement;  857  vers.) 

Apog.  I.  —  'A7:cy.07:c;  toO  Mirsp^aoY],  pi[Aa  AOY^wiài"^,  |  ttjV 
l/ouciv  ol  opcv'.jj.oi  ToXXà  TTGOsivoTaT'/].  E.  Legrand,  Biblio- 
thèque, II,  pp.  94-122.  (Edition  de  1534;  558  vers.  Ré- 
daction, même  époque,  peut-être  xvi*^  c^  ;  Crète.) 

Apoc.  II.  —  'A-Qyo'JTGç,  etc.  Monuments,  N<*  9.  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1870,  E.  Legrand.  (Edition  de  1667;  556 
vers;  le  même  que  le  précédent,  avec  quelques  modifica- 
tions dans  les  formes  (cf.  p.  139  ci-dessous),  contempo- 
raines de  l'édition.) 

AsiN.  —  l^'jva^ap'.cv  toj  Tiirr^'j.évou  vaoipsu.  Wagner,  Carmina, 
PI).  112-123.  (V;  rédaction  xv^'  s.  c^  393  vers.) 

AsiN.  LUP.  —  Taoipou  Xjy.ou  yal  àXouTrojç  oi'r]*f0^iç  wpaïa. 
Wagner,  Carmina,  pp.  124-140.  (Cf.  p.  124,  note; 
rélaciion  xv<^  s.  milieu;  540  vers.) 

(1)  V  désignera  toujours  le  Vindobonensis,  c'est-:\  dire  le  fameux 
manuscrit  de  Busbecq,  écrit  après  l'année  1508  et  avant  Tannée  15G0. 
Cl'.  Irab.  I,  p.  6. 
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Ath.  —  'Aôr^vaïy.à  TrapapOia  cuWf^hxoL  utzo  tyjç  K.  Mapiav- 
v'/jç  Fp.  Ka[A7uo6pOYXou.  AîXtiov  tt/Ç  îaxopiy.^ç  xai  èOvoXc- 
YtXYJç  eTaipia;  tyîç  'EXXaocç,  èv  'AO*/jvaiç,  1883.  Tc[j.oç 
TupwTCç,  T£uxoç  ::pwTCV,  pp.  138-167;  Tc[x.  xp.  Tsuy^. 
osuTspov,  pp.  289-348;  Tc[j..  -^p.  tcu/.  xpiiov,  pp.  533- 
549;  Jôiu  T.p.  ituy^.  TéiapTOV,  pp.  681-712.  Les  chiffres 
romains  I,  II,  HT,  IV  désignent  les  livraisons.  (1884; 
135  pages;  tout  à  fait  contemporain.) 

Batrâgh.  —  '0  TToXcij.o;  Twv  Uo'nvAoS oLTpdyjiùv  uzo  Abv  Fetop- 
Yiûu  'OcTcêr//,  Tcu  'PaYCU^aiou.  E.  Legrand,  Monuments, 
N"4.  Paris,  1869.  (1746,  cf.  p.  7;  1168  vers.)(l) 

Belis.  I.  —  Air(*f/;aiç  o)paic'taT'^  toj  Oau;j.aaTCJ  àvcpc;  tcî> 
X£Y^[jivc'j  BsXiaapiou,  Wagner,  Carmina,  pp.  304-321. 
(V;  rédaction  xiv^  s.  fin  ou  xv®  commencement;  cf.  Ta- 
bleau général;  556  vers.) 

Belis.  II.  —  'Pqj.aoa  irspl  BsX'.aapicu,  Wagner,  Carmina, 
pp.  348-378.  (Ms.  du  xvi^  siècle,  cf.  p.  vu,  appartenant 
à  M.  Legrand;  rédaction  vers  le  milieu  du  xy«  s,;  cf. 
Tableau  général,  Remarque;  997  vers.) 

Belth.  ~  Ai'fjvrjGriç  èÇaipsTo;  BîAOavopou  tcu  'Pwjj.aicu.  Le- 
grand, Bibliothèque,  I,  pp.  125-168.  (Gr.  2909  de  la  Bib!. 
Nat.  Remaniement  du  xv°  s.  ;  fond  sans  doute  plus  an- 
cien; cf.  Tableau  gén.,  Belth.  Remarque;  1358  vers.) 

Gallim. — Tc'AOL-.à,  Ka)v/a'[j.a/cvy,alXpucoppo-/;v  èpo)Tr/.cv  or/jY'/;^.a. 
S.  Lambros,  Collection  de  romans  grecs  en  langue  vulgaire 
et  en  vers,  Paris,  Maisonneuve,  1880,  pp.  1-109.  (Ms.  de 
Leyde  du  xvi'*  siècle,  cf.  Introd.  lxxxiii;  rédaction  cer- 
tainement vers  la  fin  du  xi^  s.,  tout  au  plus  tard  au  com- 
mencement du  xii^  ;  cf.  Tableau  général;  2607  vers.) 

Gapp.  —  "^Œ[j.aTa  yvaTTTraocy.r/.a,  auXXsYsvTa  uxb  'Avaciacicu 
S.'AÀsy.TOpioou.  AsATiov,  déjà  cité,  t.  1,  livr.  iv,  pp.  712- 
728  (2).  (^884.) 


(1)  Même  observation  que  pour  Ali. 

(2)  Cet  excellent  recueil  semble  s'être  proposé  pour  tâche  de   nous 
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Carm.  Am.  --  Chansons  d'amour,  E.  Legrand,  Recueil  d& 
chansons  populaires  grecques,  Paris,  Maisonneuve,  1873, 
pp.  210-243.  (Cf.,  p.  XL  ;  chansons  contemporaines.) 

Carm.  div.  —  Chansons  diverses,  même  Recueil,  pp.  240-335. 
(Lesn°*  12G,  138  et  147  de  cette  partie  du  Recueil  sont 
comptés  à  part;  cf.  Sen.  III,  Ghartz.,  Marit.) 

Carm.  Gr.  —  Chansons  populaires  grecques,  E.  Legrand,  Paris, 
Maisonneuve,  1875,  contenant:  Porph.,  Porphyre,  chan- 
son recueillie  de  nos  jours  à  Syra  par  M.  Glon  Stépha- 
nos  (2),  21  vers;  —  Suz.  III,  la  Chanson  de  Suzanne, 
1679  :  la  forme  actuelle  de  la  chanson  est  probablement 
moderne  (cf.  pp.  22-23),  77  vers  ;  —  Sfak.  I  (1770;  ré- 
daction moderne),  72  vers;  —  Sfak.  II  (1770;  rédaction 
moderne;  ces  deux  pièces  sont  en  dialecte  crétois),  76 
vers;  —  Dist.  II,  Distiques  amoureux,  pp.  46-71  (mo- 
derne), 200  vers. 

Carm.  hist.  —  Chansons  historiques  et  klephliques,  E.  Legrand, 
Recueil,  1863,  pp.  74-179  (voyez  pp.  xxvii-xxxiii  ;  cf. 
Tableau  général  pour  plus  de  détails). 

faire  connaître,  par  la  publication  de  contes  ou  de  chansons  popu- 
laires, des  documents  relatifs  aux  divers  dialectes  de  la  Grèce.  On  ne 
saurait  assez  encourager  la  Direction  dans  cette  voie.  La  phonétique 
néo-grecque  ne  sera  possible  qu'à  l'aide  de  ces  textes,  dont  la  pubhca- 
tion  demande  à  la  fois  le  plus  grand  scrupule  et  des  connaissances  spé- 
ciales. Ainsi  il  est  indispensable,  comme  M.  Alektoridis  a  essayé  de  le 
faire  (Capp.,  p.  725,  v.  13),  d'avoir  recours  à  une  transcription  exacte 
des  sons,  à  laquelle  l'alphabet  grec  actuel  ne  suffit  pas  (cf.  G.  Meyer, 
Liter.  Centralblatt,  1880,  p.  689;  voyez  aussi  Aî/rtov,  m,  pp.  480- 
508,  un  travail  des  plus  intéressants  du  môme  auteur,  M.  Alektoridis, 
sur  un  dialecte  cappadocien).  Il  serait  aussi  fort  nécessaire  d'indiquer 
exactement  la  provenance  de  chaque  chanson  ou  de  chaque  conte, 
en  donnant  le  nom  du  village  où  le  conte  a  été  recueilli,  et  en  ca- 
ractérisant en  une  ligne  le  conteur  ou  le  chansonnier,  dont  on  dirait 
l'Age,  etc.  I^e  recueil  de  M.  Luzel,  Chants  populaires  de  la  Basse- 
Bretagne,  Lorient,  1868,  est  à  cet  égard  un  véritable  modèle  de  pré- 
cision, de  science  et  de  conscience.  C'est  grâce  à  une  méthode  pareille 
queles  textes  populaires  pourront  être  vraiment  utiles  :  ils  contribue- 
ront puissamment  à  l'étude  et  à  la  connaissance  historique  de  la  langue. 
(2)  Pour  la  date,  inscrite  en  tête  de  cette  chanson,  voyez  p.  11,  ibid,; 
la  rédaction  paraît  toute  moderne. 
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Garm.  rel.  —  Chansons  religieuses,  E.  Legrand,  Recueil, 
pp.  200-207  (moderne). 

Geph.  —  Tremblement  de  terre  de  CépJLalo7iie,  E.  Legrand, 
Bibliothèque,!^  pp.  331-338.  (Grec  2489  Bibl.  Nat.,  1637; 
prose,  247  lignes.) 

Chartz.  —  '0  XapT^tav*^;  -/al  -r;  'ApsTr;.  E.  Legrand,  A'/][xoTr/.à 
Tpa^cucia,  op.  cit.  (Ghypre?  cf.  p.  5;  malgré  ce  qui  est 
dit,  îbid.,  sur  la  date  où  cette  chanson  aurait  été  compo- 
sée, elle  ne  saurait,  à  notre  sens,  remonter  au  delà  du 
xvii°  siècle;  elle  paraît  môme,  au  contraire,  toute  mo- 
derne; cf.  Tableau  ;  119  vers.) 

Ghass.  —  iu/vXoYY]  Twv  y.aià  ty;v  "lÏTre'.pov  cr,ij.0T'.7.(i)v  qc7;j.àTa)v, 
bz6  r.  Xp.  XactwTGu,  Athènes,  1866.  (la-12,223  pages; 
recueil  contemporain.) 

GoNST.  —  Complainte  sur  la  prise  de  Conslantinople,  E.  Le- 
grand, Monuments,  N^  5,  Nouvelle  série,  Paris,  Maison- 
neuve,  1875.  (Grec  2873,  Bibl.  Nat.,  du  xiv°  s.,  les 
fol.  180  ss.  duxvi«  s.  ;  (Omont)  ;  118  vers.) 

Cypr.  —  Poésies  erotiques  chypriotes,  Legrand,  Bibliothèque, 
II,  pp.  56-93.  (Marciane,  XXXII,  class.  IX,  écrit  ap- 
paremment au  xvi°  siècle,  cf.  p.  lxv;  rédaction,  xv«  s. 
fin,  ou  commencement  x\f  s.  ;  cf.  Tableau  général.) 

DiG.  I.  —  Digénis  Aliritas,  d'après  le  ms.  coté  Z.  b.  V.  de 
Grotta-Ferrata.  Lambros,  Romans  grecs,  p.  xc  suiv.  (Frag- 
ments; 200  vers  environ;  Godex  du  xiv*'  siècle,  ibid., 
p.  xc,  n.  1  ;  la  date  de  la  rédaction  re:-te  incertaine;  cf. 
Tableau  général.  Avertissement.) 

DiG.  II.  —  Les  exploits  de  Digénis  Akritas,  épopée  byzantine  du 
x^  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  ms.  uni- 
que de  Trébizonde  par  G.  Sathas  et  E.  Legrand,  Paris, 
Maisonneuvc,  1875.  (iMs.  du  xvi"  siècle  ;  cf.  p.  xx;  date 
de  la  rédaction  encore  inconnue;  cf.  Tableau;  3182  vers.) 

DiG.  III.  —  Af/i^r^ct;  wpa'.CTarr]  tcu  àvopitw[jivo'j  Ai^ev^,  Lam- 
bros, Romans  grecs.  (Rédaction  de  Ignace  Pétrilzis,  ter- 
minée le  22  novembre  1670,  cf.  v.  3090  ;  3094  vers.) 

DiG.  IV.  —  By.d7.zioc  ^'^(zvr^:;  'Ay-pixaç,  édile  par  Ant.  Miliar- 
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akis,  Athènes,  1881.  (Manuscrit  d'Andros  du  x\i°  siècle; 
cf.  Lambros,  Romans  grecs,  pp.  xcvi-xcvii;  la  rédaction 
ne  saurait  être  antérieure  au  c\  milieu  du  xi^**  s.  ;  cf. 
Tableau  gén.  pour  plus  de  détails;  4778  vers.) 

DiG.  V.  —  Cycle  de  Digénis  Akrilas.  E.  Legrand,  Recueil^  troi- 
sième partie,  pp.  186-197,  144  vers,  eiCarm.gr.,  p.  18, 
46  vers.  (Dialecte  de  Trébizonde.) 

DisT.  1.  —  Distiques  amoureux^  E.  Legrand,  Recueil,  pp.  338- 
369  (d'après  V). 

DiST.  II.  —Cf.  Garm.  gr.  ;  200  vers. 

Drimyt.  —  'II  £'j[;,cpcpr^  PcGy,C7:cuXa,7:oi'/;[j.a  N'.7.o).âc'j  Ap'.[j.UTr/.cu 
iç,  'Axo7.op(i)Vwv  TYJ;  Kpr^rr;;.  E.  Legrand,  Paris,  Impr. 
Nat.,  1870,  Monuments,'^''  1,  Ed.  II.  (Poème  crétois, 
1627,  cf.  Tableau  à  Eroph.  I,  Remarque;  511  vers.)  (1). 

Elem.  —  Le  combat  des  éléments  par  Jean  Rizos,  E.  Legrand, 
Monuments,  Isi'^  7,  Paris,  Maisonneuve,  1869.  (1746; 
200  vers.)  (i) 

Epirus.  —  LuX/vOY'îl  XsçEWv,  7:apaij.uOio3v,  àaiJ.âTOiv  xta.  toO  èv 
Zayopio)  TYJç  'H^rsipou  £AX'ç^iy,ou  Aaou,  uirb  G.  IIcucicu; 
0  èv  KwvcTavT'.vcuTTÔXsi  kX\r^v'.'AO^  oikoXo-^VAoq  gùaXcvcç. 
Tome  XIV,  1879-80.  Constantinople,  1884,  pp.  261- 
277.  (Contemporain.) 

Eroph.  I.  —  'EptooiA-/;,  TpavcoBia,  Fîwp'^icu  XcpTai'CY).  K.  11a- 
6aç,  Kpr^Tiy.bv  Oéa-pov,  Venise,  1879.  (xvn°  s.  c^  Cette 
édition  est  la  réimpression  de  la  seconde  édition  de  Gra- 
denigo  (1772),  qui  reproduit  la  première  (1676;  cf.  p.  ^o' 
de  la  Préface).  L'édition  princeps  est  de  1637  ;  voir  Ta- 
bleau général,  Remarque,  à  ce  texte;  Crète;   3879  vers.) 

Eroph.  II.  —  Érophile,  tragédie  en  dialecte  crélois  par  George 
Chortalzis,  E.  LegranJ,  Bibliothèque,  II,  pp.  335-399. 
(En  caractères  latins;  ms.  des  premières  années  du  xvii° 
siècle,  ayant  appartenu  à  M.  Legrand,  cf.  pp.  xc-xci.) 

Erotocr.   (2j  —  UciTtim  èpwTiy.cv  A£7c;;.£vov  'Epwxc'y.piTCç  cuv- 


(1)  Les  vers  ne  sont  pas  numérotés  dans  ces  deux  éditions. 

(2)  Ce  beau  poème,  si  intéressant  pour  l'étude  de  la  langue,  est  au- 
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TsOlv  àirb  Tcv  sù^ôvéaTaTOV  Bix'CévTJ^ov  tov  Kopvàpov  à7:b  TYiV 
7o)pav  rr^ç  l'.Tia;  tgu  N'/jaicj  rTjr  Kp-fjr/^ç.  'Evstiyjgiv, 
œho'Ç.  (1777)  Ilapà  N'aoAdo)  nvuy.si  tw  è^  'Itoavvivwv  con 
licenza  de'  superiori.  In-12.  (Fin  du  xvi*^  s.  ;  le  premier 
chant  seulement  a  été  considéré,  2194  vers.) 
EuD.  —  A*/]aa)or;  a7[xaTa  t(\c,  [^opsÎGu  E'j6o(a;  (y^iùpio^  TcùSaiq), 
uizo  rswpYiG'j  Apocrîvy;.  AsAtîgv,  I,  pp.  133-138  (chansons 
contemporaines). 

F.  —  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  recueillis  et  pu- 
bliés par  G.  Fauriel,  Paris,  F.  Didot,  1824,  2  vol.  in-8o. 
(T.  II,  n"  XIII  et  l'Hymne  à  la  Liberté  ne  seront  pas 
considérés  dans  le  présent  travail;  la  chanson  de  Ky- 
ritsos  Michalis,  t.  Il,  p.  212,  est  du  xvii^  s.)  (1). 

PoRMUL.  —  Formidaire  7nédical  de  Jean  Slaphidas,  E.  Legrand, 
Bibliothèque,  t.  II,  pp.  1-27.  (Bibl.  Nat.,  gr.  2315,  copie 
d'un  ms.  terminé  en  1384.  Cf.  Intr.,  xxiv  et  Tableau.) 

GEORfi.  Belis.  —  'EiJL[JLavouY)X  Te(ùp^(ùJS  'IcriopaY)  è^ïjY*/)''-; 
7U£pi  BiXi(japiûu,  Wagner,  Carmina,  pp.  322-347.  (Bibl. 
Nat.,  ^r.  2909,  xvi^  siècle,  commencement;  la  rédaction 
est  postérieure  à  1453  (cf.  v.  803  ss.)  et  probablement 
antérieure  à  1498;  cf.  pp,  74,  114,  132;  840  vers.) 

Georœ.  Const.  —  'E[x[j.avs'j-}jX  FsoipY'AXa  aXwaiç  KwvGxavTi- 
vouttoXeo);.  E.  Legrand,  Bibliothèque,  I,  pp.  169-202. 
(Bibl.  Nat.,  gr.  2909  ;  postérieur  à  1453.  (Probablement 
rédigé  \ers  la  fin  du  xv°  siècle;  1045  vers.) 


jourd'hui  introuvable.  Une  réimpression^  ou  plutôt  une  édition,  d'après 
le  ras.  de  Londres,  serait  de  première  nécessité.  Les  reproductions  de 
Venise  sont,  comme  on  sait,  dépourvues  de  toute  valeur.  C'est  à  M.  Le- 
grand que  je  dois  d'avoir  pu  utiliser  ce  livre  important  dans  l'édition 
de  1777,  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  mettre  à  ma  disposition. 

(1)  Les  indications  de  Fauriel,  ibid.,  relativement  au  Coislin.  316, 
Bibl.  Nat.,  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes  ;  le  ms.  est  bien  du  xvie  s, 
commencement  (et  non  du  xv^  s.),  mais  le  fol.  27  6  a  été  rempli  par 
une  main  du  xvne  (Omont).  On  lit  au  bas  de  la  page  la  date  1601  ; 
mais  l'écriture  ne  me  paraît  pas  tout  à.  fait  de  la  même  main. 
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Georg.  Rhod.  I.  —  ''Emmvourfi^  Teiùp-^cXloi  0xvaTiy.bv  ir^q 
'Pcoc'j,  Wagner,  Carmina,  pp.  32-52.  (postérieur  à  1498, 
cf.  V.  1  et  2;  gr.  2909,  Bibl.  Nat.  ;  644  vers.) 

Georg.  Rhod.  II.  —  'E[j//avou'};X  Teiùp-^CkXoi,  Tb  OavaTiy.cv  tt^ç 
'P6o2U,  édition  de  E.  Legrand,  Bibliothèque,  I,  pp.  203- 
225.  (D'après  le  même  manuscrit.) 

Gloss.  Laod.  —  Glossaire  grec-latin  de  la  BihliotUèque  ileLaon, 
par  M.  E.  Miller.  («  Manuscrit  en  belles  onciales  de  la 
fin  du  ix^  siècle  »,  cf.  Introd.,  p.  1  ss.)  Not.  et  extr. 
T.  XXIX,  2;  1880  (pp.  25-230). 

Glykas.  —  Poème  de  Michel  Glykas,  E.  Legrand,  Bibliothèque, 
I,  pp.  18-37.  (Bibl.  Nat.,  gr.  228,  de  la  première  moitié 
du  xiii°  siècle  (cf.  p.  xv)  ;  xiii^  s.  milieu,  d'après  Omont;* 
poème  écrit  en  1156,  d'après  une  bonne  démonstration  de 
Legrand  (p.  xiv);  581  vers.) 

Hermon.  —  KwvcTavTivou  'Ep{j.ovta*Âoy  [i^xdopaaiq  ty;ç  'IXiâBo; 
Tou  '0[J/rjpci).  D.  J.  Mavrophrydis,  ^EvXoxn  [avt^jjlîiwv  t^; 
Vcwxépaç  eWr^w/Sr^ç  -/Xwcar^ç.  Tome  I,  Athènes,  1866, 
pp.  73-182.  (Rédaction  entre  1323-1335,  cf.  Luk.,  p.  o'; 
2945  vers.)  (1) 

liiB.  I.  —  Histoire  de  Imbérios  et  Margarona,  publiée  pour  la 
première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  par  Guillaume  Wagner,  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1874.  (V;  rédaction  xv^  s.  commencement  ou, 
moins  probablement,  fin.  xiv°  s.  Cf.  aussi  Introd.  p.  8; 

(1)  Il  est  vraiment  regrettable  qu'un  texte  d'une  aussi  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  du  néo-grec  n'existe  qu'à  l'état  de  simple  frag- 
ment, et  cela  dans  l'édition  de  Mavrophrydis,  laquelle  est  dépourvue 
de  toute  valeur  critique,  puisque  l'éditeur  non-seulement  n'a  pas  eu  le 
ms.  sous  les  yeux,  mais  qu'il  n'a  pn  même  savoir,  par  suite  de  circons- 
tances spéciales,  à  quelle  Bibliothèque  ce  ms.  appartenait,  cf.  p.  0', 
M.  Legrand  serait  tout  désigné  pour  faire  une  édition  de  ce  poème 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  qu'il  connaît  et 
qu'il  a  maniés  :  ce  serait  enrichir  les  études  néo-grecques  d'un  mo- 
nument des  plus  précieux.  Le  Coislin  316  m'a  paru  à  l'examen  tout 
particuhèremcnt  iatérossant. 
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voyez  au  Tcableau  général  ;  iles  (Crète  ?)  ou  Péloponnèse  ; 
814  vers.) 

Lmb.  II.  —  AiTjY'/;^'.;;  âEaipîTOç,  ipiùv.vSq  y,al  ^irq  toj  'Ïï[i7:£p(cu 
Ga'jjj.asTOj  y,y.\  v.cpTtq  Map^aptovaç.  Lambros,  Romans  grecs, 
pp.  239-288.  (V  et  ms.  d'Oxford  du  xvi°  siècle;  rédac- 
tion xiv°  fin  ou  xv^  c^  ;  voir  Tableau  ;  862  vers.) 

Lmb.  III.  —  'E5'riY'/;c'.;  toj  Oajjj.a^TCu  'E[XT.z.piz'j.  E.  Legrand, 
Bibliothèque,  I,  pp.  283-320,  (Edition  de  1638;  ce  rema- 
niement ne  remonte  pas  au  delà  des  premières  années  du 
xvi°  siècle,  d'après  M.  Legrand  (pp.  29-30);  cette  date 
peut  être  maintenue  ;  voir  Tableau;  quelques  formes  plus 
récentes  (cf.  p.  138)  peuvent  provenir  des  éditeurs  mêmes 
de  1038,  d'autres  de  modèles  antérieurs  ;  1040  vers.) 

Imb.  IV.  —  Imberios  und  Margarona.  Ein  mittelgriechisches 
Gedicht,  herausgegeben  von  Gustav  Meyer.  (Réimpres- 
sion de  l'édition  de  1666.)  Prague,  1876.  (1040  vers.) 

Infort.  —  Aovo;  r.cf.^r{^o^r^iKVJZc,  r^z^X  ouŒTU/iaç  y.ai  sùxuyjaç. 
Lambros.  Romans  grecs,  pp.  289-321.  (D'après  un  ms.  de 
la  Bodléienne  du  xvi°  siècle  ;  le  poème  est  sûrement  très 
ancien,  cf.  p,  cxix;  rédaction  certainement  antérieure  au 
ms.  et  remontant,  selon  moi,  au  commencement  du 
xii^  s.  Cf.  Tableau  général;  voyez  p.  68  ;  756  vers.) 

Interpret.  Montep.  —  'Epirr^vsûtj.aTa  (*/,ai)  v,CL^(]\xz^ir(\  o\u\[cl 
de  Julius  Pollux,  publiés  pour  la  première  fois  par  A. 
Boucherie,  professeur  au  Lycée  de  Montpellier.  Net.  et 
extr.  xxiii,  1,  1872.  (L'abréviation  ci-dessus  renvoie  au 
volume  considéré  dans  son  entier;  l'ouvrage  se  subdivise 
en  trois  parties  dont  chacune  sera  désignée  séparément  : 
Mont,  [l'abréviation  M  serait  réservée  pour  le  Mona- 
censis,  cf.  De  codicibus  quibus  Interpreiamenta  pseudodo- 
sitheana  nohis  tradila  sunt  scripsit  Dr.  Carolas  Krumha" 
cher.  Progr.  deskœn.Ludw.-Gymn.vom  Schulj.  1882-83. 
Mùnchen,  1883,  pp.  2,  35,  46].  Premième  partie,  'Ep- 
{jT^Vcùjj.aTa  du  ms.  306  de  Montpellier  (ix^  s.,  cf.  Not.  et 
extr.  ibid.,  p.  277);  pp.  309-477;  —  Par.  Deuxième 
partie.  La  y.aO'/jjj.spiVY]  h\)jX[cL  de  J.  Pollux,  d'après  le  gr. 
3049  de  la  Bibl.  Nat.  (xv*^  s.  initio,  copie  faite  par  lier- 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NÉO-GRECQUE.  13 

monyme  de  Sparte,  cf.  p.  282),  pp.  478-494.  —  Aesop. 
Troisième  partie.  Fables  d'Esope  et  fragment  de  droit 
romain  (Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  N°  6503,  onciales,  x"s.), 
pp.  495-529.  Pour  ce  qui  concerne  la  date  de  la  rédac- 
tion, cf.  Inlrod.,  pp.  277-296,  Revue  critique,  1873, 
pp.  219-226,  A.  Darmesteter  ;  Krumbacher,  op.  cit.; 
d'après  les  conclusions  de  ce  dernier,  p.  3,  les  Interpret. 
ont  dû  être  rédigés  au  commencement  du  iii^  s.  de  notre 
ère  ;  il  n'est  donc  plus  question  de  J.  PoUux  dans  cette 
hypothèse;  voyez  aussi  Tableau  gén.  à  Par. —  Ces  docu- 
ments, très  précieux,  auront  surtout  pour  nous  une  va- 
leur négative). 

Italograeca  I.  —  'iTaAOîAXr^vr/.a,  y;to'.  y.p'.v.vSf]  T.pciL^([ixxî.ix 
Tzipl  Twv  £v  xoXq  cupydc'.q  NeaTToXso);  àv£7.o6T(i)v  sXAr^^Ly.wv 
'jTspY^F')''^''  ^^'°  ^-  Zajj.TwEXisu.  —  'Ev  'AOr^vaiç,  è/,  tou 
TUTOYpa^siou  A.  A.  B'.XXapa,  1864.  —  (Date  :  983-1281, 
pp.  84-141  et  1086-1102,  pp.  141-186;  les  diverses 
pièces  seront  citées  séparément  dans  le  Tableau,  avec  les 
abréviations  Doc.  a' (documenta'),  Doc.  g' etc.,  etc.  (1). 

Italograeca  II.  —  I  Diplomi  greci  ed  arabi  di  Sicilia,  publi- 
cati  nel  testo  originale,  tradotti  ed  illustrati  da  Salvatore 
Gusa.  Palermo,  1869-1882.  (Deux  volumes  in-4''  en  deux 
parties,  862  pages.  Date  :  1079-1335;  les  pièces  seront 
indiquées  séparément  s'il  y  a  lieu  ;  cf.  Tableau.) 

Jeann.  —  Krelas  Volkslieder  herausgegeben  von  Anton  Jean- 

(1)  Ces  différents  textes,  qui  nous  fournissent  sur  Thistoire  de  la  lan- 
gue de  bien  précieux  renseignements,  ne  sauraient  avoir  naturellement 
rimportance  des  monuments  purement  helléniques  du  moyen  âge, 
catalogués  dans  l'Index.  Il  reste  aussi  bien  entendu  que  ces  documents, 
tout  en  nous  donnant  des  formes  modernes  curieuses  à  relever,  sont 
écrits  en  ce  qu'on  appelle  style  de  chancellerie,  et  ne  sauraient,  par 
conséquent,  nous  donner  une  image  fidèle  de  la  langue  parlée  au 
moment  de  la  rédaction  de  ces  diverses  pièces.  Ce  sont  cependant  des 
archives  à  consulter  et  même  d'une  façon  plus  étendue  et  plus  com- 
plète qu'on  n'avait  à  le  faire  ici  ;  sur  la  provenance  de  ces  colonies 
grecques,  cf.  Dial.  gr.  viii,  suiv.  xix;  Tableau  général  et  Conclusion, 
p.  200.  Je  ne  touche  pas  à  la  question  d'une  façon  spéciale. 
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naraki,  Leipzig,  Brockhaus,  18T6,  in-12,  258  pages  de 
vers.  (Les  distiques  ne  sont  pas  comptés.  Moderne.)  (1). 

Léon.  Or.  —  Les  Oracles  de  Léon  le  Sage.  E.  Legrand,  Monu- 
ments, N"  5,  N^iie  série,  Paris,  Maisonneuve,  1875.  (Bi- 
bl.  Nat.,  gr.  929;  X7°  s.  fin,  (Omont)  ;  rédaction  même 
époque  ou  mieux  xiv®  s.  c';  voir  Tableau;  461  vers.) 

Lex.  — Lexiques  grecs  i?iédils  publiés  par  M.  Emm.  Miller, 
Aimuaire  de  VAssociation  pour  V encouragement  des  études 
grecques  en  France,  1874,  pp.  222-284.  (Ms.  du  Mont- 
Athos,  xv°  s.  commencement,  cf.  p.  222  ;  rédaction 
même  époque,  avec  maintien  de  formes  anciennes  anté- 
rieures à  cette  date,  empruntées  à  des  lexiques  plus  an- 
ciens, cf.  p.  224,  et  l'Avertissement  en  tête  du  Tableau 
gén.;  les  gloses  contiennent  des  formes  modernes  très 
curieuses,  qui  sont  contemporaines  de  la  rédaction;  1348 
vers  politiques  non  rimes.) 

LuK.  —  V Iliade  d' Homère,  traduite  en  vers  grecs  par  Nikolaos 
Loukanis,  E.  Legrand,  Monuments,  N»  5,  Paris,  Maison- 
neuve,  1870.  (Rédaction  xvi°  s.  commencement;  repro- 
duction de  \' éàWÀon princeps  de  1526  ;  remaniement  d'une 
traduction  aniérieure  p.  t',  cf.  aussi  Tableau  gén.  ;  l'au- 
teur est  peut-être  de  Gorfou,  p.  'Ç  ;  3170  vers.) 

Malalas.  —  Joannis  Malalae  Chonographia  ex  recensione  Lu- 
dovici  Dindorfii,  Corp.  script,  hist.  byz.  Bonn,  1831. 
(ix°  siècle.) 

Mahit.  Vind.  —  'H  ây,o(y.r^7t;  TOÎi  àvopo^.  AT^|j.0Ti7,à  TpaYoOS'.a, 
Paris,  Maisonneuve,  1870.  (La  rédaction  remonte  peut- 
être  au  xviii°  siècle,  voy.  p.  27;  43  virs.) 

MissA.  —  Messe  de  l'homme  sans  barbe,  E.  Legrand,  Bibliothè- 
que, II,  pp.   28-47.  (V;  cf.  p.  xx\i;  la  rédaction   ne 

(1)  Les  dates  mises  par  réditeur  en  tête  de  quelques-unes  de  ces 
chansons  ne  méritent  pas  considéz'ation  :  les  chilVres  qui  figurent  entre 
parenthèses  sous  le  titre  de  la  première  pièce  du  Recueil  sont  particu- 
lièrement incompréhensibles.  Ces  textes  sont  tout  à  lait  modernes 
quant  à  la  rédaction  et  au  style. 
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paraît  pas  antérieure  au  xiv°  s.  fin,  tout  au  plus,  et  le 
style  de  ce  morceau  ressemble  peu,  du  moins  comme 
formes,  à  la  langue  do  Glykas  ou  de  Prodrome;  cf. 
p.  xxxYi  ;  écrit  à  Constantinople,  cf.  I.  461  ;  593  lignes.) 

MiCH.  LiMB.  —  Mort  de  Michel  Limbona,  E.  Legrand,  Biblio- 
thèque, II,  pp.  123-147.  (Seconde  moitié  du  xvii^  siècle, 
cf.  p.  Lxviii  suiv.  ;  voir  Tableau  ;  628  vers.) 

MiCH.  Stren.  —  Histoire  de  Michel  le  Brave,  E.  Legrand,  Bi- 
bliothèque, II,  pp.  183-230.  (Musée  britannique,  ms. 
5573,  écrit  en  mars  1624,  cf.  v.  1380;  poème  composé 
en  décembre  1607,  par  George  Palamède,  en  Serbie; 
voir  Tableau  ;  1382  vers.) 

NiK.  —  Vie  de  Saint  Nicolas,  E.  Legrand,  Bibliothèque,  I, 
pp.  321-329.  (D'après  l'édition  de  1626;  rédaction  con- 
temporaine de  cette  date;  l'auteur  est  crétois,  v.  263; 
voir  au  Tableau,  Nik.  Remarque;  268  vers.) 

Pap.  Ath.  —  Notice  sur  un  papyrus  gréco-égyptien  inédit,  ap- 
partenant à  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Athènes, 
par  M.  É.  Egger,  extrait  du  Journal  des  Savants,  1873. 
(In-4«,  27  p.) 

Pap.  Bepx.  I.  —  Zwei  griechische  Zauberpapyri  des  Berliner 
Muséums,  herausgegeben  und  erklsert  von  G.  Parthey. 
Aus  den  Abhandlungen  der  kœnigl.  Akad.der  Wissensch. 
zu  Berlin,  1865.  —  Berlin,  1866.  (Deux  papyrus  de 
347  lignes  le  premier  et  de  183  le  second.  Date  cf.  ibid., 
p.  117,  entre  le  iv°  et  le  vii*^  siècle  de  notre  ère.) 

Pap.  Ber.  II.  —  Die  Thebanischen  Papyrus f^r a gmente  im  Ber- 
liner Muséum,  von  G.  Parthey.  Aus  den  Abhandlungen 
der  kœnigl.  Akad.  der  Wissensch.  zu  Berlin,  1869. 
Berlin,  1869.  (In-8°,  23  p.  Pour  ces  papyrus,  comme 
pour  tous  les  suivants,  les  dates  seront  données  isolément 
dans  le  cours  de  l'étude,  au  fur  et  à  mesure  des  citations, 
quand  les  dates  sont  connues.  On  n'a  qu'à  se  reporter 
d'ailleurs  ici  aux  éditions  elles-mêmes.) 

Pap.  liEiD.  I.  —  Lettres  à  M.  Letronne,  sur  les  papyrus  bilin* 
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gués  et  grecs  et  sur  quelques  autres  monuments  gréco- 
égyptiens  du  Musée  d'antiquités  de  FUniversité  de  Leide, 
par  G.  I.  G.  Reuvens,  à  Leide,  chez  S.  et  I.  Luchtmanns, 
1830.In-4%  164  p. 

Pap.  Leid.  II.  —  Papyri  graeci  musei  antiquarHi  puhlici  Lug- 
duni-Batavi.  Edidit  G.  Leemans.  Tomus  I.  Lugduni  Ba- 
tavorum,  apud  E.  I.  Drill,  1843.  (In-4%  143  p.) 

Pap.  Lond.  —  Description  of  Ihe  greek  Papyri  in  the  British 
Muséum.  Part.  I.  London,  1839.  (In-4o,  84  pages.) 

Pap.  Lup,  —  Notices  et  textes  des  papyrus  grecs  du  Musée  du 
Louvre  et  de  la  Bibliothèque  impériale^  publication  préparée 
par  M.  Letronne,  continuée  par  MM.  Brunet  de  Presle  et 
E.  Egger.  —  Not.  et  extr.  T.  XVIII,  2,  Paris,  Im- 
primerie impériale,  1865.  (In-4o,  506  pages.)  Voyez 
aussi  le  volume  des  Planches,  Paris,  4  865. 

Pap.  Taur,  —  Papyri  graeci  regii  iaurinenses  Musei  aegyp- 
tii  editi  atque  illustrât!  ah  Amedeo  Peyron.  Pars  prima. 
Taurini  ex  typographia  regia  1826  (in- 8°,  180  pp.)  — 
Pars  altéra.  Taurini  ex  typographia  regia  1827  (in-8», 
80  pp.)  Voyez,  à  ce  texte,  Remarque,  au  Tableau. 

Pap.  Vat.  —  Papiri  greci  del  Museo  hritannico  di  Londra  e 
délia  hihlioteca  Vaticana,  tradotti  ed  illustrati  da  Bernar- 
dino  Peyron.  —  Estratto  dal  vol.  III.  Série  II,  délie 
Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  di  Torino.  — 
Torino,  Stamperia  reale,  1841.  (In- 4°,  112  pp.) 

Paraphrasis.  —  Paraphrase  en  grec  vulgaire  d'un  texte  d* Anne 
Comnène.  E.  Miller,  Recueil  des  historiens  des  Groisades. 
Historiens  grecs,  T.  I,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1875, 
N°  2,  p.  65-179.  (Ge  texte  n'est  vulgaire,  bien  entendu, 
que  par  rapport  à  celui  d'Anne  Comnène,  dont  il  diffère 
par  le  lexique  et  la  syntaxe,  plutôt  que  par  les  formes  qui 
sont  classiques  ;  il  est  écrit  dans  la  v,zir'q  byzantine,  et 
dans  une  langue  littéraire  qui  n'éiait  certainement  pas 
la  langue  contemporaine  de  l'auteur,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  comparaison  du  Syntipas,  de  Pro- 
drome, de  Glykas,  de  l'Infort.,  etc.  Il  nous  offre  cependant 
quelques  formes  curieuses,  qui  mériteront  d'être  relevées 


ESSAIS  DE  GIlAMMAIllE  NEO-GRECQUE.  17 

au  Tableau  général.  Ms.  de  Leyde,  voyez  la  savante  Pré- 
face de  M.  Miller.) 

Passow.  —  Popularia  carmina  Graeciae  recentioris  edidit 
Arn.  Passow,  Lipsiae,  Teubner,  1860.  (477  pages  de 
vers  ;  les  distiques  ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul.) 

Pecgat.  —  'Aij.apTwXcj  7:apay.Xr(Giç,  E.  Legrand,  Bibliolhèque, 
I,  p.  17.  (Bibl.  Nat.  gr.  929,  xv«  s.  fin(Omont);  16  vers, 
xu^  ou  XIIl*^  s.  ?) 

Pelop.  —  A'/jixcTiy.à  aajj.aTa  Il£AC7:cvvr;GOU,  AeXticv,  déjà  cité, 
I,  p.  549-558.  (Contemporain.) 

Phort.  —  Poème  sur  l'art  viilitaire,  par  Léonard  Pliorlios, 
E.  Legrand,  Monuments,  N°  17,  Paris,  Maisonneuve, 
1871.  (1531,  édition  et  composition  ;  sur  l'auteur  voyez 
Introd.  pp.  6-9  et  sur  sa  langue,  ibid.,  p.  1 1 ,  de  bonnes 
observations  de  Legrand  ;  l'auteur  est  de  Gorfou,  cf. 
tI>iAG7:aTpiç,  journal  de  Gorfou,  article  de  L.  Vrokinis, 
Année  A',  N^^  35,  36,  37,  38,  39,  42;  912  vers.) 

Physiol.  —  Le  Physiologus,  Ch.  Gidel  et  E.  Legrand,  An- 
nuaire de  1873,  p.  225-286.  (D'après  le  gr.  390  et  929 
de  la  Bibl.  Nat.  ;  1131  vers.)  (1). 

PiCAT.  —  'Iwavvou  naaiopou  tcu  Iy.  ttoXswç  'P-rjOùpr^;  r.o[r^\i.cL 
de,  TGV  TT'.y.pcv  y.al  ày.cpcSTCV  aor^v.  Wagner,  Carmina, 
pp.  224-241.  (V;  rédaction  xvi'' s,  commencement,  cf. 
Tableau,  àEroph.I,  Remarque  ;  563  vers;  Crète.) 

(1)  Ce  serait  un  travail  des  plus  utiles  que  de  fixer  d'une  façon  tout 
à  lait  précise  la  date  de  la  composition  de  ce  document  précieux  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue.  On  pourrait  peut-être  en  pla- 
cer la  rédaction  entre  le  xiv"  s.  fin  et  le  xv^  s.  commencement,  peut- 
être  même  milieu;  les  manuscrits  en  question  sont,  en  tout  cas,  bien 
postérieurs  :  le  ms.  390  ne  remonte  pas  au  delà  des  dernières  années 
du  xvi"  siècle,  et  il  serait  plutôt  même  du  xvii'',  d'après  l'estimation 
que  M.  Omont  a  bien  voulu  en  faire  sur  ma  prière  ;  le  ms.  929  est 
à  peu  près  du  xvi"  siècle.  Or,  ceci  est  important  à  noter  :  car  une 
forme  qui  se  trouve  dans  un  ms.  n'est  pas  nécessairement  contem- 
poraine de  la  composition  du  poème.  On  y  reviendra  plus  loin  à  pro- 
pos de  l'accus.  plur.  fiç,  p.  138,  qu'on  peut  attribuer  au  scribe.  L'inté- 
ressante étude  de  M.  Gidel,  A7iniiaire  et  Nouv.  et.  sur  la  litt' 
gr.  mod.,  Paris,  1878,  pp.  401-413,  donne  de  précieux  détails  pour 
une  monographie.  Voir  plus  loin  à.  Prodrom.,  III. 

Annuaire  1885.  2 
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P.  —  Conles  'populaires  grecs,  publiés  d'après  les  manuscrits 
du  Dr.  J.-G-.  de  Hahn  et  annotés  par  Jean  Pio,  Copen- 
hague, 1879  (1). 

P.  AsT.  —  Contes  d'Aslypalée,  même  Recueil,  pp.  80-193. 
(D'après  le  ms.  de  M.  Joannidis,  cf.  Pio,  p.  ix.) 

P.  Ep.  —  Conles  d'Epire,  même  Recueil,  pp.  1-80  (ms.  daté 
de  1850  et  ms.  revu  par  Mavrophrydis;  provenance  : 
Jannina,  KoukouU,  Nègades  et  Kapessovo  de  la  contrée 
de  Zagori,  au  nord-est  de  Jannina.) 

P.  Syr.  —  Conlesde  Syra,  même  Recueil,  pp.  212-234.  (C'est 
la  partie  la  mieux  faite  du  recueil  et  on  peut  avoir  toute 
confiance  dans  la  fidèle  reproduction  des  formes  et  du 
langage  :  cf.  du  moins  l'introd.,  p.  ix.) 

P.  Tin.  —  Conles  de  Tinos^  même  Recueil,  pp.  193-212.  (Cf. 
Pio,  p.  IX.) 

PoRic.  —  A'.'/jY'/î^iç  TOJ  IIojpiy.oXoYOu,  Wagner,  Carmina, 
pp.  199-202.  (V;  rédaction  xiii<^  s.  commencement,  ou 
tout  au  plus  xii^  s.  lin,  mais  pas  plus  ancien;  cf.  p.  199, 
noie;  provenance,  probablement  Constantinople,  cf. 
1-10;  102  lignes.) 

PoRPHYR.  —  Voyez  Carni.  gr.  (21  vers.) 

PoRTius.  —  Simonis  Porlii  Romani,  Docloris  Theologi,  Graiw 
malica  linguae  graecae  vulgaris  (1638),  dans  le  Gloss. 
med.  et  inf.  Graec.  de  Dacange.  Lyon,  1688,  T.  I, 
pp.  xix-XL  de  la  Préface. 

Prodrom.  I.  —  ToD  npo3p6{j.ou  Kupoj  0£cotopcu  7:pbç  xbv  PaaiXéa 
TGV  Maupo"!,'a)avv/)v,  E,  Legrand,  Bibliothèque,  I,  pp.  38-47. 


(1)  Ce  recueil  semble  assez  bien  fait,  quant  à  l'exactitude  scrupuleuse, 
au  soin  et  à  Térudition  que  le  regretté  J.  Pio  avait  apportés  à  la  pu- 
blication de  ces  textes;  malheureusement  M.  de  Hahn  n'attachait  pas 
une  grande  importance  à  la  valeur  linguistique  de  ces  documents,  dé 
sorte  que  ces  rédactions  ont  peut-être  manqué  de  l'exactitude  désirable 
en  ces  matières.  La  publication  de  contes  populaires  modernes  est,  à 
certains  égards,  tout  aussi  importante  pour  l'histoire  de  la  langue  que 
la  publication  de  textes  du  moyen  âge.  Le  besoin  se  fait  sentir  d'un 
recueil  de  contes  fait  avec  toute  la  rigueur  scientifique  nécessaire.  Il 
faut  profiter  des  trésors  qu'on  a  encore  sous  la  main. 


i 
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(D'après  le  gr.  396  de  la  Bibl.  Nat.  Ce  manuscrit  est 
de  la  fin  du  xiii^  siècle;  cf.  Trois  poèmes  vulgaires  do 
Théodore  Prodrome,  publiés  pour  la  première  fois  avec 
une  traduction  française,  par  E.  Miller  et  E.  Legrand, 
Paris,  Maisonneuve,  1875,  p.  3;  d'après  Omont  éga- 
lement :  «  xiii*^  s.  fin  (ou  commencement  xiv°  s.?)  »; 
rédaction  xii°  s.  ;  274  vers.) 

PnoDROM.  II.  —  Tcîi  a'jTou  dq  tcv  ZepaaxoxpaTOpa.  E.  Le- 
grand, Bibliothèque,  I,  pp.  48-51.  (D'après  le  môme  ms. 
396  Bibl.  Nat.;  117  vers.) 

Prodrom.  III.  —  Tcu  aÙTGu  7:pc;Tcv  Mavcur^X  tcv  Kc[J-v*/;vcv  '/.aià 
'HYOU{;.évo)v.  E.  Legrand,  Bibliothèque,  I,  pp.  52-76. 
(Bibl.  Nat.  gr.  1310  (4);  655  vers.) 

Prodrom.  1Y.  —  Tou  a'jTOu  r.pcç  tcv  auTcv.  E.  Legrand,  Bi- 
bliothèque, I,  pp.  77-100.  (Bibl.  Nat.,  ms.  382  (1), 
Goislin  ;  649  vers.) 

Prodrom.  V.  —  Tcu  aÙTcD  T.poq  tcv  auTcv.  E.  Legrand,  Bi- 
bliothèque, I,  pp,  101-106.  (Bibl.  Nat.,  gr.  396;  167 
vers.) 

Prodrom.  VI.  —  Tcîi  auTcO  zfc(;  tcv  auTcv.  E.  Legrand,  i?i- 
bliothèque,  I,  pp.  107-124.  (Bibl.  Nat.,  ms.  1310  (1), 
Fonds  grec,  et  382  (l)  Coislin;  397  vers.) 


(1)  Relativement  à  ces  deux  manuscrits,  voici  une  note  importante 
que  j'extrais  d'une  lettre  que  M.  Omont  a  bien  voulu  m'adresser  en 
réponse  à  des  renseignements  que  je  lui  demandais  et  qu'il  m'a  donnés 
avec  la  plus  grande  complaisance  :  «  Le  Coislin  3(S2  me  parait  du 
commencement  du  xv*"  siècle,  première  moitié  au  plus,  tandis  que  le 
grec  1310  ne  semble  guère  plus  ancien  que  la  fin  du  xv*"  siècle,  et 
peut-être  même  peut-on  le  croire  copié  au  commencement  du  xvi".  En 
tout  cas  il  parait  bien  y  avoir  entra  les  deux  un  écart  d'au  moins  une 
quarantaine  d'années,  autant  que  je  puis  en  juger.  »  Lo  ms.  qui  a  donc 
le  plus  de  chances  de  nous  donner  des  formes  contemporaines  de 
Prodrome  est  le  ms.  396;  ni  le  1310  ni  le  382  ne  sont  rigoureusement 
dans  ce  cas,  et  nous  n'avons  pas  en  réalité  jusqu'ici  de  manuscrit,  pour 
ces  poèmes,  qui  soit  du  temps  même  de  Prodrome,  c'est-à-dire  qui 
remonte  au  xii^  siècle.  Il  y  aura  donc  plus  d'une  raison  de  croire  que 
les  formes  fournies  par  les  mss.  382  et  1310  n'émanent  pas  nécessai- 
rement de  Prodrome  lui-môme  ;  voyez  plus  haut  la  note  sur  le  P/?y- 
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PuELL.  juv.  I.  —  La  Séduction,  E.  Legrand,  Recueil,  pp.  20-34. 
(V  ;  rédaction  xxi^  s.  c^  ou  milieu  ;  antérieur  au  suivant  ; 
Gonstantinople?  Grèie  ?  160  vers.) 

PuELL.  JUV.  II.  —  'PQijd^av.épTiÇ,  'AoCiviou.  E.  Legrand,  Biblio- 
thèque, II,  pp.  51-57.  (Bibl.  Arabr.  de  Milan;  ms.  Y 
89  p.  sup.,  du  xvi^  siècle,  cf.  p.  lx;  rédaction  xvi''  s. 
milieu  ou  fin;  paraît  un  remaniement  ou  une  amplifi- 
cation du  précédent,  dû  à  quelque  Cretois  (?),  cf.  cepen- 
dant Tableau;  la  mention  des  Catalans,  v.  165,  ne 
prouve  pas  une  rédaction  du  xiv^  s.  ;  cf.  d'ailleurs  Re- 
cueil,  p.  XX,  note  1;  198  vers.) 

PuLOL.  —  l[cu\o\6'^(oq.  y^a^ner^  Carmina,  pp.  179-198.  (V  ; 
rédaction  xiv^  s.  milieu,  peut-être  xiii"^  s.  fin  (?)  ;  paraît 
contemporain  du  suivant  et  d'Hermon.  ;  650  vers.) 

QuADRUP.  —  A'/rjY'O^-'ï  Tra'.o'cçpasTOç  twv  TSTpaTricwv  (^cowv. 
Wagner,  Carmina,  pp.  141-178.  (V  et  Bibl,  Nat.,  gr. 
2911,  xvi°  s.  (Omonl);  1082  vers:  poème  écrit  en  1365; 
voyez  l'intéressante  étude  de  M.  Gidel,  Éludes  sur  la 
un.  gr.  mod.,  Paris,  1866,  p.  303-331.) 

Rdm.  Trag.  —  T'?îc;  'Po6[j.3A'^ç  tq  Tpavoùci.  Complainte  de  la 
Roumélie,  E.  Legrand,  Monuments,  N^  8.  Paris,  Maison- 
neuve,  1870.  (Rédaction  :  1797  ;  174  vers.) 

RuM.  DisT.  —  'Epo)Tiy.à  oicj-îr/a  zr^q  'Po6[xsX'r]ç,  auA>.=Y^VTa  Otto 
FctopYicu  Apociv'/;,  AsXtiov,  déjà  cité.  II,    pp.  356-361. 

Rqss.  descripta.  —  'PwcŒtaç  Tuspivpa'f/] .  Voyage  en  Russie,  E. 
Legrand,  Bibliothèque^  II,  pp.  166-182.  (Écrit  en  1708; 
langue  ancienne;  502  vers.) 

Saghl.  I.  —  rpa^al  y,ai  Qxiyo'.  y.al  £p;r/;v£iai  y.ûpou  ^xsçâvou 
lyj  ZT/\rc/:q,  Wagner,  Carmina^  pp.  62-78.  (Bibl.  Nat., 
gr.  2909,  du  xvi^  siècle  (P)  et  Monspessulanensis,  409  (M)  ; 


sîologus.  Nous  aurons  besoin  plus  bas  des  précieux  renseignements, 
que  M.  Omont  nous  a  fournis,  pour  la  fixation  approximative  de  la  date 
de  certains  phénomènes  intéressants,  cf.  pp.  QQ  et  120. 
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l'auteur  \it  au  xvi"  S.  cf.   Sachl.  ITI,  p.  î07;  Crète,  cf. 
Sachl.  II,  672;  365  vers;  cf.  Tableau,  àEroph.  I,  Rem.) 
Sachl.  II.  —  Fpacpal  y.ai  Giiyoi  xxi  spjj.YjVîTai,  Iti  xai  à^r^YYjcs'.; 
•Â'jpo'j  S-CEoavou  TGu  la/Xf/z/r;.  Wagner,  Carmina,  pp.  79- 
105.  (Seconde  version  d'après  le  même  ms.  2909,  Bibl. 
Nat.,  et  le  Monspessulanensis  409  ;  712  vers.) 
Sachl.  III.  —  Conseils  à  Franceschi  par  SaJihWds,  publiés  et 
annotés  par  Emile  Le^ramà.  Annuaire,  déjà  cité,  1871, 
pp.  201-242.  (Bibl.  Nat.,  grec  2909  seul;  368  vers.) 
Sarant.  —  Wuyiûc^ûàq  SapavTap'.,  fffcuv  &i^('q::'.q  &jy^iùoz\r^z 
oià  aoLpd'noL  Q-ziyjiù^)  ûq  xb  IlaTcp  '?;[xwv,  r^zvrf)h)  7:apà  Ku- 
pCXXou  Toîi  Xio'j    UpoBiay.ovo'j  tsu   xal    tcv   iJ.cv/jpr^    picv 
àsTTaîTaijivcu.  E.  Legrand,  Paris,  1869,  Monuments^  N°  2. 
(Écrit  en  1643;  pp.  9-12  en  prose  ;  pp.  15-23,  200  vers.) 
ScHMiDT.  —  Griecfiische  Mœrchen^  Sagen  und  Volkslieder  gesam- 
melt,   iibersetzt  und  erlseutert   von  Bernhard    Schmidt. 
Leipzig,    Teubner,     1877;     pp.     150-217,     Volkslieder; 
(Zante,  Ithaque,  Géphalonie.) 
ScOT.   —    'laTCpia  tou    'Pe  zf^q  Z'/vCTia;   [xï  ty]V  p'/j^iGaa  Tqq 
'Eyy^^'O'^^?^??  m^loire  du  roi  d'Ecosse  et  de  la  reine  d'An- 
glclerre    par  Jacques    Trivoli.    E.    Legrand,    .Monuments, 
No   13,   Paris,   Maisonneuve,    1871.    (Réimpression    do 
l'édition  de  1624  coUationnée  avec  celle  de  1646;  Tauteur, 
qui  est  de  Gorfou,    semble  avoir  vécu  dans  le  premier 
quart  du  xvi*'  siècle;  cf.  Tag.  I,  p.  9;  376  vers.) 
Sen.  I.  —  ricpl  Toîi  ^(ipoT.oq  Tou  çpovî'ACJ  Mcu':'Cc7,C'jp£;jivo'j, 
Histoire  de  Plocholéon,  E.   Legrand,  Aiinuaire  déjà  cité, 
1872,   pp.    53-102  ;   Monuments,    Paris,    Maisonneuve, 
1872,  No    19.  (Bibl.  Nat.,  gr.   390,  xvi«  s.  cf.    Physiol. 
noie  ;  version  antérieure  aux  deux  versions  ci-dessous  ; 
rédaction  xv«  s.  commencement,  xiv"  s.  lin  tout  au  plus  ; 
cf.   aussi  Annuaire,  p.  83;  cette  version  n'est  peui-ètro 
elle-même  que  le  remaniement  d'un  original  que  nous 
n'avons  pas  et  qui  ne  saurait  être,  en  tout  cas,  le  pré- 
sent texte;  voir  Tableau;  384  vers.) 
Sen.  II.  —  Bi'o;  y.ai  rShr.iicf.  v:)zq  8!;y.i[j.u)TaTC'j  y.al  accWTOtTCU 
^épsvTCç.    Wagner,    Carmina,    pp.    277-303.    (V;    cf. 
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xi-xir,  postérieur  au  précédent;  c'est  un  remaniement  (cf. 
V.  934-938)  dépourvu  d'intérêt,  fait  probablement  au 
XYi*^  s.  (voir  Tableau  gén.)  par  un  moine  (cf.  v.  24)  qui 
retient  quelques  formes  anciennes  de  l'original;  Gons- 
tantinople  (cf.  42-43,  140,  179,  864);  939  vers.) 

Sen.  III.  —  '0  GZ'joq  itoesSj-'^ç,  Histoire  du  sage  vieillard,  E. 
Legrand,  Recueil^  Paris,  Maisonneuve,  1873,  N^  126, 
pp.  257-285.  (Version  communiquée  par  M.  Politis;  ré- 
daction du  xYii®  siècle,  cf.  p.  257,  ou  plutôt  du  xyi*^  s. 
fin,  voir  Tableau  gén.  ;  ce  texte  rentre  sous  la  catégo- 
rie III,  cf.  Tableau,  Avertissement;   409  vers.) 

Sen.  puell.  —  IIspi  ^épsvTo;  va  [Ayjv  Tuap-f)  y.3pcx7'..  Wagner, 
Carmina,  pp.  106-111.  (V;  rédaction  xvi^  s.  commence- 
ment, plutôt  milieu,  cf.  Tableau;  198  vers.) 

Sfak.  I.  —  Cf.  Garm.  gr.  (72  vers.) 

Sfak.  II.  —  Gf   Garm.  gr.  (76  vers.) 

Sklay.  —  Mavor,X  Z'A\d6o\j  Zu[j.50pà  t^;  KpYjT'r^ç.  Wagner, 
Carmina,  pp.  53-61.  (Écrit  après  1508;  284  vers.) 

SoLOM.  —  A'.Bay;^]  IoXojxojvto;  Trspt  tcj  auiou  ulou  'Po6od\L, 
E.  hegrànd y  Bibliothèque,  1,  pp.  11-16.  (Bibl.  Nat.,  gr. 
2027,  xv^  s.  fin  (Omont)  ;  cf.  cependant  Legrand,  p.  x; 
les  feuillets  contenant  Solom.  ne  semblent  pas  provenir 
d'une  main  plus  récente  du  xvi«  s.  ;  fragment  du  poème 
à  Spanéas,  cf.  Legrand,  ibid.  ;  rédaction  peut-être  xiii^  s. 
fin,  paraît  postérieur  à  Prodrome;  148  vers.) 

SûPHiANOS  I.  —  Nr/.oXâGu  lo^iavoîi  toîj  K£p7,upaiou  TpcL[j.\j.0L- 
Ta*}]  r^ç  y.o'.VY);  Twv  'EXX'/jvwv  ^/^w^t/jç.  (l"*^  moitié  du 
xvi«  siècle.)  E.  Legrand,  Monuments,  N°  6,  Paris,  Mai- 
sonneuve, 1870.  In-8o,  80  pages.  Gorfou. 

SopiiiANOs  II.  —  Le  même  ouvrage,  deuxième  édition,  Monu^ 
ments,  Nouvelle  série,  N°  2,  Paris,  Maisonneuve,  1874. 
In-8«,  123  pages. 

Spaneas  I.  —  Poème  à  Spanéas,  E.  Legrand,  Bibliothèque,  1, 
pp.  1-10.  (Bibl.  Nat.,  gr.  396,  dernier  quart  du  xiii^  siè- 
cle, cf.  p.  V[i;  texte  très  important,  certainement  anté- 
rieur à  Prodrome,  écrit  très  probablement  vers  la  fin  du 
xi^  s.,  à  en  juger  par  la  langue;  mais   rattribution   du 
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poème  à  Alexis  I  Gomnène  (1081-1118)  reste  toujours  à 
examiner  de  près;  cf.  Nikolai,  Griech.  Litier.,  III,  147; 
Wagner,  Carmina^  p.  1,  n.  1;  Spaneas  I,  p.  ix  ;  Spa- 
neas  I  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  des  trois 
versions  ;  285  vers.) 

Spaneas  II.  —  'AaîSiou  Kcpr^vou  -iroiYjfjLa  Trapa'.vsTixcv.  Wagner, 
Carmina,  pp.  1-27.  (Bibl.  de  St-Marc,  class.  xr,  cod. 
XXIV,  du  xv*-"  siècle  (B)  et  V  (A  chez  Wagner);  remanie- 
ment du  xiii®  s.  fln  ou  même  xiv^  s.  commencement, 
postérieur  à  Prodrome,  cf.  Tableau;  674  vers.) 

Spaneas  III.  —  '0  Ir.œnoLq,  D.J.  Mavrophrydis,  "EvXoxn 
|j.vyî|/£(o)v,  déjà  cité,  pp.  1-16.  (Bibl.  Nat.,  gr.  2909, 
version  sans  intérêt;  remaniement  du  xv<^  s.  fin,  ou 
môme  xvi^  s.  commencement,  où  l'on  conserve  bon 
nombre  de  formes  anciennes,  prises  dans  les  versions 
précédentes  ;  formes  modernes  provenant  souvent  du 
scribe?  voir  Tableau,  Avertissement;  480  vers.) 

SpEGiM.  VETUST.  —  Specimina  veiustissima  linguae  graecae  rC' 
centioris.  (On  comprend  sous  ce  titre  plusieurs  documents, 
trop  courts  pour  être  cités  isolément,  mais  qui  suffisent  à 
nous  donner  une  idée  de  la  langue  durant  la  période 
comprise  entre  le  i^^^"  s.  et  le  x^  s.  de  notre  ère,  période 
pendant  laquelle  des  monuments  plus  consilérables  font 
défaut.  Pour  quelques  une.s  de  ces  dates  voir  aux  passa- 
ges même«.)  -  1"  G.  I.  G.  III,  5072  (Silko)  ;  ibid.  4558, 
11.  3-4:  —  2°  Saint  Athanase.  Migne,  Pair,  gr.,  II  624, 
4-626.  —  S''  Theophanis  GhronograpUia.' Bonn,  1839, 
t.  I,  p.  610,  et  p.  437,  4-18  (cf.Gedrenus  1,703,  10-17), 
vers  pop.;  i°  ibid.,  pp.  279,  5-282,  18  (Dialogue  des 
Prasiniens  et  du  Mandator  ;  cf.  Ghronicon  Paschale, 
Bonn,  1832,  I,  pp.  623,  12-027,  15;  Malalas,  pp.  473- 
476). —  5^  Theophanes  continuatus,  Bonn,  1838,  p.  72, 
15-20,  chant  populaire.  —  6»  Excerpta  ex  bVeviario  his- 
toriée Joannis  Scyliizae  curopalaïae,  Bonn,  1839,  dans 
Gedrenus  II,  pp.  643,  12-13;  chant  populaire. —  7°  Anna 
Gomnena,  Bonn,  \S39,  ï,  Alex.  Il,  4,  pp.  98,  13-14, 
ibid,,  Alex,  YII,  4,  pp.  350,  5-0.  —   8°  Gonstantin  Por- 
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phyrogénète,  Bonn,  1829,   I,  De  Cerim.  I,  73,  pp.  366, 
9-11  ;  367, 19-21  ;  368, 7-9; 349, 17-352,  5  ;  353, 17-359, 
20;  381-386;  410,  13-412,  23;  438,   13-439,   21;   418, 
17-421,  15  ;    423,  13-425,  21  (vers  populaires  et  paroles 
du  peuple  au   cirque).  —  9''  Liutprand,  Pertz,  Monum. 
Germ.  V,  295,  8;  308,  19;  309,  22;  331,  20;  347,  27- 
29;  349,  20;  352,  30;   355,  26.   —   lO-^  Grusii  Ann. 
Svev.  L.  I.  P.  3  p.  25.  —  11°  Migne,  Palrologia  graeca, 
t.  122,  p.  1237.  —   12"^  Labbe,  Gonc.  V,  pp.    177-185 
D.  (536).  —    13°  Mansi,   Conc.   "Vl,  col.  589  B-592  E; 
936-937  B;  605  A-G  ;  673  G-676  B;  YIÏ,169  B-173D; 
177   A-G;  YIII,  967  D.970  B  ;  1058  A-1066  E  ;  1082 
E-1091  E;   1119  G-1122  B.  —   14»  Sathas,   'biop'acv 
cG7,i[J.iov  Tcspi  TOÎJ  Oîdcxpoo  'Âcù  TT^ç  \).ouaiY.^q  Twv  Bul^avTivwv, 
Venise,  1879,  pp.  G;a'-a?[^'.  —  Nous  espérons  que  cet 
index  recevra  encore  avec  le  temps  plus  d'extension. 
Stab.  —  V Écurie,  Nsoçûtou  'l£po[j-ova"/cu  Tb  'A/oùp^  E.  Le- 
grand.  Bibliothèque,    II,    pp.   148-165.  (Écrit   en   1692; 
442  vers.) 
Stath.  —    'laiccia  SiaOr^,  Histoire  lamentable  du  marchand 
Eustache,  E.  Legrand,  Monuments,  N^  7,  Paris,  Maison- 
neuve,  1869,  pp.   17-23.  (Edition  de  1769  do  Venise; 
130  vers.) 
Stayr.  —  'lîTopia  TOli  àpyovTo;  y,ai  G7:a0apiou  STaupa*/,'/),  E. 
Legrand,  Monuments,  N^  10,  Paris,  Maisonneuve,  1870. 
(d'après  l'édition  princeps  de  1767;  340  vers.) 
Suz.  I.  —  Histoire  de  Suzanne,  E.  Legrand,  Bibliothèque,  II, 
pp.  48-50.  (Bibl.  de  St  Marc,  ms.  408;  poème  remontant 
aux  dernières  années  du  xiv^  s.,  d'après  Legrand;  cf. 
p.  XXX  et  p.  Lix;  voyez  Alex,  contenu  dans  le  mènie  ms. 
et  écrit  en  1 388  ;  le  poème  de  Suzanne  est  écrit  en  langue 
ancienne,   sans   mélange  ;   le   style  n'offre   donc   aucun 
indice  chronologique;  80  vers.) 
Suz.  II.  —   Histoire  de  Suzanne,  E.  Legrand,  Bibliothèciue,  I, 
pp.  269-282.  (Publié  d'après  les  éditions  de  1638  et  de 
1671,    cf.  p.  xxYiiî,  Fauteur,   Marc  Dépharanas,  est  de 
Zante,  cf.  Suz.  I,  p.   xxix  ;  rédaction,  xvi^  s.,  seconde 
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moitié;  cf.  d'ailleurs,  Suz  I,  pp.  xxix-xxxi;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'établir  un  lien  quelconque  entre  Suz.  I  et 
Suz.  II;  376  vers.) 
Suz.  III.  —  Cf.  Garm.gr.  (Écrit  entre  1669  et  1679,  cf. 
p.  23  ;  la  forme  actuelle  de  la  chanson  pourrait  bien  re- 
monter à  cette  époque  ;  voir  Tableau  ;  77  vers.) 

SyNT[P.     I.    'ICTOp'/ACV     ZuVTlTca    TOU    GlAOSO^O'J     (îjpa'.CTaTGV 

TTav'j.  A.  Eberhard,  Fabulae  romanenses,  Volumen  prius, 
Leipzig,  Teubner,  1872,  pp.  1-135.  (D'après  le  Vindo- 
bonensis  hisl.  gr.  120,  du  x\<^  siècle,  cf.  p.  vi  ;  prose; 
xi^  siècle.)  (1). 


(1)   Wagner  {Médiéval  greek   Texts,   ojJ.  cit.,  p.  xvi)  a  appelé  ce 
texte  le  plus  ancien  monument  en  prose  rotnaïque  ou  néo-grecque 
«  the  oldest  spécimen  of  «  Romaic  »  prose  »,  et  tout  le  monde  l'a  ré- 
pété après  lui  ;  cf.  Syntip.  I,  p.  i  :  ex  Graecis  aiitem  libris  j)opiila- 
ribus,  qui  quideni  sennone pedestri  conscripti  sioit,  antiquissimam 
esse  de  Syntipa  narrationem...  recte   dixit  Gitihhnns    Wagner; 
De  Syntipa,  p.  333  :    «  Das    œlteste  Benkmal  roinaïscher  Prosa  », 
dit  M.  G.  Meyer  ;  Beitrsege,  p.  19  :  «  Das  friiheste  2Jrosadenkinal, 
in  deni    die  volksmœssige  rede  kiihn  hervortritt,  ist,  wie  W.  Wa- 
gner iind  Eberhard  wolil  tnit  recht  annehmen,   die  ïlbersetzung 
des  Syntipas.  »  ;  ceci  pourrait  prêter  à  un  malentendu.  Les  plus  an- 
ciens  monuments  sont  à  plus  juste  litre  les  Papyrus,  les  Glossaires, 
les  Italograeca,  sans  parler  de  Tlnfort.,  de  Spanéas  et   de  Prodrome, 
qui  méritent  encore  plus  d'être  considérés  comme  tels  ;  en  outre,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  la  langue  du  Syntipas  soit  contemporaine  du 
temps  de  la  rédaction  de  ce   document,  c'est-à-dire   du  xi^  siècle; 
c'est  là  encore  une  langue  plutôt  littéraire  et  ancienne,  voisine  de  la 
zotvv;,  où  apparaissent  çà  et  là   quelques   formes  modernes;  le  néo- 
grec   était   arrivé   vers    la  tin   du  xi^   siècle  à   un  état  de  formation 
plus    avancé   que  ne    porterait  à  le   croire   la   i)rose    du    Syntipas   : 
un  texte  où  se  trouve  une  forme  comme  /j.é  pour  fjird  (Syntip.  I,  120, 
17)   témoigne  de  changements  phonétiques  qui  ont  dû  se  produire  à 
une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  ce  texte  fut  rédigé,  et  la  langue, 
pour  arriver  à  cette  abréviation,  avait  dû  déjà,  subir  bien  d'autres  trans- 
formations dont  nous  ne  voyons  aucune  trace  dans  l'ouvrage  en  ques- 
tion.  (Cf.  NG.  I  pp.   32-318  et    Conclusion   I.)   La  comparaison  des 
textes   à  peu  près  contemporains,  comme   Prodrome,  Spanéas,  etc., 
établit  du  reste  d'une  façon  indiscutable  que  non  seulement  le  Syntip. 
n"est   pas  écrit  en  langue  du  xi«  s.,  mais  encore  que  l'auteur  a  plutôt 
essayé  d'écrire  en  langue  ancienne  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
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Syntip.  II.  —  Narrationis  de  Syntipa  altéra  recensio  qualis 
extat  in  cod.  Mon.  525,  fol.  51-66.  A.  Eberhard,  Fa- 
bulae  romanenses,  Volumeji  prius,  Leipzig,  Teubner,  1872, 
pp.  136-196.  (Version  du  Monacensis,  ms.  du  xiv^  siècle, 
cf.  p.  Yi  ;  prose,  xi^  siècle.) 

Syntip.  III.  —  Syniipas,  Excerpla  e  codice  Dresdensi,  D  33. 
A.  ^hQï'ûdiXdi,  Fabulae  romanenses,  FoZume?i  jpni/5,  Leipzig, 
Teubner,  1872;  pp.  197-224.  (Ms.  écrit  en  1626;  version 
plus  moderne  du  même  texte  ;  cf.  Tableau.) 

Tag.  I.  —  'f^Tcpia  ToO  TaY'.a-tépa.  E.  Legrand,  Monuments, 
N°  3,  Paris,  Maisonneuve,  1869.  (Poème  de  J.  Trivolis, 
de  Gorfou  ;  cf.  Scot.)  (1), 

Tag.  II.  —  Le  même,  Ed.  II,  Monuments,  N^  3,  Paris,  Mai- 
sonneuve, 1872,  avec  des  notes  de  Wyndham(l). 

Tag.  III.  —  Le  même,  Ed.  III,  Monuments,  Nouvelle  série, 
NO  4,  Paris,  Maisonneuve,  1874.  L'événement  célébré 
par  le  poète  se  place  en  1520,  cf.  p.  8  ;  312  vers;  Jacques 
Trivolis  est  de  Gorfou.) 

Tamerl.  —  Qpft'io^  T.=p\  T(x\).\)p'kd-^^o\),  "Wagner,  Carmina, 
pp.  28-31.  (Bibl.  Nat.,  gr.  2914;  écrit  non  pas  en  1443 
(Wagner),  mais  en  1403,  d'après  la  lecture  de  M.  Le- 
grand, cf.  Tableau  général;  96  vers.) 

Trap.  —  'I^TOpia  y.ai  G'a.xiaTVAT^  Tpazs^ouvTOç  y.al  Tr^ç  irspl 
TauT'/)v  7,a)paç  (ùç  vm  là  zzp\  ty);  èvxaîiOa  £ÀXr<vr/.f^(;  vXwa- 


les  mss.  sont  du  xiv^  et  du  xv*  siècle  ;  or  il  peut  très  bien  se  faire 
qu'il  se  soit  glissé  dans  le  texte,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  des 
formes  qui  n'émanent  pas  nécessairement  de  l'auteur  lui-même; 
ainsi,  Syntip.  I,  102,  3,  x-oùX-mx,  et  deux  lignes  plus  bas  ànûl-^ro;.; 
voyez  la  très  juste  réflexion  sur  ce  passage  de  Eberhard  qui  soupçonne 
que  a-n:ojl-/irx  provient  peut-être  du  copiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ma 
classification  et  pour  l'ordre  chronologique  dans  lequel  les  textes  sont 
cités  dans  cette  étude  spéciale^  Syntip.  ne  vient  qu'en  quatrième  lieu, 
après  les  Papyrus,  les  Glossaires  et  Malalas:  il  n'est  jamais  considéré 
comme  un  document  véritablement  néo-grec. 

(1)  Ces  deux  éditions  paraissent  être  une  réimpression  de  celle  de 
1643  dont  la  première  reproduit  l'exergue  :  Heroica  carmina  mando. 
Cf.  Tag.  III,  p.  13. 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NÉO- GRECQUE.  21 

cYj;  0-b  -aj.  'Itoavvicsu.  'Ev  Kbm-x'mvz'jT.ôXv.^  1870. 
(Glossaire  et  grammaire,  pp.  260-263;  Contes  popu- 
laires, 264-268;  Proverbes,  ^68-270;  Enigmes,  271- 
272;  Chansons  populaires,  273-296  ;  Lexique,  à-Ac'.) 
Triph.  —  "A^iJ.aTa  GY;;xsT'.7.à  Tp'.9'JAia;,  GuAArfévTa  bzh  Z. 
Kapa6(T0u,  AsAtiqv,  déjà  cité^  II,  pp.  362-364.  (1884.) 

Valagh.  —  Histoire  de  Valachie,  E.  Legrand,  Bibliothèque,  II, 
pp.  231-333.  (Edition  de  Venise,  1672.  Récit  d'événe- 
ments accomplis  entre  1601  et  1617;  il  a  été  écrit  entre 
1616  et  1618,  voir  Tableau  général;  2860  vers.) 

Varn.  Fug.  ■—  La  bataille  de  Vania,  E.  Legrand,  Monuments, 
Nouvelle  série,  N^  5,  Paris,  Maisonneuve,  1875.  (Bibl. 
Nat.,  Coislinianus,  316,  xvi^  s.  commencement  (Omont)  ; 
l'auteur,  Paraspondylos  Zôtikos,  assistait  (?)  à  la  bataille, 
1444,  cf.  V.  438;  465  vers.) 

Venet.  —  Elq  BîVETiav,  Wagner,  Carmina,  pp.  221-223.  (V; 
xv*^  s.  milieu;  84  vers.) 

ViND.  POP.  —  Cliansons  populaires  grecques  du  x\®  siècle^ 
E.  Legrand,  Recueil,  1873,  pp.  1-71.  (D'après  le  manu- 
scrit de  Busbecq,  Y  ;  le  N»  3  est  compté  à  part,  cf.  Puell. 
juv.  I;  toutes  ces  pièces  paraissent  contemporaines 
les  unes  des  autres,  sauf  peut-être  le  N°  1,  plus  ancien 
de  quelques  années;  le  recueil  est  environ  du  xv^  s. 
fm,  xvi^  H.  commencement;  Gonstantinople,  cf.  10,  1, 
2;  44,  4;  575  vers.) 

Xenit.  —  llspl  r^;  SsviTîia;,  Wagner,  Carmina,  pp.  203-220. 
(V  ;  rédaction  entre  xv"  s.  On  et  xvi«  c*  ;  548  vers.) 

Zein.  —  Demetrii  Zeni  Paraphrasis  DatracJiomyomachiae  vul- 
gari  Graecorum  sermone  scripta  quam  coUatis  superiori- 
bus  editionibus  recensuit,  interpretatione  latina  instruxit 
et  commentariis  illuslravit  Fr.  Guil.  Âug.  Mullachius. 
Berolini,  apud  G.  Fincldum,  1873.  (xvi°  s.,  cf.  p.  xliv  ; 
l'auteur  est  de  Zante  ;  482  vers.) 
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OUVRAGES    SPÉCIAUX 


Athen.  X.  —  'A8'/)vaiov,  c6Y*fpaiJ'iJ-a7ï£p'.cB'.y.cv."ETc;  i',  t6[xo; 
i',  Athènes,  1882.  Plusieurs  articles  très  importants  de 
M.  Ghatzidakis  (pp.  3-28;  85-128;  208-212;  213-249; 
411-486). 

Arghiv.  —  Archiv  fur  Mitlel-  und  Neugriechische  Philologie, 
Herausgegeben  von  D""  Michael  Deffner,  Athen,  Buch- 
handlung  Yon  A.  Koromilas,  1880.  In-8°,  304  pages. 

Beitr.ege.  —  Beilrsegc  zu  einer  Geschichte  der  griechischen 
Sprache,  \on  D'^'  Karl  Krumbacher,  Weimar,  Hof-Buch- 
druckerei,  1*884.  In-8«,  65  pages.  Cf.  NG.  II. 

Déclinaisons.  — Analogiehildungen  der  neugriechische?!  DeUina' 
tion,  von  Gustav  Meyer.  Beitrœge  zur  Kunde  der  indo- 
germanischen  Sprachen,  herausgegeben  von  D""  A.  Bet- 
zenberger.  I,  pp.  227-230.  Gœttingen,  1877. 

Deffner.  —  Neograeca.  Scripsit  Michael  Deffner.  Sludien  zur 
griech.  und  lalein.  Grammaiik,  herausgegeben  von  G. 
Gurtius,  IV,  2,  Leipzig,  Hirzel,  1871,  pp.  231-322. 

De  Syntipa..  —  Ueber  die  sprachlichen  EigeiilhUmlichkeiten  in 
Syntipas,  Par  G.  Meyer,  Zeitschrift  fiir  die  œsterreichis- 
chen  Gymnasien,  Année  1875,  Livr.  5,  Vienne,  1875, 
pp.  321-345. 

DiAL.  GR.  —  Saggi  dei  dialetti  greci  deW  Ilalia  méridionale, 
raccolti  ed  illustrât!  da  Domenico  Gomparetti.  Pisa,  Fra- 
telh  Nistri,  1866,  xxvii-103  pages. 

FoY.  —  Lautsyslem  der  griechischen  Yulgsersprache  von  D"^  Karl 
Foy.  Leipzig,  Teubner,  1879.  In- 8°,  vi.l46  pages. 

Heilmaier. —  Ueher  die  Entstehung  der  romaischen  Sprache  un- 
ter  dem  Einftusse  fremder  Zungen,  —  Ein  Beitrag  zum 
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vergleichenden  Sprachstudium.  —  Aschaffenburg,  1834, 
Verlag  von  Theodor  Pergay.  Grand  in-S",  42  pages. 

Jeannarakis.  —  Neugriechische  Grammalik,  Hannover, 
Hahn'sche  Buchhandlung,  1877,  in-S'^,  xxiv-356  pages. 

Legrand.  —  Grammaire  grecque  moderne,  suivie  du  Panorama 
de  la  Grèce  d'Alexandre  Soutzos,  publié  d'après  l'édition 
originale  par  Emile  Legrand,  Paris,  Maisonneuve,  1878. 
In-8",  Li-320  pages. 

Mavrophrydis.  —  Acy.i[j.'.ov  biopia;  rr^;  eWri'nvSqq  ^Xw^ar^;, 

U7:b  A'/jir/jTptou  Mx'jpcspuoo'j.  'Ev  2[ji.'jpv/],   1871.  In-8°, 

693  pages. 
Meister.  —  Die  griechischen  Dialekte  auf  Grundlage  von  Ahrens 

Werk  :  (i  De  Graecae  linguae  dialectis  »  dargestellt  von 

Richard  Meister.  1"  Band.  Asiatisch-œolisch,  Bœolisch, 

Thessalisch.  Gœttingen,  1882.  In-8%  310  p. 
Meyer.  —  GriechiscJie  Grammalik  von  Gustav  Meyer,  Leipzig, 

Breitkopf  und  Hsertel,  1880.  In-8'»,  xxx-464  pages. 
Mondry-Baudouin.  —  Élude  du  dialecte  chypriole  moderne  et 

médiéval.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des   Letcres  de 

Paris,  par  Mondry-Baudouin.  Paris,  E.  ïhorin,  1883. 

In-8°,  148  pages. 
M.  Baudouin  Kor.  —  Quid  Korais  de  neohellenica  lingua  sense- 

rit    thesim    proponebat    Facultati    litterarum    parisiens! 

Mondry    Baudouin.    Paris,    E.    Thorin,    1883.    In  8^, 

70  pages. 
Morosi  Bov.  —  Morosi,  /  dialelti  romaici  del  mandamento  di 

Bava,  in  Galabria.  Ascoli,  Archivio  glottologico  italiano, 

Roma,  E.  Loescher,  1874,  IV,  1,  pp.  1-1 10. 
Morosi  Otr.  —  Sludi  sui  dialeUi  greci  délia  Terra  d'Olranlo, 

del  Prof.  Dott.  Guiseppe  Morosi  ;  Lecce,  1870,  gr.  in-4% 

vni-214  pages. 
MuLLACEi.  —  Grammalik  der  griechischen  Vulgarsprache  in  his- 

torischer  Entwicklung  von  Prof.  D'"  F,  W.  A.  MuUach. 

Berlin,  Dûmmler,  1850.  ln-8°,  x-406  pages. 
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NiEBUHR.  AEG.  GR, —  Ikher  das  Aeçi/ptisch-Gricchischc  (1821). 
Kleine  hist.  und  philologische  Schriften  \on  B.  G.  Nie- 
buhr,  Zweite  Sammlung.  Bonn,  E.  Weber,  1843,  pp. 
197-208. 

NG.  I.  — •  Essai  de  phonétique  néo-grecque.  —  Futur  composé 
du  grec  moderne  Gà  ypàeLw-Gà  Ypàcpo).  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1884,  47  pages,  et  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique,  Paris,  1880,  T.  V,  f.  V,  pp.  349-393.  (On 
renvoie  simultanément  aux  deux  paginations.) 

NG.  II.  —  Compte  rendu  des  Beilrxge ,  Bévue  critique, 
1er  Dec.  1884,  No  49,  pp.  449-457. 

Noms  contracts.  —  IIspi  twv  eîç-ouç  cuv/)pr^[JL£V(i)v  tt^ç  B' 
KXiGstoç  'aol\  twv  £i7-oç  cùûcTépcov  ovo|xaT(i)V  TTjÇ  F  '  èv  ifi 
véa  £XXr/;iy.Y),  U7:b  T.  N.  XaxI^icay.*^.  Athènes,  1883,  15 
pages. 

Pellegrini.  —  //  dialetio  greco-calabro  di  Dova.  Studio  di  As- 
torre  Pellegrini.  Volume  primo,  Torino  e  Roma, 
E.  Loescher,  1880.  In-8°,  li-270  pages. 

Phon.  leg.  —  Ilepl  çOcYYoXov'.y.ÔJv  vcjj.wv  xai  r^ç  G*r;pLaaiaç 
auTwv  dq  tt^v  c::ouBy;v  if^q  véaç  £AXr,v'//,r^ç,  u::b  F.  N. 
Xa^Çioâ-ATi.  Athènes,  1883,  31  pages. 

Poèmes  historiques.  —  Emile  Legrand,  Recueil  de  poèmes  his- 
toriques, en  grec  vulgaire.  Paris,  E.  Leroux,  1877.  In-8°, 
xLiii-370.  Introduction,  pp.  i-xlih. 

Prononciation.  —  Ueher  die  Aussprache  des  griechischen  von 
Friedrich  Blass.  Ed.  Il,  Berlin,  Weidmann,  1882.  In-8°, 
viii-109  pages. 

Rangavi.  —  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une 
Préface  sur  la  prononciation  et  suivie  d'un  choix  de  mor- 
ceaux de  lecture,  par  A.-R.  Rangabé.  —  Paris,  Pédone- 
Lauriel,  1867.  In-8«,  239  pages. 

ScHMiDT,  Volksleben.  —  Dos  Volksleheu  der  Neugriechen  und 
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das  heUeiiiscJie  AUerlhum  Yon  Bernhard  Schmidt,  Erster 
ïheil,  Leipzii^^  Teubner,  1871.  In-8%  v-271  pages. 

TzAC.  —  Zal'ionische  Grammatik  von  D'"  Michael  Deffner.  Erste 
Haelfte,  Berlin,  Weidmann,  1881.  In-8'\.  176  pages  (1). 


(1)  Pour  les  autres  abréviations,  voyez  TAvertissement  en  tête  du 
Tableau  général,  in  fine.  Les  abréviations  les  plus  importantes  sont: 
pg.  (paléo-grec)  =  grec  ancien  ;  ng.  =:  néo-grec  (cf.  p.  32,  note  1)  ; 
md.  =:  grec  médiéval;  gm.  =  grec  moderne;  -2;  N  =  nominatifs 
pluriels  de  la  Décl.  I  pg.  qui  se  présentent  avec  la  désinence  moderne 
-îâ  ;  -î5  A  =  accusatifs  pluriels  des  noms  de  là  Décl.  I  pg.  qui  se  pré- 
sentent avec  la  désinence  moderne  -î;  ;  -£;  n.  désigne  les  nominatifs 
pluriels  soit  de  là  Décl.  III  pg.  (:rczTî'pî,-,  //vjTî'pî,-.  etc.)  soit  de  la  Décl. 
III  moderne  (comme  y.xu-xo-^  du  nom.  gm.  /o(./j.7zûox  ou  iJ.v.OT,zv.oii, 
cf.  p.  88,  note  2);  -z^  a  =  accus,  plur.  imparisyllabiques  de  la  Décl. 
III  pg.  qui  se  présentent  avec  la  désinence  gm.  -s;  ;  -sî  0  =  les  nomin. 
plur.  des  thèmes  en  -i  comme  -rrô/ts  qui  se  présentent  avec  la  dési- 
nence gm.  -25;  -2^  a  les  accus,  des  mêmes  substantifs  qui  se  présen- 
tent avec  la  désinence  gra.-2;  ;  de  même  -at  N  =  nom.  plur.  delà  Décl. 
I  pg.;  -k;  a  =  les  accus,  plur.  de  la  même  Décl.  I  pg.;  -a;  a  =  les 
accus,  plur.  de  la  Décl.  III  pg.  en  a^  ;  -ît;  0  et  -215  «  =les  nom.  et  les 
accus,  plur.  de  la  Décl.  III  pg.  Un  chiffre  entre  parenthèses,  accom- 
pagnant le  chifire  de  la  citation  du  vers  ou  de  la  ligne  d'un  texte,  in- 
dique le  nombre  de  fois  où  la  forme  citée  se  trouve  dans  ce  vers  ou 
dans  cette  ligne. 


ESSAIS 


DE 


GRAMMAIRE  HISTORIQUE  NÉO-GRECQUE 


L'ARTICLE  FEMININ  PLURIEL  AU  MOYEN  AGE  ET  DE  NOS  JOURS 

ET  LA  PREMIÈRE  DECLINAISON  MODERNE  (l) 


iOM  MAI  RE 


Nominatif  pluriel  féminin  de  l'article.  —  Les  grammaires  et  les 
éditions  ;  orthographes  usuelles.  —  Objet  du  présent  travail.  — 
Raisons  alléguées  en  faveur  de  V orthographe  vj.  —  Critique  et 
examen  de  ces  diverses  raisons  :  vj  inconnu  à  V ancienne  langue. 


(1)  Le  premier  essai  que  nous  avons  publié  en  cet  ordre  d'études 
est  le  travail  marqué  NGr.  I.  dans  la  liste  des  abréviations.  —  Je  crois 
nécessaire,  pour  l'intelligence  du  titre,  de  renvoyer  aussitôt  le  lecteur 
à  Ja  p.  1-349  et  suiv.  dudit  article.  Je  rappelle  brièvement  que 
j'entends  par  langue  moderne  celle  qu'on  appelle  à  tort  la  langue 
vulgaire  (cf.  ihid.,  pp.  2-350).  Le  français  est  une  langue  moderne  par 
rapport  au  latin  et  non  une  langue  vulgaire  ;  il  en  est  de  même  pour 
le  néo-grec  (grec  médiéval  et  grec  moderne)  par  rapport  au  grec  an- 
cien. D'ailleurs  (cf.  ihid.,  pp.  1-349) ,  la  langue  savante,  étant  un  produit 
artificiel,  échappe  nécessairement  à  toute  analyse  scientifique. 
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—  Hypothèse  relative  «  *>;.  — A'>'balogie.  —  Le  néo-grec  fidèle  à 
V esprit  du  grec  ancien. —  Dialecte  de  Saloniqite.  —  Hypothèse 
confirmée.  —  Les  manuscrits.  —  Simon  Portius,  histoire  d'une 
erreur  et  ses  conséquences.  —  Développement  progressif  de  "h. 

—  Concurrence  de  *  77  et  de  où.  —  Triomphe  définitif  de  ô  au 
XVII*  siècle.  —  Tableau  chronologique.  —  Examen  et  critique  des 
différents  textes.  —  L'Erophile. 

Accusatif  PLURIEL  féminin  de  l'article,  —  rat;  ou  rxU.  —  Raisons 
invoquées  en  faveur  de  cette  orthographe.  —  Examen  et  critique 
de  ces  raisons.  —  Hypothèse  d'un  changement  phonétique.  — Rai- 
son organique  plus  intime  de  la  substitution  de  *  zxii  d  tscî. 

La  première  déclinaison  moderne,  —  Influence  de  la  première 
déclinaison  ancienne  sur  la  troisième  déclinaison  ancienne  et 
réciproquement. — Aperçic  de  la  déclinaison  moderne. —  Les  no- 
minatifs singuliers  Tzxzépxç,  //.nripx,  izà'/vj,  vzàzn .  —  Ordre  chrono- 
logique de  l'apparition  de  ces  divers  phénomènes.  —  Les  nomi- 
natifs pluriels  YiyJpei.  —  Les  accusatifs  iHuriels  -/uvatzîj. 

Phénomènes  d'analogie.  —  Analogie  dans  la  déclinaison  des  subs- 
tantifs et  dans  la  déclinaison  de  l'article.  —  Les  désinences 
anciennes  et  modernes.  —  Examen  et  critique  des  textes;  leur 
i^nportance  historique.  —  Tableau  chronologique. 

Autre  forme  de  l'accusatif  pluriel  féminin  de  l'article.  —  Tv^^  ou 
TYii  poicrtxj. — Difficulté  dans  l'interprétation  de  cette  forme  et 
causes  de  cette  difficulté.  —  Nécessité  d'études  dialectales  mo- 
dernes; préjugés  en  Grèce  à  cet  égard;  les  travaux  phonétiques 
d  l'heure  actuelle.  —  Tableau  historique.  —  Altération  p)honique 
de  *  Txii  en  *tvî;.  —  *Toi5  masculin  accusatif  pluriel. 

Formes  Cretoises  de  l'article.  —  Histoire  de  ces  formes.  —  L'Ero- 
phile et  les  textes  contemporains.  —  Métathese  et  analogie.  — 
L'orthographe  historique. 

Conclusion  générale.  —  I  Aperçu  historique  sur  le  développement 
du  néo-grec.  —  II  Les  dialectes  anciens  et  V ancienne  phonétique. 
—  III  Les  textes  médiévaux  sont  la  base  d'une  grammaire  histo- 
rique. —  IV  Les  études  historiques  et  la  langue  moderne . 

Tableau  général  et  spatistique  des  formes  de  la  déclinaison 
ancienne,  médiévahs  et  moderne  . 

Appendice,  — Les  lectures  de  W,  Wagner  et  le  ms.  2900  Fonds  grec  , 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 


AnnuaU'.e  1SS5. 
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NOMINATIF   FÉMININ    PLURIEL   DE   l'aRTICLE 

Les  grammaires  du  grec  actuel  qui  mentionnent  les 
formes  vulgaires,  c'est-à-dire  modernes,  à  côté  des 
formes  savantes,  c'est-à-dire  anciennes,  donnent  pour 
le  nominatif  pluriel  féminin  de  Tarticle  ô,  y;,  t6,  la  forme 
Y]  (1),  qu'on  écrit,  en  effet,  aujourd'hui  de  cette  façon. 

D'autre  part,  il  est  difficile  d'ouvrir  un  texte  du  moyen 
âge  ou  un  texte  moderne  sans  y  rencontrer  la  même 
orthographe  :  fj.  Parmi  les  ouvrages  cités  dans  l'Index, 
qui  se  trouve  en  tête  de  cette  étude,  un  seul  fait  excep- 
tion (2).  Bien  plus,  dans  un  travail  tout  récent  de  mor- 
phologie, M.  Mondry  Baudouin  se  conformait  encore 
à  cette  habitude  et  orthographiait  fj  (p.  6o),  sans  en  don- 
ner d'explication,  tout  au  moins  au  chapitre  qui  traite 
des  modifications  vocaliques  du  son  é  (p.  30).  Enfin, 
M.  Krumbacher  lui-même,' dans  un  livre  excellent 
(Beitrœge^  p.  29,  v.  384  du  Quadrup.)  n'a  pas  hésité  à 
écrire  •?).  Voyez  aussi  plus  loin,  p.  157,  n.  1. 

(1)  Mullach,  pp.  153,  190  eipassim;  Legrand,  pp.  14,  16  etpassim; 
Rangavi,  pp.  38,  39  et  2'><^sswi  ;  Jeannarakis,  pp.  257,  260  eipassim. 
Mavrophrydis  semble  ignorer  complètement  cette  forme  du  pluriel.  Il  se 
perd  à  propos  de  l'article  dans  des  comparaisons  avec  le  sanskrit  qui 
ne  présentent  aucune  nouveauté  ;  la  méthode  générale  est  défectueuse  ; 
cf.  Conclusion  II  ;  cet  ouvrage  est  bien  plutôt  une  histoire  de  la  lan- 
gue ancienne,  et  on  serait  trompé  par  le  titre  si  on  voulait  y  chercher 
une  histoire  de  la  langue  grecque  jusqu'à  nos  jours.  Pour  le  néo-grec, 
ce  livre  est  d'une  faible  utilité. 

(2)  Imb.  IV;  M.  G.  Meyer  a  soutenu  dans  un  court  article  (Décli- 
naisons) l'orthographe  adoptée  par  lui  dans  cette  édition.  Les  preuves 
historiques  peuvent  seules,  à  notre  sens,  donner  une  démonstration  ; 
or,  ce  sont  celles  dont  n'avait  point  eu  à  s'occuper  l'auteur  de  ces 
pages  excellentes.  En  somme,  M.  G.  Meyer  se  borne  à  une  hypothèse 
et  n'examine  pas  les  autres  cas  du  plur.  féminin  de  l'art.  M.  Deflf- 
ner,  Archiv.,  pp.  55-75,  n'a  pas  cité  le  travail  de  M.  G.  Meyer.  Chat- 
zidakis  l'ignore,  Athen.  X,  26,  et  n'en  à  connaissance  que  ibid.,  209. 
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L'orthographe  fj  jouitdonc  d'une  royauté  incontestée. 
Il  convient  même  d'observer  que  les  éditeurs  ont  cor- 
rigé en  Y]  toute  autre  leçon  des  manuscrits.  Il  y  avait  ici  ' 
un  parti  pris  manifeste.  On  peut  en  dire  autant  des 
autres  formes  de  l'article  féminin  pluriel  et  de  la  décli- 
naison des  substantifs.  Les  diverses  orthographes  Taïç 
ou  xai;,  Tf|Ç,  toiç  ou  tcÏç,  Yîjjiépai;  nom.  et  ace.  pi. ,  et  môme 
Yuvaiy.atç  ace.  pi.  reposent  toutes  sur  le  principe  qui 
fait  écrire  fj,  et  sont,  d'ailleurs,  tout  aussi  généralement 
établies. 

Notre  objet  spécial  n'a  pas  été  seulement  de  prouver 
le  peu  de  fondement  de  l'orthographe  courante.  Nous 
avons  tenté  davantage.  Comme  l'indique  le  titre  même 
du  présent  travail,  nous  nous  sommes  surtout  placé 
au  point  de  vue  d'une  grammaire  historique.  En  somme, 
il  s'est  agi  pour  nous  d'étudier  certains  problèmes 
d'histoire,  dont  l'examen  nous  a  paru  intimement  lié 
et,  par  suite,  indispensable  à  l'analyse  et  à  la  complète 
intelligence  des  phénomènes  spéciaux  qui  nous  occu- 
pent. Bien  que  ces  problèmes  soient  trop  étroitement 
connexes  les  uns  avec  les  autres,  pour  avoir  pu  être 
traités  séparément  dans  VEssai  qu'on  va  lire,  nous  al- 
lons tâcher  de  les  résumer  à  peu  près  comme  il  suit  : 

Les  orthographes  que  nous  venons  de  voir  impli- 
quent tout  d'abord  sur  le  développement  historique  et 
la  formation  du  néo-grec  un  ensemble  de  théories  déjà 
assez  anciennes  et  enracinées.  Nous  avons  été  donc 
amené  à  nous  demander,  ou  plutôt  cette  question  se 
trouvait  posée  par  la  seule  étude  de  la  déclinaison  des 
substantifs  et  de  l'article,  quels  pouvaient  bien  être  les 
moments  principaux  de  la  formation  du  néo-grec.  Les 
dates  ici  méritent  une  attention  toute  particulière  : 
seules,  elles  nous  permettent  de  vérifier  certains  côtés 
de  la  méthode  générale.  Depuis  quand  le  grec  moderne 
existe-t-il  comme  langue  nouvelle,  franchement  dis-» 
tincte  du  grec  ancien?  A  quel  siècle  à  peu  près  peut-on 
apercevoir  les  premiers  symptômes  de  cette  transfor- 
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malion?  Quand  s'accomplit-elle  définitivement?  A  quelle 
époque  environ,  les  formes  anciennes,  encore  vivantes, 
tendent-elles  à  être  oubliées  de  plus  en  plus  pour  faire 
place  aux  formes  modernes?  Quand  apparaissent,  par 
exemple,  des  formes  comme  6  -^aTépaç,  y;  [j/r^xépa?  Ces 
nominatifs  sont-ils  nés  d'hier?  Existent-ils,  comme  on 
l'a  quelquefois  prétendu  (1),  depuis  mille  ans  et  même 
■plus  (2)?  Quels  moyens  avons-nous  pour  arriver  en  ces 
matières  délicates  à  une  réponse  approximative,  à  la 
fixation  de  quelques  dates  importantes? 

D'autre  part,  le  grec  moderne  est-il  à  l'ancien  ce  que 
l'italien  ou  le  français  sont  au  latin?  Est-ce  une  langue 
nouvelle  qui  se  développe,  comme  toutes  les  langues 
de  création  récente,  durant  une  période  nouvelle  do 
l'esprit  humain,  dans  un  milieu  spécial  et  dans  des 
conditions  -psychologiques  particulières,  ou  bien  ne 
faut-il  y  voir  qu'un  assemblage  anomal  de  types  soit 
dialectaux,  soit  homériques,  soit  même,  ce  qui  a  été 
maintes  fois  soutenu,  antérieurs  à  Homère  et,  pour 
ainsi  dire,  préhistoriques  (6)1  En  un  mot,  le  grec  mo- 
derne s'est-il,  oui  ou  non,  formé  sur  la  y,otvY)  ancienne? 
A  quel  principe  faut-il  se  rattacher,  à  quelle  norme  doit- 
on  se  tenir  pour  aborder  la  solution  de  ce  problème. 

Enfin,  toute  étude  historique  s'appuyant  sur  les  tex- 
tes, quel  cas  convient-il  de  faire  de  la  théorie  qui  veut 
voir  dans  les  écrivains  du  moyen  âge  que  contient 
V Index  un  mélange  artificiel  de  grec  littéral  et,  comme 
on  l'appelle,  de  grec  vulgaire'^  Ce  style  ne  nous  donne- 
t-il  pas  plutôt  l'image  d'un  état  particulier  de  la  langue 
envoie  de  formation?  Quand,  au  xi«  ou  bien  au  xii«  s., 
on  rencontre  chez  un  auteur  £œti  à  côté  de  evt,  yjjjipai  à 
côté  de  Y/i^ipeç,  faut-il  conclure,  comme  on  le  fait,  que 
les  formes  èc-ït  et  Y][j(.épa'.  avaient  déjà  disparu  à  ce  mo- 


(1)  Cf.  Beitrœge,  p.  13;  NG.  Il,  p.  450,  n.  1. 

(2)  Cf.  NG.  I,  pp.  37-383  et  ibid.,  n.  9. 

(3)  Cf.  ibid. 
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ment,  et  que  leur  présence  doit  être  simplement  attri- 
buée à  je  ne  sais  quelle  affectation  de  pédantisme  sou- 
vent difficile  h  expliquer?  Quel  critérium  avons-nous 
ici  pour  approcher  le  plus  près  possible  de  la  vé- 
rité? 

Tels  sont  les  trois  problèmes  qui  font  le  fond  du 
présent  travail.  Le  premier  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été 
abordéjusqu'ici(l)  :  on  y  a  répondu  un  peu  au  hasard  (2). 
Pour  ce  qui  est  des  subsistances  dialectales  dans  le 
grec  moderne,  M.  Ghatzidakis  s'est  élevé  contre  cette 
théorie  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable  (3),  et  ses 
opinions  tendent  à  prévaloir  aujourd'hui.  On  peut  se 
demander  seulement  si  ce  savant,  vraiment  éminent, 
h  qui  il  ne  manque  qu'une  connaissance  plus  exacte  de 
l'histoire,  s'est  préoccupé  de  chercher  une  base  suffi- 
samment solide  à  ses  démonstrations,  qui  parfois  peu- 
vent sembler  hésitantes.  Enfin,  le  troisième  problème 
est  résolu,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  d'une  façon 
contraire  à  l'opinion  jusqu'ici  admise. 

dn  trouvera  peut-être  que  nous  avons  beaucoup  en- 
trepris. Nous  le  sentons  bien  nous-môme;  mais  il  était 
impossible  de  faire  autrement.  Inutile  de  songer  au- 
jourd'hui à  ne  pas  toucher  aux  questions  générales, 
même  dans  une  étude  portant  sur  des  points  tout  à  fait 
spéciaux.  Les  questions  de  méthode  se  retrouvent  dans 
le  moindre  phénomène  qu'on  étudie,  dans  la  moindre 
assertion  que  l'on  avance.  Partout  on  les  sent  présentes. 
Nous  avons  encore  tout  à  démontrer.  Une  forme  ne 
saurait,  à  l'heure  qu'il  est,  être  étudiée  en  elle-même. 
Les  analyses  de  détail  se  trouvent  forcément  mêlées 
aux  théories  diverses  qui  ont  cours.  Mais,  par  un  juste 
retour,  les  monographies  minutieuses,  patientes  et 
rigoureuses  sont-elles  aussi  les  plus  aptes  h  contribuer 


(1)  Cf.  cependant  NG.  I,  pp.  4-350,  n.  4  sur  Ileilmaior. 

(2)  CL  Gœtt   gel.  Anz.  1882,  p.  3G5  et  Athen.  X,  21. 

(3)  Athen.  X,imssim,  etc. 
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à  l'éclaircissement  des  questions  d'une  portée  plus 
générale. 

L'objet  de  notre  travail  une  fois  déterminé,  abor- 
dons sans  retard  l'étude  des  formes  qui  nous  intéres- 
sent. Demandons-nous  tout  de  suite  les  raisons  qu'on 
paraît  invoquer  en  faveur  de  fj,  orthographe  d'une  jus- 
tification difficile,  et  dont  la  simple  vue  eût  pu  tout 
d'abord  inspirer  quelques  inquiétudes.  Cette  ortho- 
graphe avait  été  mise  à  la  mode  de  nos  jours  dans  la 
Grammaire  de  Mullach,  quoique  cette  façon  d'écrire 
remonte  beaucoup  plus  haut,  comme  nous  Talions  voir 
tout  à  l'heure.  On  n'a  jamais,  à  vrai  dire,  indiqué  ces 
raisons  d'une  façon  nette  et  précise.  Il  semble  que  cette 
orthographe  repose  sur  le  changement  supposé  de  ai 
en  Y],  en  d'autres  termes  sur  le  renforcement  de  a  en  •/], 
comme  cela  avait  lieu  pour  l'augment  temporel  ancien  : 
ri^(0'^  en  regard  de  à^to  et,  par  conséquent,  vjr/jaa  en  regard 
de  ahéo).  Ou  bien  encore,  en  écrivant  •?),  on  suïiVanalogie 
de  l'ionien  (1). 

L'ionien  ne  peut  guère  être  invoqué  ici  :  l'ionien  est  un 
dialecte  depuis  longtemps  disparu  et  le  néo-grec  nous 
met  en  présence  d'une  langue  nouvelle  que  des  siècles 
séparent  des  anciens  dialectes  de  la  Grèce  (2).  Ce 
rapprochement  ne  saurait  donc  être  fait  d'une  façon 
plausible.  Voudrait-on  dire,  au  contraire,  que  le  néo- 
grec, sans  avoir  directement  reçu  de  l'ionien  cette 
forme  spéciale  •?],  a  néanmoins  opéré  sur  le  nom.  plur. 
al  de  la  môme  façon  qu'auraient  fait  les  Ioniens  il  y  a 
quelque  mille  ans,  et  qu'il  aurait  de  même  dit  y^  à  la 
place  de  ai?  Ce  serait  là,  sans  doute,  une  assertion  des 
plus  graves.  Du  moment  qu'on  admet  al  =  ri,  on  sup- 

(1)  Poèmes  historiques,  p.  xxix.  M.  E.  Legrand  suit,  dans  les  prin- 
cipes qu'il  expose  dans  ces  pages,  le  livre  de  Stamatélos.  Les  principes 
de  M.  Stamatélos  sont  trop  souvent  contestables,  et  son  ouvrage  sem- 
ble quelque  peu  en  contradiction  avec  les  lois  générales  qui  ont  pré-r 
sidé  au  développement  du  néo-grec. 

(v)  Voyez  plus  loin  Conclusion  II. 


ESSAIS  DE  GRAMIVIAIRE  NÉO-GRECQUE.  39 

pose,  en  effet,  que  les  phénomènes  phonétiques  qui  so 
produisaient  dans  le  paléo-grec  se  produisent  dans  le 
néo-grec  également,  et  que  le  traitement  de  l'une  et  de 
l'autre  langue  est  absolument  le  même.  C'est  ce  qu'on 
avance  en  réalité  quand  on  dit  qu'on  écrit  fj  par  ana- 
logie avec  l'ionien.  Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi 
cette  persistance  des  lois  phonétiques  anciennes  est 
impossible  ;  il  est  à  peine  utile  d'y  insister  :  l'y]  [é  long 
ouvert)  était  à  l'égard  de  a  dans  un  tout  autre  rapport 
qu'aujourd'hui,  oii-q  a  pris  la  valeur  d'un  simple  ï  {i). 
Gela  est  également  vrai  en  ce  qui  concerne  y)  mis  en 
regard  de  ai  ou  a.  En  effet  : 

ar{iù  :  YJY®^  *••  ?^^  •  ^^®^ 
ou  bien  encore  : 

ocYw  :  r^YOv  ::  aiTéu)  ;  Yjrr^aa. 

Quant  à  l'iota  souscrit,  on  ne  voit  pas  ce  que  la  no- 
tation de  cette  lettre  pouvait  avoir  de  sens  pour  les 
Grecs  du  x°  ou  du  xvii°  siècle,  et  même  pour  ceux  du 
II®  siècle  de  notre  ère  ;  car  c'est,  comme  nous  le  verrons, 
dans  les  environs  du  i"^""  et  du  ii®  s.  qu'apparaît  cette  forme 
singulière  de  l'article.  Il  y  avait  bel  âge  que  l'iota  sous- 
crit n'était  plus  sensible  dans  la  prononciation  (2).  Il 
faudrait  donc  supposer,  en  admettant  le  passage  de  at  à 
fi  au  moyen  âge,  qu'on  disait  encore  -qï  (éï),  et  que  l'or- 
thographe représentait  ici  la  prononciation.  Mais  cette 


{\)  Les  voyelles  n'ont  plus  aujourd'hui  aucune  quantité,  si  on  les 
considère  en  elles-mêmes  ;  vj  et  t,  o  et  w  se  prononcent  absolument  de 
la  môme  façon  ;  les  voyelles  ne  sont  longues  ou  brèves  que  par  l'ac- 
cent. M.  Blass  a  bien  raison  (Prononciation,  p.  19)  de  poser  en 
principe  cette  absence  de  quantité.  Les  longues  observations  de 
M.  Jeannarakis  (pp.  9-10),  relativement  à  la  quantité,  ne  sont  donc 
pas  à  leur  place  dans  une  Neugriechische  Granunatik.  Cf.  Foy,  p.  84. 

(2)  Meyer,  §  69  et  §  115.  Prononciation,  p.  37  suiv.  §  13.  Cf. 
aussi  Pap.  Taur.,  p.  103.  Paj).  lier.  ï,  p.  11>,  cf,  au  Tableau  général. 
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hypothèse  tombe  d'elle-même.  Les  paléographes  savent 
avec  quel  caprice  les  scribes  du  moyen  âge  distribuaient 
les  iota  souscrits.  Cette  écriture  ne  représentait  pour 
eux  aucun  son.  Ainsi  donc  al  devenant  *?]  dans  le'domaine 
même  du  néo-grec  est  inadmissible,  puisqu'on  voudrait 
qu'un  phénomène  déterminé  pût  se  manifester  dans 
des  milieux  et  des  conditions  qui  ne  sont  plus  propres 
à  son  développement.  On  a  souvent  méconnu  ce  prin- 
cipe et,  dans  ce  cas  particulier  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  la  prétendue  transformation  de  ac  en  y],  im- 
possible dans  l'état  actuel  et,  pour  ainsi  dire,  dans  l'at- 
mosphère récente  de  la  langue,  a  été  une  source  féconde 
d'erreurs.  Ainsi  l'orthographe  par  un  vj  a  sévi  partout 
où  Ton  a  eu  à  représenter  le  son  i  moderne,  provenant 
d'un  ai  ancien  :  on  a  écrit  wpY)6;  et  r.aXrpc,  (1),  et  môme 
y.Yj  poury.ai  (2).  Ce  n'était  là  cependant  qu'une  simple 
transformation  du  son  e  en  i  consonne  devant  un  a  ou  o 
suivants  (3). 

Pour  sauver  fj,  ce  que  l'on  pourrait  donc  admettre 
tout  au  plus  c'est  que  le  son  r^i  ancien,  représentant  ai, 
s'est  affaibli  d'abord  en  éi,  puis  en  ii,  et  enfin  en  i; 
mais  ici  encore  l'iota  souscrit  n'aurait  rien  à  faire;  il 
faudrait,  dans  ce  cas,  écrire  simplement  par  un  iota  : 
i,  ou,  si  l'on  tient  à  1'-/),  par  un  simple  y]  :  •?;  (4). 

Ces  différentes  hypothèses  écartées,  il  n'y  aurait  plus 
qu'une  ressource  unique  pour  maintenir  l'orthographe 
ou  plutôt  l'étymologie  de  -?]  :  il  faudrait  démontrer  que 
ce  changement  vocalique  de  ai  en  fj  s'était  opéré  dès 
Tantiquité  et  que,  de  la  sorte,  la  forme  fj  =  aï  vient  di- 
rectement de  l'ancienne  langue,  r<  devenant  i  par  l'effet 
de  l'iotacisme.  En  d'autres  termes,  il  faudrait  établir 

(1)  Cf.  Dig.  III,  V.  2400,  W|sy50ffT(jA£o-Ta  ;  le  ms.  donne  wptoîT.  ; 
V.  2830  :  •Alyx}j.b  ;  le  ms.  donne  y'kioLiJ.b.  Cf.  p.  154  suiv. 

(2)  Cf.  p.  155,  n.  1.  Il  faut  dire  néanmoins  que  du  moment  que 
l'on  écrit  Traivjô,,  /.t]  est  plus  logique  que  y.i.  Cf.  Léon,  or.,  p.  28. 

(3)  Sur  lajotisation  de  at  =  s  -|-  o,  cf.  NG.  I,  p.  15-361,  n.  1. 

(4)  Cf.  plus  loin,  p.  47. 
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de  la  façon  la  plus  précise  l'existence  dans  le  grec  an- 
cien de  Yj,  nominatif  pluriel  féminin  de  l'article;  l'exis- 
tence de  cette  forme  devrait  de  plus  nous  être  attestée 
non  seulement  dans  les  dialectes  anciens,  mais  encore 
dans  la  y.Giv/;  ancienne  dont  dérive  le  néo-grec.  Il  faudrait 
donc  affirmer  :  lo  que  fj  a  existé;  2"  que  yj  a  subsisté, 
à  travers  la  xctvYj,  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  suivre  la  trace  de  cette  forme  depuis 
l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes  et  d'en  poser  so- 
lidement la  légitimité  sur  la  triple  base  de  la  morpho- 
logie, de  l'épigraphie  et  do  la  tradition.  En  dehors  de 
ces  conditions,  toute  assertion  ne  sera  pas  fondée. 
Mullach,  qui  donnait  cette  forme  d'autorité  (pp.  126  et 
190),  ne  se  souciait  pas  de  l'expliquer  et  il  l'a  admise,  il 
faut  le  dire,  avec  trop  de  précipitation.  Un  peu  de  ré- 
flexion l'eût  sans  doute  convaincu  de  son  erreur.  Il  au- 
rait été,  en  eff'et,  embarrassé  d'en  fournir  une  démon- 
stration rigoureuse  :  la  morphologie,  l'épigraphie  et, 
comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  la  tradition  se  trou- 
veront tout  à  l'opposé  de  la  dérivation  que  l'on  pro- 
pose. 

Il  importe  tout  d'abord  de  bien  établir  un  fait  qui  a 
son  importance  :  la  forme  f],  nominatif  pluriel  féminin 
de  l'article,  ne  se  rencontre  nielle  part  dans  l'antiquité,  ni 
dans  les  manusoits,  ni  dans  les  inscriptions  :  cette  forme  n'a 
jamais  existé  dans  aucun  pays  grec.  De  plus,  non  seu- 
lement nous  n'avons  pas  la  forme  fj  dans  le  dialecte 
ionien  pour  le  nom.  plur.  fém.  de  l'article,  mais  l'ana- 
logie même  nous  défend  do  supposer  la  possibilité 
d'une  forme  pareille,  puisque  jamais  le  nominatif  plu- 
riel des  noms  féminins  de  la  première  déclinaison 
ionienne  ne  nous  apparaît  sous  cette  forme  y)  :  ainsi  on 
ne  rencontre  ni  '[j.oucy],  ni  *r^[JÀpT^.  On  aurait  pu  du  moins 
avec  plus  de  bonheur  citer  les  nominatifs  pluriels  béo- 
tiens Izzàrri,  Wç^ipyr^  (1),  et  alors,  qui  sait?  on  aurait 

(1)  Cf.  Meyer,  p.  299  ;  Meister,  p.  271. 
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parlé  d'une  influence  combinée  sur  le  néo-grec  du  béo- 
tien et  de  l'ionien  réunis,  ce  qui  certainement  n'aurait 
pas  été  beaucoup  moins  soutenable  que  l'influence  seule 
de  l'ionien.  Mais  cette  prononciation  même  de  ai  =é 
long  ouvert,  particulière  au  dialecte  béotien,  s'est  de 
bonne  heure  afl'aiblie  en  è  long  fermé,  si,  qu'on  trouve,  en 
eff'et,  sur  les  inscriptions  pour  yj  (1).  D'ailleurs, le  béotien, 
pas  plus  que  les  autres  dialectes  de  la  Grèce,  ne  con- 
naît la  forme  -r;  ou  f)  pour  le  nom.  pluriel  féminin  de 
l'article. 

Voilà  donc  qui  nous  sera  précieux  à  retenir  :  cette 
forme  f],  que  nous  ferons  désormais  précéder  d'un  as- 
térisque *Y],  était  une  forme  imaginaire;  elle  n'a  jamais 
existé  dans  la  réalité.  Cependant  cette  considération 
elle-même  ne  sera  peut-être  pas  suffisante  et  l'on  nous 
présentera  peut-être  d'autres  objections,  tant  on  sem- 
ble tenir  à  cette  orthographe.  Si  aucune  inscription, 
dira-t-on,  si  aucun  manuscrit  ne  nous  a  certifié  jus- 
qu'ici l'existence  de  ce  nominatif  pluriel,  cette  absence 
de  documents  n'a,  en  somme,  rien  de  bien  décisif  :  ne 
se  peut-il  pas  que  l'on  découvre  fi  un  jour  à  l'improviste, 
et  d'ailleurs. le  peuple  ne  peut-il  pas  avoir  conservé  une 
forme  ancienne  que  n'attesterait  aucun  monument  écrit? 

Quand  nous  parlions,  en  commençant  des  théories 
sur  lesquelles  s'appuyait  l'orthographe  par  un  *y]  du 
nom .  plur.  fém.,  c'est  à  cette  théorie-là  entre  autres  que 
nous  faisions  allusion.  Elle  est  la  cheville  ouvrière  de  la 
doctrine  dont  MuUach,  Mavrophrydis  et  Defl'ner  tout 
récemment  se  sont  faits  les  champions  et  les  interprètes. 
Telle  est  la  pensée  véritable  qui  se  cache  au  fond  des 
explications  diverses  que  nous  avons  examinées.  En 
somme,  on  ne  veut  pas  admettre  que  le  néo-grec  ait  suivi 
un  développement  normal,  indépendant;  on  veut,  en 
quelque  sorte,  que  cette  langue  n'ait  pas  de  forme  qui 


(1)  Meister,  p.  211  ;  sur  une  inscription  d'une  époque  postérieure,  on 
lit  ainsi  /îîêît'a  (=  /îjSvîsc  =  /Sî^aca). 
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lui  soit  propre.  Se  trouve-t-on,  par  hasard,  devant  une 
forme  inconnue  au  paléo-grec?  On  dira  aussitôt  que 
cette  forme  a  dû  exister  depuis  des  milliers  d'années  et 
que  le  peuple  aujourd'hui,  dépositaire  fidèle  de  tous  les 
trésors  ignorés  de  la  langue  ancienne,  ressuscite  cette 
forme  subitement. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  à  cette  place 
cette  manière  d'envisager  la  marche  historique  des  phé- 
nomènes du  langage.  La  réfutation  de  l'opinion  ci-des- 
sus sera  la  conclusion  même  de  cette  étude.  Pour  ce 
qui  est  du  cas  spécial  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
il  serait  surprenant,  il  faut  en  convenir,  sans  parler  de 
l'article  féminin  lui-même,  —  un  des  mots  les  plus 
usuels  de  la  langue,  —  il  serait  surprenant  qu'aucun 
substantif  féminin  de  la  première  déclinaison  ne  nous 
ait  offert  au  nominatif  pluriel  ce  prétendu  changement 
de  ai  en  y)  et  qu'une  forme  comme  *r,\}Apri  ne  se  soit  ja- 
mais rencontrée  sous  le  calame  d'un  copiste  ou  sous  le 
marteau  d'un  lapidaire.  Mais,  en  dehors  même  de  cette 
raison,  il  en  est  une  autre  beaucoup  plus  importante 
qui  s'oppose  à  l'opinion  ci-dessus  mentionnée  :  elle  est 
tirée  de  la  marche  historique  qu'a  suivie  la  formation 
du  néo-grec. 

Nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  et  l'ensemble  des  phé- 
nomènes que  nous  aurons  étudiés  nous  confirmera  dans 
cette  idée  :  c'est  entre  le  xi®  et  le  xvii"  siècle  que  la  lan- 
gue moderne,  d'après  ce  que  les  textes  nous  permettent 
de  conclure  à  cet  égard,  est  dans  son  véritable  devenir. 
Or  les  formes  prétendues  dialectales  apparaissent  sur- 
tout à  ce  moment  et  sont  en  lutte  avec  les  formes  de  la 
y.oiv^.  Il  est  remarquable  que  des  formes  dont  l'appari- 
tion dans  les  documents  écrits  de  la  langue  est  anté- 
rieure au  X*  siècle  ne  reçoivent  leur  plein  développe- 
ment et  n'arrivent  h  l'emporter  définitivement  sur  la 
y.oivrj  ancienne  qu'à  l'époque  qui  s'étend  précisément  de 
1000  à  IGOO.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  nous  sommes  en 
présence  de  formes  nouvelles,  qui  n'ont  aucun  lien  avec 
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les  anciens  dialectes.  Si  donc  on  avait  étudié  cette 
forme  au  point  de  vue  historique,  on  aurait  pu  facile- 
ment se  convaincre,  en  voyant  *fi  gagner  du  terrain  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  xii^  siècle  et  qu'on  se  rap- 
proche du  xvii%  que  ce  nominatif  présente  tous  les 
caractères  d'un  nouveau  venu.  Tout  ce  qui  sera  le  grec 
moderne  plus  tard  apparaît  à  cette  heure  décisive,  entre 
1000  et  1600.  La  langue  moderne  n'est  définitivement 
constituée  qu'au  xvii°  siècle. 


Hypothèse  relative  à  *•?].  Phénomène  analogique. 

*'H  n'a  fait  que  suivre  la  marche  générale.  C'est  une 
forme  nouvelle  que  nous  allons  rencontrer  dans  ce 
nominatif  pluriel  ou,  du  moins,  un  emploi  nouveau 
d'une  forme  ancienne,  un  cas  récent  de  morphologie. 

Quel  est  donc  cet  *y]  ?  Nous  avons  vu  les  explications 
qu'il  était  tout  d'abord  urgent  d'écarter  :  ce  n'est  pas 
un  changement  phonique  de  al  en  yj,  médiéval  ou  an- 
cien ;  ce  n'est  pas  une  survivance  dialectale.  Cette  forme 
est,  au  contraire,  toute  propre  à  la  néo-grécité  et  se 
manifeste  surtout  dans  la  période  comprise  entre  le 
xii"  et  le  xvii^  siècle,  à  partir  duquel  elle  domine. 

M.  K.  Foy  affirme  que  la  forme  fj,  écrite  à  tort  de 
cette  façon,  est  le  produit  d'un  simple  affaiblissement 
de  e  en  i;  ai,  dit-il  (1),  devint  d'abord  e,  et  cet  e  à  son 
tour  se  changea  en  i.  M.  K.  Foy  est  un  peu  trop  dis- 
posé à  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  récents 
de  la  langue  par  des  altérations  vocaliques.  11  semble 
croire  que  les  voyelles  permutent  les  unes  avec  les  au- 
tres avec  la  plus  grande  facilité.  Il  a  tort,  assurément. 
Une  altération  vocalique  ne  doit  être  guère  donnée 
comme  un  cas  isolé  et,  dans  l'espèce,  rien  ne  vient  ap- 

(1)  Foy,  p.  89. 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NÉO-GRECQUE.  45 

puyer  le  changement  de  e,  monosyllabe  accentué,  en  i. 
D'ailleurs,  on  le  reconnaîtra  bientôt,  nous  l'espérons, 
l'analogie  dans  le  néo-grec  joue  un  bien  plus  grand 
rôle  que  les  altérations  des  voyelles  ;  celles-ci  sont  bien 
aussi  un  des  agents  créateurs  de  la  langue,  mais  il  faut 
les  reléguer  au  second  plan  :  elles  se  bornent  à  certains 
phénomènes  bien  connus,  tels  que  l'iotacisme,  la  dis- 
parition de  la  quantité,  etc.  ;  la  chute  des  voyelles  ou 
des  consonnes  et  l'analogie,  tels  sont,  du  moins  à  notre 
avis,  les  deux  principaux  générateurs  du  néo-grec. 

Ce  qui  manque,  en  général,  aux  travaux  de  M.  Foy, 
ainsi  qu'à  ceux  de  M.  DefTner,  c'est,  outre  une  méthode 
rigoureuse,  la  connaissance  de  l'histoire  de  la  langue  ; 
cela  enlève  à  ces  ouvrages,  souvent  intéressants,  une 
base  solide  et  résistante  (1).  Dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, les  textes  médiévaux  nous  conduiront  aune  toute 
autre  interprétation  de  ce  phénomène.  D'ailleurs  la 
véritable  explication  est  tellement,  pour  ainsi  dire,  à 
portée  de  la  main,  qu'elle  se  présente  d'elle-même  à 
l'esprit  avant  même  qu'on  ait  eu  besoin  de  recourir  aux 
monuments  écrits  de  la  langue  :  la  simple  voie  do 
l'analyse  et  de  l'induction  suffit  à  nous  y  conduire. 

Essayons  de  détacher  un  instant  les  yeux  do  cette 
orthographe  *fi  et  de  ne  figurer,  par  une  transcription 
latine,  que  le  son  que  cet  *f]  représente.  Quel  est  ce 
son?  C'est  tout  simplement  un  t.  Or,  n'oublions  pas 
que,  grâce  à  l'iotacisme,  i  peut  être  figuré  aujourd'hui 
par  '/],  '.,  -j,  £t,  u'.  et  aussi  par  une  autre  diphthonguc,  la 
diphthongue  oi.  Cette  transcription  sera  pour  nous 
comme  un  trait  do  lumière  :  la  première  idée,  la  pre- 
mière hypothèse  à  laquelle  on  s'arrêtera,  c'est  que  cet 
Cl  (*•?])  n'est  autre  chose  que  le  nomïniilii'  masculin  pluriel 


(1)  Voyez  l'étrange  appréciation  des  auteurs  médiévaux  par  M.  Defl- 
ner,  NiV.  'K//y.j,  1874,  n.  20,  ajnid  Krumbacher,  Beitrœge,  p.  14.  Je 
n'ai  pu,  malgré  mes  recherches,  me  procurer  ce  numéro  de  la  Nsa 
'li/zâ,-.  Ci".  Conclusion,  II. 
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01,  hypothèse,  en  effet,  qui  sera  tout  à  l'heure  plei- 
nement confirmée.  Ainsi  donc,  on  dira  aujourd'hui  ci 
•yuvaîxsç,  les  femmes,  et  non  al  Yuvatxsç.  C'est  un  simple 
phénomène  d'extension  analogique  :  telle  est  l'explica- 
tion qui,  pour  un  esprit  non  prévenu,  sera  la  plus  vrai- 
semblable. Cette  simplification  des  genres  fait  immé- 
diatement penser  aux  phénomènes  semblables  que  nous 
rencontrons  dans  les  autres  langues  ;  ainsi,  en  français, 
nous  avons  le,  la  au  singulier,  mais,  au  pluriel,  les  pour 
les  deux  genres;  dans  le  nouveau  haut  allemand  ou  al- 
lemand moderne,  on  dit  de  même  der^  die,  das  au  sin- 
gulier, die  au  pluriel  pour  les  trois  genres  (1).  Pour 
être  plus  exact,  le  phénomène  que  nous  venons  de 
constater  est  identique  à  celui  qui  s'est  produit  pour  le 
moyen  haut  allemand  qui  n'a  qu'une  forme  pour  le 
féminin  et  le  masculin,  die,  mais  diu  pour  le  neutre, 
tandis  que  le  gothique  fthai,  thôs,  tliô),  ainsi  que  l'ancien 
haut  allemand  (diê,  diô,  diu)  distinguaient  encore  au 
pluriel  les  trois  genres.  En  grec,  nous  avons  de  même, 
pour  le  paléo-grec,  ol,  ai,  Ta;  pour  le  néo-grec,  au  con- 
traire, 01  pour  le  masc.  et  le  féminin,  la  pour  le  neutre. 

Nous  avons  donc  là,  en  quelque  sorte,  un  exemple 
de  plus  du  développement  parallèle  que  suivent  les 
langues  modernes  par  rapport  aux  anciennes  qu'elles 
simplifient.  Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  le  néo-grec  ne  fait 
exception;  il  suit  la  marche  générale  de  l'esprit  humain 
et  nous  apparaît  sous  un  jour  beaucoup  plus  vrai  et 
plus  intéressant  que  s'il  n'avait,  comme  on  le  prétend, 
subi  aucune  des  variations  ordinaires  du  langage. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  remarque  ingénieuse 
de  M.  G.  Meyer  (2)  :  dans  cette  extension  analogique 
du  masculin  au  féminin,  le  néo-grec  n'a  fait  que  se 

(1)  L'examen  détaillé  de  ces  phénomènes  n'importe  pas  à  la  discus- 
sion présente.  Il  convient  néanmoins  d'observer  que  l'allemand  arrive 
à  la  simplification  des  genres  par  voie  phonétique  et  non  par  voie  ana- 
logique. 

(2)  Déclinaisons,  p.  329. 
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conformer  aux  habitudes'  psychologiques  des  anciens 
Grecs;  il  étend  plus  loin  encore  ce  qui,  dans  la  décli- 
naison même  de  l'article,  trahissait,  dès  l'antiquité,  un 
penchant  secret  à  la  simplification  des  genres.  Il  est 
remarquable,  en  effet,  qu'au  duel  la  forme  Ta,  pour  le 
féminin,  soit  tellement  rare  ou  n'existe  peut-être  même 
pas.  On  cite  d'ordinaire  (1)  deux  exemples  de  là,  xà 
o'ouv  xcpa  TO)S'  dans  ÏAntigone  de  Sophocle  (769),  et  xà 
xoxa)vx  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane,  et  encore,  dans 
ces  deux  exemples,  Dindorf  rétablit-il  to)  dans  VAntigone 
et  Meineke  avec  Dindorf  la  également  dans  les  Che- 
valiers (2).  Ces  deux  savants  éditeurs  ont  eu  peut-être 
tort  de  se  livrer  à  cette  correction.  En  effet,  il  n'est  pas 
juste  de  dire  que  ii  n  existait  pas  en  paléo-grec;  il 
semble  plus  vrai  d'observer  quQ  zin  était  pas  employé, 
en  d'autres  termes  que  le  masculin  s'était  abusivement 
reporté  au  féminin.  Si  le  néo-grec  peut  servir  quel- 
quefois à  éclairer  certains  phénomènes  du  grec  ancien, 
c'est  ici  le  cas  :  il  nous  montre  la  même  analogie  et  nous 
croyons  qu'il  faut  laisser  xa  dans  les  deux  passages 
ci-dessus. 

Le  grec  moderne  semble  quelquefois  avoir  poussé 
plus  loin  encore  la  simplification  des  genres  et  des 
nombres  qu'il  ne  l'a  fait  dans  o\  féminin  et  masculin 
pluriel.  A  Salonique,  par  exemple,  on  dit  i  àvOpwxoi,  i 
7'jvaÎ7.£ç,  i  àvÔpw::oç,  i  ^uvaT/a,  mais  ib  yjiiiç>\o^  tàxcopia.  Cet 
i  n'est  peut-être  pas  autre  chose  que  le  ol  du  masc. 
plur.  au  nominatif,  ou  plutôt  encore  le  nomin.  sing.  du 
féminin,  -fj  étendu  au  fém.  plur.  et  au  masc;  voyez 
Morosi  Otr.  p.  101  ;  à  Martano  et  à  Galimera^  le  pluriel 
ai  a  pénétré  dans  le  masculin,  par  un  phénomène  in- 
verse h  celui  que  nous  venons  de  constater  pour  ol. 

(1)  Kûhner,  Ausf.  griech.  Grammatik,  t.  I,  p.  464,  Remarque  3. 

(2)  Déclinaisons,  229.  G.  Wolf  (Dritte  Auflage,  bearbeitet  von  L. 
Bellermann,  Leipzig,  Teubner,  1878j  garde  tû  dans  TAntigone  et  jus- 
tifie sa  leçon.  Partout  ailleurs  on  a  tw;  cf.  aussi  Syntip.  II,  161,  10, 
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Cei^endani,  PhyswL,\.  515,  le  ms.  porte  oît^ùaK;'; le  scribe 
pensait  il  à  ce  moment  au  masc.  plur.  ?  Voyez  aussi 
Athen.  X,  pp.  25  et  210.  A  Salonique,  on  parle  donc, 
en  réalité,  comme  parlent  les.  Anglais  de  nos  jours, 
lesquels  disent  the  pour  tous  les  genres  et  pour  tous 
les  nombres.  Le  langage  de  Salonique  est  même  plus 
nuancé  et  plus  délicat  puisqu'on  y  conserve  encore  dis- 
tinctement la  notion  du  neutre  au  pluriel  et  au  singu- 
lier. Enfin,  et  toujours  dans  le  domaine  même  du  néo- 
grec, il  n'est  pas  indifférent  de  citer  des  locutions 
comme  Ta  TuaictàTOuç,  leurs  enfants,  en  parlant  d'hommes 
ou  de  femmes,  où  l'on  voit  encore  un  exemple  de  l'a- 
nalogie exercée  par  le  masculin  sur  le  féminin. 


LES    MANUSCRITS 

Il  faut  donc  se  résigner  à  écrire  le  nominatif  pluriel 
féminin  de  l'article  tout  simplement  par  cl.  La  seule 
théorie  suffit  à  établir  cette  orthographe,  mais  elle  n'est 
nullement  nouvelle.  Après  avoir  supposé,  en  effet,  que 
*Y)  n'était  autre  chose  que  cl,  on  voit  que  l'on  ne  s'est 
point  trompé  et,  si  l'on  se  reporte  à  la  véritable  leçon  des 
manuscrits,  on  a  la  satisfaction  suprême  de  découvrir 
que  *fi  n'est  pas  donné  parles  manuscrits;  l'hypothèse 
se  trouve  pleinement  confirmée  par  la  multiplicité  de 
cette  orthographe  ou  Les  éditeurs  modernes  ont  eu 
cette  forme  constamment  sous  les  yeux.  N'est-il  pas 
curieux  qu'ils  n'en  aient  point  été  frappés?  Les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue,  qui  nous  donnent  pour 
le  fém.  pluriel  l'exemple  de  cette  extension  analogique, 
ont  toujours  oi,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Bien  plus,  le  premier  document  en  date  qui  témoigne 
de  cette  forme  porte  ot  ainsi  orthographié.  Dans  les  piè- 
ces qui  composent  le  Recueil  de  W.  Wagner,  cette  or- 
thographe domine  également  et,  quand  Wagner  a  bien 
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voulu  signaler  la  véritable  leçon  des  manuscrits,  c'est 
zl  que  nous  lisons  au  bas  de  la  page.  M.  W.  Wagner 
s'est  toujours  empressé  de  corriger  cette  leçon  et  d'é- 
crire *  fi  h  la  place,  tant  étaient  puissantes  chez  lui, 
comme  chez  tous  les  néogrécisants,  la  force  de  l'habi- 
tude et  la  préoccupation  qui  cherchait  à  retrouver  dans 
la  langue  moderne  des  types  de  la  langue  ancienne, 
même  quand  ceux-ci  n'avaient  jamais  existé. 

Wagner,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  publié  ses 
Carmma  graeca  medii  aevi  suivant  un  système  de  cor- 
rections qui,  érigé  en  principe,  ne  rendrait  guère  pos- 
sible une  étude  sur  la  langue.  Qu'on  nous  permette  à  ce 
sujet  de  soumettre  quelques  réflexions  à  nos  lecteurs  : 
on  sait  combien  la  paléographie  se  trouve  directement 
intéressée  à  nos  études;  les  questions  de  phonétique 
et  de  morphologie  reposent  entièrement  sur  les  formes 
que  nous  donnent  les  manuscrits.  Nous  voudrions  dire 
combien  il  nous  est  nécessaire  d'avoir  toutes  ces  for- 
mes sous  les  yeux.  Qu'il  nous  suffise  de  raconter  à  ce 
propos  ce  qui,  dans  l'examen  même  de  cette  forme  *y), 
nous  a  un  instant  arrêté  dans  notre  travail. 

Wagner  publiait  pour  la  seconde  fois  dans  ses  Car- 
mina  graeca  medii  aevi,  d'après  le  ms.  2909,  Fonds  grec, 
Bibliothèque  Nationale,  le  0avaTiy,cv  tt^ç  *Pc5ou,  qui  figu- 
rait déjà  dans  les  Médiéval  greek  texts  du  même  auteur. 
Dans  ce  texte,  dont  l'importance  au  point  de  vue  lin- 
guistique n'échappera  certainement  à  personne,  puis- 
que ce  document  porte  sa  date  en  toutes  lettres  (v.  1-2), 
Wagner  écrit  toujours  *y]  sans  signaler  de  variante 
au  bas  de  la  page.  Gomme  l'éditeur  accompagne  tou- 
jours ses  textes  d'un  appareil  critique  qui  présente  à 
l'œil  toutes  les  apparences  extérieures  de  la  science  la 
plus  scrupuleuse,  qu'il  n'épargne  ni  les  abréviations 
latines  omcorr  coi,  ni  les  renvois  au  ms.  (sic  liber,  etc.), 
on  serait  tenté  de  croire  que  toutes  les  leçons  du  ms. 
sont  données  avec  le  soin  le  plus  méticuleux.  Un  pre- 
mier doute  m'était  cependant  venu  au  sujet  de  cette 
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orthographe  *  -?)  ;  au  premier  abord,  on  est  porté  à  penser 
que  le  ms.  2909  porte  lui-même  *yj  à  tous  les  endroits 
oii  on  lit  *  fi  chez  Wagner,  puisqu'aucune  note  ne  vient 
nous  avertir  d'une  leçon  différente.  Néanmoins,  par 
une  série  de  raisonnements  qu'on  retrouvera  plus  loin, 
j'en  étais  venu  à  conjecturer  que  le  ms.,  étant  du  xvi^  siè- 
cle, ne  pouvait  certainement  pas  avoir  f].  J'ai  donc  été 
collationner  le  n»  2909  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Je 
me  suis  rapidement  convaincu  que  le  copiste  n'avait 
jamais  écrit  *f],  en  effet  (1).  Hélas!  une  inexactitude  ne 
vient  jamais  seule  :  il  était  fortement  à  présumer  que 
quelques  autres  négligences  s'étaient  glissées  dans  le 
travail  du  savant  éditeur  (2).  J'ai  eu  la  curiosité  de 
collationner  les  120  premiers  vers  de  la  Peste  de  Rhodes 
sur  le  manuscrit  de  Paris.  Les  prévisions  ne  se  trou- 
vaient que  trop  réalisées  :  sur  cette  étendue  de  120  vers, 
j'ai  eu  à  relever,  en  effet,  près  de  deux  cents  inexacti- 
tudes. Les  unes  proviennent  de  mauvaises  lectures  ; 
les  autres  de  corrections  systématiques  ;  les  autres 
enfin  d'une  série  d'orthographes  adoptées  par  l'auteur, 
conformément  à  des  théories  qu'il  eût  peut-être  été 
malaisé  d'établir  sur  un  terrain  scientifique. 

Nous  n'avons  pas  été  étonné  outre  mesure  des  résul- 
tats de  notre  collation.  Nous  avions  déjà  lu  dans  Wagner 
des  réflexions  comme  celles-ci,  dans  la  petite  notice 
latine  qui  précède  les  notes  critiques  dans  l'édition  des 
Carmina  :  «.  Non  omnes  scribae  errores  in  annotatione  critica 
ut  recoquerem  a  me  impetrare potui  (3).  »  Faut-il  l'avouer? 
Ces  phrases-là  nous  font  toujours  trembler.  Il  arrive 
souvent,  en  effet,  de  lire  dans  les  Préfaces  des  aver- 
tissements analogues  :  a  Nous  n'avons  négligé  de  relever 
que  les  orthographes  évidemment  fautives  du  manu- 
scrit »,  ou  bien  encore  :  «  Nous  n'avons  corrigé  que  les 


(1)  Cf.  p.  57,  Appendice  et  Tarn,  au  Tableau  général. 

(2)  Wagner  avait  eu  ce  ms.  sous  les  yeux.  Cf.  Georg.  Rhod.  I,  p.  33. 

(3)  ApolL,  p.  248. 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NÉO-GRECQUE.  51 

fautes  évidentes  du  copiste.  ^  Si  les  fautes  étaient  vrai- 
ment évidentes,  nous  n'aurions  encore  pas  de  bien 
grandes  objections  à  faire.  Mais  que  dire  lorsque  les 
orthographes  prétendues  fautives  sont  au  contraire 
les  vraies  et  les  seules  bonnes?  Le  cas  est  assez  pi- 
quant en  ce  qui  concerne  *yj.  Voilà  donc  une  forme 
qui  n'avait  jamais  existé  et  qui  fait  barbarisme  déclarée 
orthographe  véritable  et  remise  d'autorité  dans  les 
manuscrits,  dont  pas  un  seul  ne  la  connaît! 

Wagner  était  un  esprit  systématique,  nous  le  savons 
bien;  il  s'empressait  trop  vite  de  considérer  comme 
erronnées  les  formes  qu'il  ne  parvenait  pas  encore  à 
s'expliquer.  Lorsque  la  grammaire  historique  d'une 
langue  n'est  pas  encore  faite,  lorsque  les  études  lin- 
guistiques sont  encore  dans  leur  berceau,  ce  sont  là 
des  crimes  bien  légers.  Seulement  n'est-il  pas  regret- 
table que  justement  dans  des  moments  pareils  d'in- 
certitude et  d'hésitation,  on  ne  mette  pas  entre  les 
mains  de  la  science  tous  les  outils  dont  elle  peut  avoir 
besoin?  Wagner  rétablit  l'augment  ancien  là  où  le  ms. 
ne  le  donne  pas,  il  corrige  constamment  xé;  en  Tatc,  r^\hi' 
p£;  en  -fjjjipai?,  Yuvaîxsç  (ace.  plur.)  en  -^uvaixaiç.  Dans  ces 
formes  il  voyait  des  éolismes,  je  le  sais  bien.  Mais  en 
était-il  donc  tellement  sûr?  Aujourd'hui,  ces  éolismes 
sont  chose  inadmissible.  Pour  déclarer  que  c'étaient 
là  des  formes  éoliennes,  au  moins  fallait-il  essayer 
d'en  donner  une  démonstration.  Nous  croyons  cette 
démonstration  impossible.  Mais  n'importe  !  L'assu- 
rance avec  laquelle  on  soutenait  cette  opinion,  les  cor- 
rections que  l'on  faisait,  méritaient  certes  bien  d'être 
appuyées  sur  quelques  preuves  bien  établies,  ayant 
un  caractère  scientifique. 

Nous  terminerons  ces  quelques  réflexions  par  une 
prière.  Les  éditeurs  savent  bien  que  les  manuscrits 
sont  pour  nos  études  ce  que  sont  pour  l'étude  de  l'an- 
tiquité les  monuments  épigraphiqucs  :  on  n'y  change 
rien.    Oserons-nous    leur    demander    une   reproduc- 


52  J.  PSICHARI. 

lion  plus  attenlive  des  textes  ?  Les  linguistes  se- 
raient vraiment  à  plaindre  s'ils  devaient  relever  par 
eux-mêmes  toutes  les  leçons  des  manuscrits,  outre  que 
cela  ne  leur  est  pas  toujours  facile  et  que  tous  les 
manuscrits  ne  leur  sont  pas  accessibles.  C'est  juste- 
ment là  le  travail  dont  les  éditions  bien  faites  nous 
dispensent.  De  ce  qu'une  forme  ne  paraît  pas  digne 
d'attention  au  premier  abord,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
puisse  la  passer  sous  silence.  Une  prétendue  leçon  du 
ms.  se  trouve  souvent  en  contradiction  avec  la  théorie; 
or,  il  arrive  que  la  leçon  véritable  vient  donner  à  la 
théorie  sa  pleine  confirmation. 

On  peut  le  dire,  pour  l'histoire  de  la  formation  de  la 
langue,  TOUTE  FORME  est  intéressante.  Que  coû- 
tera-t-il  de  la  donner  en  note  au  bas  de  la  page?  Les 
fautes  mêmes,  les  orthographes  les  plus  capricieuses 
et  les  plus  divergentes  du  copiste  ont  leur  poids  ;  elles 
nous  donnent  la  mesure  du  degré  d'instruction  ou 
d'ignorance  du  scribe,  et  par  là  nous  permettent  de 
juger  de  l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  même 
aux  bonnes  orthographes  du  manuscrit. 

Le  dirons-nous  ouvertement?  Dans  l'état  actuel  de 
nos  études,  l'édition  modèle  des  textes  néo-grecs  serait, 
à  nos  yeux,  une  édition  qui  reproduirait  tout  simple- 
ment le  manuscrit  au  haut  de  la  page  typographique  : 
l'établissement  du  texte  et  les  corrections  de  l'éditeur 
ne  figureraient  qu'en  note.  Notre  idéal  ne  serait  donc 
pas  encore  atteint  même  par  l'excellente  édition  de  la 
Complainte  sur  Constantinople  de  M.  Legrand,  qui  satis- 
fait pourtant  à  toutes  les  exigences.  M.  Legrand  a 
publié  intégralement  dans  ce  travail  les  leçons  du 
manuscrit,  et  il  a  établi  ensuite  le  texte  à  sa  façon  au 
haut  de  la  page.  Il  a  bien  fait,  et  c'est  de  tout  cœur  que 
nous  l'en  félicitons.  On  ne  saurait  aller  trop  loin  dans 
cette  voie  de  la  reproduction  exacte  et  pour  ainsi  dire 
de  la  photographie.  Les  corrections  ont  toujours  quel- 
que chose  de  personnel,  d'arbitraire  souvent,  et  rien 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NEO-GRECQUE.  53 

n'est  plus  désirable  que  d'avoir  sousles  yeux  le  phé- 
nomène vivant  lui-môme  dans  son  intégrité  et  dans  sa 
virginité  premières. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  tout  de  suite  que 
la  paléographie  a  rendu  aux  études  néo-grecques  les 
services  les  plus  importants  et  que  des  travaux  ont  vu 
le  jour  dans  cet  ordre  d'idées,  dignes  de  rivaliser  avec 
les  éditions  d'auteurs  classiques  les  plus  scrupuleuses. 
On  est  vraiment  rempli  d'admiration  en  voyant  avec 
quel  soin,  quelle  exactitude  et  quelle  maîtrise  ont  été 
publiées,  sans  parler  des  Papyrus  grecs,  des  Interpre- 
tamenta  de  Laon,  etc.,  qui  ne  rentrent  pas,  à  vrai  dire, 
dans  le  cadre  des  textes  purement  néo-grecs,  des 
éditions  comme  le  P/ujsiologus,  une  de  nos  éditions 
les  plus  soignées,  les  Poèmes  vulgaires  de  Prodrome, 
tant  ceux  de  M.  Miller  que  ceux  de  M.  Legrand,  le 
Quadrupes  de  Wagner,  le  Syntipas  de  M.  Eberhard, 
Gbjkas,  I'a  b  g,  le  Vind.  pop.,  etc.,  etc.,  et  enfin  Imb.  II 
et  Callimaque  de  M.  S.  Lambros,  travaux  de  collation 
scrupuleuse,  qui  font  honneur  à  la  science  hellénique. 
Pourquoi  toutes  les  éditions  ne  sont-elles  pas  sur  ce 
modèle?  Comment  se  fait-il  que  la  plupart,  la  majorité 
des  textes  néo-grecs  ne  nous  donnent  pas  et  n'aient  pas 
souci  de  nous  donner  une  reproduction  exacte  des  le- 
çons du  manuscrit,  mais  qu'au  contraire  ce  travail  soit 
considéré  comme  secondaire  en  quelque  sorte? 

Les  paléographes  ont  naturellement  été  préoccupés, 
avant  toute  chose,  de  l'importance  des  documents  qu'ils 
mettaient  au  jour.  Ils  arrivaient  les  premiers  ;  la  seule 
publication  des  textes  domine  alors  tout  autre  souci, 
et  la  première  nécessité,  c'est  la  découverte  des  docu« 
ments  :  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  hors  ligne  d'un 
homme  comme  Salhas.  A  ce  compte  on  pourrait  pres- 
que dire  qu'un  grand  nombre  de  textes  publiés,  môme 
avec  une  certaine  rapidité,  valent  encore  mieux  qu'un 
seul  texte  dans  une  édition  irréprochable.  Néanmoins 
aujourd'hui  on  peut  devenir  exigeant.  Les  éditeurs  ont 
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surtout  en  vue  l'intérêt  de  la  science.  Pourquoi  s'arrê- 
ter en  si  bon  chemin?  Que  voulons-nous  en  somme  ici 
et  que  demandons-nous  ?  Nous  parlons  assurément 
dans  Tesprit  même  des  savants  qui  ont  tenu  à  mettre  en 
circulation  les  textes  néo-grecs,  et  ils  sauront  nous 
comprendre  sans  doute.  Nous  nous  permettons  de  leur 
signaler  une  nécessité  nouvelle.  Il  n'appartient  guère 
en  réalité  qu'à  la  philologie  de  décider  si  une  leçon 
fournie  parles  manuscrits  est  insignifiante  ou  non,  et 
une  étude  historique  de  la  langue  ne  peut  guère  se  faire 
que  par  Tinspection  pleine  et  entière  de  toutes  les  for- 
mes, de  toutes  les  errewrs  du  copiste.  Qu'on  veuille  donc 
bien  nous  donner  ces  erreurs  et  nous  dispenser  de 
recourir  à  chaque  instant  à  l'original.  Nous  avons  sur- 
tout ici  en  vue  les  monuments  de  la  langue  qui  n'ont 
guère  d'autre  intérêt  qu'un  intérêt  philologique  ;  ceux- 
là  demandent  une  copie  fidèle.  D'un  autre  côté,  la  plupart 
de  ces  éditions  reposent  sur  un  manuscrit  unique  :  que 
coute-t-il  alors  de  le  reproduire  intégralement?  En  ou- 
tre, plusieurs  manuscrits  ont  été  publiés  jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  (l).  Il  serait  à  désirer  que  la  quatrième 
édition  pût  à  bon  droit  être  considérée  comme  défini- 
tive. 

Où  s'arrêtera-t-on,  si  une  édition  reste  toujours  à 
refaire  ?  L'exactitude  devient  dans  ce  cas  plus  facile  et 
d'autant  plus  souhaitable.  Le  principe  émis  à  cet  égard 
par  M.  Legrand  (2)  est  excellent  et  des  plus  sûrs  :  «  fai 
poussé  V  exactitude  f  dit -il,  jusqu'aux  dernières  limites 
du  scrupule,  reproduisant  dans  mes  notes  cintiques  les 
leçons  en  apparence  les  plus  insigyiifiantes  du  texte  que 
fai  établi  » .  Cela  nous  donne  bon  espoir.  Tant  que  la 
grammaire  d'une  langue  n'est  pas  faite,  il  est  de  pre- 

(1)  ApoU.,  Apoc,  Belth.  (3  fois),  Const,,  Chronicon,  Eroph.,  Georg. 
Const.  (3  fois),  Georg-.  Rhod.  (3  fois),  Imb.  (4  fois),  Prodrome  (3  fois 
Sachl.  (3  fois),  Seii.  (3  fois),  Tag.  (3  fois),  Tamerl. 

(-2)  Poèmes  historiques,  p.  vi. 
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miôre  importance  que  les  grammairiens  aient  sous  les 
yeux  les  formes  difficiles.  Nous  manquerions  de  fran- 
chise en  disant  que  M.  Legrand  s'est  toujours  tenu 
dans  l'excellente  voie  qu'il  avait  lui-même  indiquée. 
Dans  le  GavaT'.y.bv  t^;  'Pccsu,  M.  Legrand  non  plus  n'a 
pas  vu  tout  le  prix  que  pourraient  avoir  un  jour  pour 
la  philologie  les  leçons  du  manuscrit.  Cela  arrive  par- 
fois, quand  le  texte  qu'on  publie  frappe  au  premier 
abord  par  sa  valeur  historique  :  les  éditeurs  perdent 
alors  facilement  de  vue  tout  autre  intérêt  que  le  docu- 
ment en  question  pourrait  avoir  (1).  Si  je  n^ai  pas  fait 
usage  dans  mon  travail  d'un  texte  aussi  curieux  que  la 
Chronique  de  Chypre,  de  L.  Mâcheras,  ce  dont  on  pour- 
rait me  faire  un  juste  reproche,  c'est  que  les  deux 
savants  éditeurs  m'ont  paru  surtout  frappés  de  la  valeur 
historique  de  leur  publication.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir 
accorder  beaucoup  d'attention  à  certains  détails  de 
pure  philologie,  même  dans  la  seconde  édition.  Dans  le 
cas  spécial  de  l'article  féminin,  j'ai  pu  me  convaincre 
par  exemple,  grâce  à  la  complaisance  de  mon  excellent 
maître  et  ami  M.  G.  Sathas,  que,  à  la  page  3,  ligne  3 
du  tome  I",  le  manuscrit  de  Venise  porte  f<[Aépa',  en 
un  seul  mot  ;  il  n'y  avait  donc  là  ni  fj,  ni  oi,  ni  yj.  L'édi- 
tion, au  contraire,  sans  signaler  de  variante,  donne 
fi  V-?^^'  C'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  pu  pousser 
ici  plus  loin  la  statistique  (2). 

On  dira  que  nous  attachons  de  l'importance  au  dé- 
tail. Mais  c'est  que,  pour  l'étude  des  formes,  le  détail 
n'existe  pas-  Aujourd'hui,  la  valeur  linguistique  de  ces 


(1)  En  général,  toutes  les  fois  que  M.  Legrand  est  frappé  de  l'ira- 
portance  linguistique  des  textes,  ses  éditions  sont  faites  avec  le  plus 
grand  soin. 

(2)  En  conséquence  de  cela,  je  n'ai  pas  pu  non  plus  faire  grand 
sage  du   travail  de  M.  G.  Meyer  (Rivù-ia  di  Filologia,  anno  IV, 

5C.  5-6,  1875,  pp.  255-28G)  ni  de  celui  de  M.  Mondry-Baudouin,  qui 
^nt  surtout  pour  base  le  Chronicon.  M.  Krumljacher  cite  aussi  ce  do- 
îunient,  d'aprùs  la  [)remi''.'re  édition  et  ignore  la  seconde. 
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différents  textes  se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Aussi 
sommes-nous  bien  persuadé  que  les  éditions  qui  nous 
ont  ouvert  déjà  tant  de  jours  sur  la  marche  du  néo- 
grec, continueront  à  nous  venir  en  aide  avec  plus  d'effi- 
cacité encore  et  d'une  façon  qui  pourra  créer  définiti- 
vement la  grammaire  historique  du  néo-grec. 

En  raison  de  toutes  les  considérations  précédentes, 
le  relevé  qui  va  suivre  est  incomplet  et  la  conclusion 
ne  s'imposera  pas  au  lecteur  avec  toute  l'autorité  de 
preuves  désirable.  Je  n'ai  pu  me  livrer  à  un  travail  de 
vérification  sur  tous  les  manuscrits  que  je  cite.  Tantôt 
la  leçon  oi  est  signalée  au  bas  de  la  page  dans  les  édi- 
tions ;  tantôt  on  lit  f]  dans  le  texte,  sans  renvoi;  tantôt 
même  f]  est  donné  comme  l'orthographe  expresse  du 
manuscrit  (1).  Cependant  l'expérience  que  nous  avons 
faite  avec  la  Peste  de  Rhodes  nous  autorise  à  rétablir  ci 
par  conjecture,  là  même  où  cette  leçon  n'est  pas  signa- 
lée. Cette  orthographe  n'est  peut-être  pas  de  beaucoup 
antérieure  au  xvii^  siècle  (2).  Si  nous  la  rencontrons 
dans  un  manuscrit  du  xvi%   il  y  a  quelques  chances 
pour  que  nous  puissions  donner  oî  comme  leçon  du 
manuscrit.  Un  point  d'interrogation  après  le  chiffre  du 
vers  indique  que  l'éditeur  écrit  *yj  dans  le  texte  et  ne 
signale  pas  d'autre   leçon  au  bas  de  la  page;  ot  entre 
parenthèses  (oi),  après  le  chifi're  du  vers,  marque  une 
collation  faite  par  l'auteur  du  présent  travail  ;  les  édi- 
tions à  ces  endroits  donnent  toujours**?].  Enfin  le  chiffre 
nu  prouve  que  oî  est  donné  par  le  manuscrit  et  signalé 
par  l'éditeur  dans   ses   notes   critiques.   Toute  leçon 
divergente  de  ci  ou  *y)   est   relevée   entre   parenthè- 
ses. 

ABC  63,  3;  71,  2;  105,  3  (•?]);  lOo,  4  (?).  — 
Abraham,  389  (?),  580  (?),  700  (?),  715  (?),  804  (?).  L'édi- 
tion de  1555  ne  fournit  pas  de  variante  à  ces  endroits, 


(1)  Cf.  plus  loin,  p.  57,  Apoc.  I, 

(2)  Voyez  plus  loin.  p.  62. 
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d'après  la  collation  de  M.  Lep^and  (1).  L'auteur  a  établi 
son  texte  sur  l'édition  de  1535.  Suivant  quel  système? 
Il  écrit  tantôt  yj  (389,  715),  tantôt  fj.  Que  porte  l'édition 
originale?  Nous  doutons  fort  que  ce  soit  -q.  —  Apoll. 
434  (?),  621  (-0.  —  Apoc.  I,  64  (?),  93  (?),  100  (?),  111  f  f) 
donné  comme  leçon  de  V?  Cf.   aussi   Vinci,  pop.  plus 
loin  ;  la  collation  du  Vindobonensis  a  été  faite  par  Wa- 
gner, Introd.,  p.  Lxvii),  112  (item),  114  (?),  119  (?),  121  (?), 
143  (?),.171   {cf.  V.  111),  190  (?),  229  (?).  —  Apoc.  II, 
62  (?),  91  (?),  99  (?),  110  (2.;  ?),  111   (?),  113  (?),  117  (?), 
119  (?),  141   (?),   188  (?),  227  (?).  ~  Asin.,   156  (2.  ;  ?), 
198  (?),  241  (?).  —  Asin.  Lup.,  293  (?).  —  Batrach.,  4  (?), 
412  (?),  456  (?),  774  (?),  810  (?),  818  (?),  1076  (?),  1106  (?). 
—  Belis.    I,  230.—  Belis.   II,  456  (?),  944.  --  Belth., 
202  (o-),   603   (oî),   604  (cî),   608    (ci),   693  (oi),    701  (ot), . 
872  [z[),  901  (ol),  1279  (ci).  -  Gypr.,  27,  12  (?);  51,  2  (?)  ; 
68,  5  (?);  70,  27  (?)  ;   74,   39  (?).  -  Dig.  III,  101  (2;  ?), 
102  (2;  ?),  113  (?),  547  (?),  1142  (?),  1189  (?),  1197,  1321 
(?),  1323  (?),  1330  (?),  2035.  —  Drimyt.,  69  (?).  —  Elem., 
p.  11  (3;  ?).  —  Éroph.  I,  cî  constamment  écrit  y]  (50 
fois).  —  Érotocr.  ci  constamment  écrit  y]  (27  fois).  — 
Formul.,  p.  120  (?).  -  Gcorg.  Belis,  814  (?).  —  Georg. 
Const.,  54  (cî),  1-^8  (ci),  149  (ci),  151  (cî),  162  (cî),  208  (2, 
-y,    209    (y;),    211  (2  ;   r^  et  cî),  230  (cî),  245  (cî),  304  (cî), 
316  (2  ;  r^  et  cî),  317  (2  ;  yj  et  cî),  408  (2  ;  cî),  411   (cî),  415 
(cî),   663  (cî;  le  ms.  ne  donne  pas  aï  au  commencement 
du  vers),  665  (cî),  666  (2  ;  le  second  rend  le  vers  hyper- 
mètre),  670  (cî),  733  (3  ;  cî).  —  Georg.  Pihod.  I,  et  Georg. 
Rhod.  II,    cf.    Appendice.   —   Ilermon.    J'ignore   les 
leçons  de  ce  manuscrit.  Cf.  Index,  p.  11.  L'éditeur  écrit 
constamment  yj  (7  fois).  Le  grec  444  (P.  7  h]  et  le  Goislin 
316  (passage  correspondant)  écrivent  cî  ar/(j,àtX(i)T£ç  vu- 
vaiy.sç.   —   Imb.   I,   50   (?),   61    (?),  292  (?),  ^502  (?),   535 

(1)  Le  manuscrit  de  Venise  du  Chronicon  est  de  1557.  C'est  juste- 
ment lil  ce  qui  avait  éveillé  en  moi  un  premier  doute  ;  car  il  est  dilli- 
cile  d'admettre  que  cette  ortlio;,''rjtplie  ait  été  en  usai^o  des  cette  date. 


50  J.  PSICHARI. 

(?),  538  (?),  614  (?),  632  (?),  655  (?),  762  (?),  767  (?),  770  (?), 
805  (?).  —  Imb.  II,  64  [-q  0  et  V;  le  scribe  écrit  aussi  yj 
le  masc.  de  l'article,  v.  155  0),  78  ([  V;  que  dit  0?), 
450  (si  0  ;  que  dit  V  ?),  541  [el  0),  547  (0  ;  V  -y,  578  (V), 
581  (V),  654  (V),  675  (-^j  0;  V?),  698  (ei  0  ;  ol  V),  814  (V? 
0?),  817  [=1  0;  V?),  827  {r^  0),  853  (?.  Les  notes  parais- 
sent faites  néanmoins  dans  cette  édition  avec  le  plus 
grand  soin).  —  Imb.  III,  67  (?),  81  (?),  315,  641  (?),  681 
(?),  684  (?),  776  (?),  801  (?j,  833  (?),  980  (?).  —  Imb.  IV. 
L'éditeur  écrit  partout  ot,  probablement  avec  l'édition 
qu'il  reproduit  (67,  81,  315,  641,  681,  684,  776,  801, 
833,  980);  cependant,  dans  les  notes  critiques,  M.  G. 
Meyer  ne  signale  ci  qu'aux  deux  derniers  endroits.  On 
ne  sait  au  juste  les  leçons  de  l'édition  originale.  — 
Léon.  or.  I,  292  [?],  294;  II,  25,  46  (2;  ?),  60.  —  Luk., 
533  (?),  2110  (?).  —  Missa.,  26(?),  162(?),  377  (?),  378  (?), 
402  (?),  413  (?),  415  (2;?),  541  (?),  550  (?).  —  Mich.  Limb., 
194  (?);  20  (?),  85  (?),  86  (?].  Les  variantes  n'ont  pas  été 
signalées.  —  Mich.  Stren.,  161  (?),  591  (?),  957  (2;  ?), 
1210  (?),  1328  (?);  pas  de  variantes  signalées,  —  Pap. 
Leid.  I  et  Pap.  Lup.  cf.  plus  loin,  p.  60.  —  Physiol., 
24,  114  (je  lis  plutôt  ci  dans  le  ms.  390,  au  lieu  de  ai, 
Legrand),  409,  561  (y)  pour  le  masc.  plur.),  1104  (?).  — 
Picat.,  94  (?),  165  (?),  220  (?).  -  Poric,  95  (?).  —  Prodr. 
m,  238,  556.  —  Prodr.  VI,  220,  374.  —  Puell.  juv.  I,  24 
(?),  169(?),'180  (2;  ?).  —  Pulol.,  45,51,  185.  —  Quadrup., 
149,  304  (2;  ?),  384,  565  (-fi),  819  (?),  927.  —  Sachl.  I, 
242,  316  (que  dit  M?),  364,  365;  341  (d'après  M  seul  ;  ?), 
356  (?),  363  (2).  —  Sachl.  II,  57,  134,  241  [b^pzç  P,  f,  M), 
410  (Wagner  ne  signale  pas  la  leçon;  le  Parisinus  2909 
a  oi),  417,  419  (?),  450  (?),  461  (?),  483  (2;  ?),  484  (?),  498, 
499  (-^j,  542,  560,  711  (2),  712.  —  Sachl.  III,  243  (?),  317 
(?),  365  (?),  366  (?j.  —  Scot.,  140  (?).  —  Sen.  puell.,  3  (?). 
—  Sklav.,  53  (?),  66  (?),  69  (?),  80  (?),  141  (?).  —  Stab., 
163  (?),  164  (?).  ~  Stath.,  p.  19  (?),  20  (?).  -  Stavr., 
p.  21  (?),  22  (?).  -  Suz.  II,  213  (?),  269  (?;;  48  (?),  49 
(2;?),  147  (?).  ~  Syntip.  III  (M.  Eberhard  reproduit 
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exactement  clans  son  texte  toutes  les  leçons  du  manu- 
scrit), 6,  15-22  ;  70,  IG  ;  87,  3.  —  Tamerl.,  51  cî  oi  (W.  aï), 
195  (ci,  non  relevé  par  W.).  —  Val.  1048  (?),  1144  (?), 
1335  (?),  1423  (?),  1443  (?;,  1751  (?),  1945  (2  ;  ?),  2057  (?), 
2104  (?),  2407  (?),  2415  (2  ;  ?),  2798  (?),  2835  (?),  2836  (?). 
— Varn.  pug,  183  Ul  ;yiTiv£ç  est  écrit  par  le  scribe  -/îtoivô;, 
3G0,  etçYJirr),  çv/si  ;  comment  le  ms.  ortographie-t-il  le 
masc.  plur.  cl?).  —  Vind.  pop.,  3,  16;  3,  149(?);  11, 
2  (?).  —  Xenit.,  139,  201,  240,  283  (?),  289,  296,  334. 
—  Zen.,  65,  66,  157,  456. 

Ainsi,  sur  106  leçons  bien  établies,  86  donnent  ci,  14 
•f],  5  £1,  1  i;  ces  trois  dernières  sont  dues  à  l'iotacisme. 
Ces  témoignages  des  manuscrits  nous  paraissent  mé- 
riter considération  :  ce  qu'il  importe  d'établir,  c'est  que 
le  copiste  en  écrivant  ci  avait  bien  dans  l'esprit,  au 
moins  86  fois  sur  106,  le  nom.  plur.  masc.  de  l'article  ; 
or,  c'est  là  justement  ce  qu'il  faut  démontrer.  Mais 
nous  aurons  bientôt  des  preuves  plus  décisives.  Oî  a 
déjà  été  donné,  en  connaissance  de  cause  et  dans  un 
ouvrage  spécial  de  grammaire,  comme  nom.  fém. 
plur.  de  l'article. 

M.  E.  Legrand  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  et  de 
nous  faire  connaître  un  des  documents  à  coup  sûr  les 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  néo-grec,  c'est  la  Gram- 
maire de  Sophianos,  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
trop  constante  méditation.  C'est  une  grammaire  en 
langue  vulgaire,  écrite  par  un  homme  cultivé,  d'un 
esprit  judicieux  et  fin,  versé  dans  la  connaissance  de 
la  langue  ancienne  et,  chose  rare  pour  un  grec,  instruit 
aussi  des  lettres  latines  Cl).  Au  chapitre  de  l'article, 
Sophianos  donne  expressément  pour  les  deux  genres 
au  nominatif  pluriel  la  forme  ci  qu'il  orthographie  ainsi 
de  propos  délibéré  (2).  Or,  ceci  nous    prouve  qu'au 


(1)  Sophianos  II,  pp.  3.{-ol,  91  suiv.  ;  Sojjliianos  I,  i)p,  ID-'i'i. 

(2)  Sophianos  II,  p.  37.  Constatons  avec  pU\i.sir  que  chms  Soi)hianos  II, 
M.  E.  Loirrand  ne  corrige  phis  oi  en  /,  au  bas  de  la  pai,''e,  en  déclarant 
la  leçon   fuulivc  comme   dans  Soi)liianos  I,  j).  30,  n.   1.  C'est  i\  cette 
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xvi^  siècle  oi  féminin  était  bien  considéré  comme  iden- 
tique au  masculin.  Il  est  possible  même  que  Sophianos 
se  soit  parfaitement  rendu  compte  de  la  raison  de  ce 
phénomène  et  qu'il  y  ait  vu  une  simplification  des 
genres  due  à  l'analogie.  C'était  un  esprit  trop  fin  pour 
avoir  jeté  là  cette  orthographe  au  hasard  et  sans  nul 
examen;  ce  livre  est  plein  d'observations  justes.  So- 
phianos possédait  bien  la  langue  nouvelle  qu'il  savait 
comprendre  et  qu'il  aimait. 

Enfin,  le  dernier  argument  que  nous  allons  invoquer 
est  encore  plus  probant  et  remonte  chronologiquement 
beaucoup  plus  haut  que  la  Grammaire  de  Sophianos. 

01  se  rencontre  pour  la  première  fois  avec  un  sub- 
stantif féminin  dans  le  papyrus  astrologique  du  Musée 
du  Louvre,  cf.  Pap.  Lup.,  61,  250,  oi  oï  nymi,  La  leçon 
n'est  pas  douteuse  :  l'o  et  le  i  sont  bien  distincts  et 
diffèrent  comme  caractères  des  deux  a»  qui  suivent 
(256,  259-260,  aï  G7,tai);  à  ces  deux  dernières  lignes,  il 
serait  impossible  d'autre  part  de  lire  o\  :  il  faudrait 
alors  lire  aussi  cxici  :  ai,  dans  G7,tai  et  dans  l'article,  est 
écrit  de  la  même  façon.  L'o  dans  o\  est  tout  à  fait 
clair  (1).  11  est  impossible,  d'autre  part,  de  penser  ici 
à  une  confusion  entre  -q  etc.:  comme  on  pourra  le  voir, 
en  se  reportant  au  Tableau  général,  r^  dans  les  papyrus 
se  lit  assez  souvent  pour  £,  par  exemple  dans  'ID.ArjVwv 
(Pap.  Lup.  236,  9)  etc.  D'autre  part  oi  se  trouve  fréquem- 
ment écrit  par  un  o  simple  dans  TrosiTai  (Pap.  Lup.,  65, 
333)  etc.  L'*/)  et  la  diphtongue  ci  semblent  avoir  gardé 
un  son  distinct  plus  longtemps  que  les  autres  voyelles 
et  avoir  été  les  dernières  à  subir  l'iniluence  de 
l'iotacisme  (2).  Du  reste,   dans  ces  mêmes   papyrus, 


première  édition  que  je  dois  le  passage  de  Simon  Portius,  qu'on  trou- 
vera plus  loin.  Sophianos  ne  connaît  pas  d'autre  orthographe  que  oi 
dans  le  cours  de  sa  grammaire. 

(1)  Voyez  le  fac-shnile  dans  le  volume  des  Planches. 

(2)  Voyez  le  Tableau  à  Pap.  Leid.  II,  Pap.  Lup.  Pap.  Lond.  etc., 
Italogrœca  (aussi  pour  i  souscrit)  etc.  et  Callim. 
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dans  un  document  qui  est  de  Van  616  de  notre  ère, 
on  trouve  encore  cl  pour  le  féminin  (  Pap.  Lup., 
244,  5-4)  (1),  ce  qui  confirme  pleinement  la  première 
leçon.  Ainsi  donc  le  premier  document  (2)  qui  témoi- 
gne de  cet  emploi  de  ci,  orthographie  de  la  bonne  façon. 
Pourquoi  M.  Brunet  de  Presle,  qui  signale  d'ailleurs 
au  bas  de  la  page  la  leçon  du  Papyrus,  rétablit-il  ai 
dans  son  texte?  Ces  papyrus  ne  sont  pas  du  grec  an- 
cien :  leur  intérêt  est  justement  de  nous  offrir  les  de- 
grès  de  transition  entre  les  deux  langues. 

Le  papyrus  gréco-égyptien  de  Leide  (3),  qui  donne 
aussi  Cl,  renferme  sur  le  passage  qui  nous  occupe  une 
indication  des  plus  lumineuses  : 

Av  cESwvTa'.  c.  avcpîç  y.ai  ci  pvaiy.Eç  (4).  Nulle  part  nous 
ne  saisissons  mieux  l'entraînement  analogique.  Le 
scribe,  ou  l'auteur,  vient  d'employer  l'article  masculin 
pour  un  nom  masculin,  et  tout  naturellement  il  em- 
ploie le  même  article  devant  un  nom  féminin.  Remar- 
quons aussi  que  cela  a  lieu  dans  une  association  de 
mots  des  plus  fréquentes  et  qui  présente  pour  ainsi 
dire  une  formule  toute  faite.  Mullach,  qui  connaissait 
ce  texte,  déclare  que  ci  est  une  faute  pour  yj  (5)  ;  Reu- 
vens  ne  s'est  pas  davantage  abstenu  de  faire  la  môme 
observation  (6). 

D'où  vient  donc  cette  orthographe  *y]  que  Mullach 
maintient  ainsi  contre  les  preuves  les  plus  évidentes? 
A  quelle  époque  remonte-t-elle?  Quel  en  est  l'auteur? 
Ceci  est  peut-être  difficile  à  établir  quant  à  la  date  de 


(1)  Telle  est  la  véritable  leçon  du  papyrus;  voyez  Tableau  à  Pap. 
Lup.,  et  ihid.,  à,  243,  7. 

(2)  Ce  papyrus  remonte  au  premier  ou  même  au  deuxième  siècle 
avant  notre  ère',  cf.  ibid.,  p.  25-45,  les  deux  dissertations  de  M.  B.  de 
Presle  et  de  M.  Letronne. 

(3)  uc  siècle  de  notre  ère. 

(4)  P«/).  Leld.  /,  p.  11,  ligne  3. 

(5)  Mullach.,  p.  127. 

(6)  P«j;.  Leid.  \,  loc.  cit. 
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l'apparition  même  de  *f^\  mais  nous  pouvons  fixer,  avec 
une  certaine  précision,  le  moment  même  où  cette  ortho- 
graphe a  été  érigée  en  principe  et  appuyée  sur  une 
théorie  a  priori.  Gela  date  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 'H  apparaît  en  1638,  dans  la  Grammaire  de 
Simon  Portius,  dédiée  au  Cardinal.  Simon  Portius, 
après  avoir  donné  le  paradigme  du  nominatif  pluriel  et 
écrit-?;  pour  le  féminin,  faitcr  cathedra  cette  déclaration 
solennelle  :  Ex  his  facile  colligi  potest  quant  ynale  alii 
notent  inplurali  articidum  foemininum  per  oi  diphtliongum, 
quae  soli  masculino  g eneri convenir e  débet  (!)  »  et  il  ajoute  : 
«  -/j  ...  videtur  lonica  loquutio,  ciijiis  est  mutare  a  in  */j,  nec 
temere  usurpari  potest  pro  ai  )>  etc.  (1).  Nous  avons  là 
comme  dans  leur  germe  toutes  les  théories  historiques 
qui  ont  dominé  plus  tard,  comme  un  spécimen  des  rai- 
sonnements a  priori  qui  préfèrent  plier  les  faits  aux 
besoins  d'un  système  préconçu,  au  lieu  de  partir  du 
phénomène  observé  et  de  le  prendre  pour  seule  et  vé- 
ritable base.  Nous  voyons  en  même  temps  que  l'or- 
thographe usitée  avant  S.  Portius  était  oi:  c'est  ce  dont 
témoigne  l'exemple  de  Sophianos  et  ce  que  semblent 
indiquer  aussi  les  mots  :  quam  maie  alii  notent  etc. 
qu'on  vient  de  relever.  Tout  ce  passage  respire  la 
nouveauté,  l'innovation  ;  l'auteur  a  l'air  de  mettre  en 
avant  une  opinion  personnelle  et  de  parler  en  son 
propre  nom.  L'exemple  une  fois  donné  a  été  con- 
stamment suivi.  G'est  donc  dans  les  environs  du 
xvii°  siècle  qu'il  faut  fixer  l'apparition  de  cette  ortho- 
graphe. Simon  Portius  l'a-t-il  mise  en  circulation  le 
premier?  Gela  est  douteux.  Déjà,  en  1624,  nous  trou- 
vons sur  le  titre  d'un  poème  de  Trivolis  l'orthographe 
TYjç  (2),  accusatif  pluriel  féminin  de  l'article  (3);  or,  r?;; 
et  *f]  proviennent  également  de  la  même  façon  d'envi- 


1.  Simon  Portius,  p.  XXIlI,  col.  1. 

(2)  Scot.  Titre.  Que  portait  l'édition  de  1528  ? 

(3)  Cf.  plus  loin,  p.  136  suiv. 
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sager  les  phénomènes  du  grec  moderne  (1).  Quant  au 
Vindobonensis,  je  n'ose  dire  que  l'orthographe  Vj  s'y 
trouve  jusqu'à  plus  ample  information.  Si  elle  s'y  trou- 
vait réellement,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  déclarer 
que  ce  manuscrit  est  mauvais  au  point  de  vue  de  l'é- 
tude des  formes  et  qu'il  n'a  de  valeur  que  par  les  textes 
qu'il  nous  a  conservés. 


MARCHE  ET  DÉVELOPPEMENT  HISTORIQUE  DU  NOM.  FÉM. 
PLUR.    DE    l'article   NÉO-GREC 

L'étude  historique  du  nom.  fém.  plur.  de  l'article 
nous  montre  cette  forme  comme  un  élément  nouveau, 
étranger  au  grec  ancien,  faisant  dans  la  langue  une 
invasion  lente  et  sûre  à  partir  d'une  époque  déterminée. 
C'est  sur  ce  tableau  historique  que  nous  voulons  sur- 
tout insister.  Les  monographies,  dans  le  genre  de 
celle  que  nous  essayons  de  faire  ici,  pourront  peut- 
être  contribuer  à  l'histoire  de  la  langue,  nous  offrir 
comme  en  raccourci  le  tableau  du  développement  du 
néo-grec  et  servir  surtout  à  fixer  les  dates  de  cette 
formation. 

Le  relevé  des  moments  principaux  de  l'histoire  de 
ce  nominatif,  avec  les  renvois  aux  passages  où  il  se 
rencontre,  va  être  donné  quelques  lignes  plus  loin 
dans  un  tableau  chronologique.  Nous  pouvons  par 
avance  en  faire  une  esquisse  rapide.  Gomme  on  le  verra, 
01  se  montre  pour  la  première  fois  dans  les  papyrus 
gréco-égyptiens  du  i"  siècle  avant  J. -G. ,  au  ii*'  siècle  de 
notre  ère  et  une  fois  au  vu''  s.  A  partir  do  ce  moment, 
on  perd  sa  trace  jusqu'au  xiv«  siècle  (2).  A  quoi  cela 
tient-il?  Faut-il  attribuer  cette  disparition  à  l'absence 

(1)  Cf.  Simon  Porliua,  loc.  cit. 

(2)  Les  Specim.  vetust:  ne  nous  offrent  point  d'exemple  de  oi  fe'm. 
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de  documents  néo-grecs  jusqu'au  x^  siècle?  Non,  sans 
doute.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  ce  nominatif  s'est 
développé  en  Egypte  plus  tôt  qu'ailleurs,  mais  qu'il  n'y 
a  pu  prospérer  même  dans  les  papyrus  postérieurs 
au  11°  siècle,  par  cette  raison  que  la  forme  aï  ancienne 
était  encore  trop  puissante  à  cette  époque  et  difficile  à 
détrôner.  Il  ne  faudrait  pas  croire  davantage  que  l'em- 
ploi de  cl  au  féminin  ait  quelque  chose  de  spécial  au 
grec  d'Egypte  :  c'est  bien  un  développement  organi- 
que, conforme  aux  nouvelles  teridances  morphologi- 
ques des  Grecs  ;  il  n'y  a  pas  eu  ici  d'influences  exté- 
rieures ou  locales  :  les  auteurs  byzantins,  qui  sont  à 
une  distance  de  temps  respectable  de  la  langue  des 
papyrus  gréco-égyptiens  et  qui  certainement  n'ont  pas 
hérité  directement  des  Grecs  d'Egypte  les  formes  qu'ils 
emploient,  arrivent  à  ot  de  leur  côté  d'une  façon  tout 
à  fait  indépendante.  C'est  donc  que  ce  nominatif  nVvait 
pu  être  encore  généralement  adopté  pendant  ce  long 
intervalle.  Ces  substitutions  d'une  forme  à  une  autre, 
que  nous  étudions  en  ce  moment  ne  sp  sont  pas  faites 
du  jour  au  lendemain  :  elles  se  sont  accomplies  avec 
une  progression  lente  et  marquée.  Le  moment  n'était 
point  encore  venu  oii  le  souvenir  de  al  n'aurait  plus 
assez  de  vitalité  pour  opposer  une  résistance  sérieuse 
à  l'emploi  constant  et  universel  de  cette  nouvelle 
forme;  elle  demeurait  pour  ainsi  dire  latente  dans  la 
mémoire  et  l'usage  qu'on  devait  en  faire  allait  croître 
en  vigueur  h  mesure  que  la  forme  ancienne  tendrait  à 
s'affaiblir  et  à  disparaître. 

Prodrome, au  xii*"  siècle,  ne  se  sert  pas  encore  de  cl  au 
féminin  (1).  Des  documents,  datés  d'une  façon  positive, 
nous  font  défaut  pour  le  xiii*^  siècle.  Au  xiv%  cl  apparaît 
dans  les  auteurs  avec  une  certaine  hésitation;  mais 
déjà,  du  xiv^  au  xv"  siècle,  al  et  cl  s'emploient  alterna- 
tivement avec  une  prédominance  bien  marquée  de  cl  ; 

(1)  Cf.  plus  loin,  p.  66-68. 
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01  se  multiplie  de  plus  en  plus  et  se  répand,  à  partir  du 
xiv"  siècle,  sur  toute  l'étendue  des  textes  qui  vont  de 
1400  îï  1600  :  il  est  rare  de  ne  pas  rencontrer  ce  nomi- 
natif dans  un  document  qui  remonte  à  cette  époque, 
pour  peu  que  ce  document  soit  écriten  langue  moderne. 
Eniin,  à  partir  du  xvi''  siècle,  ot  devient  la  forme  domi- 
nante et  Sophianos  lui  fait  place  dans  sa  grammaire; 
au  xvu"  siècle,  le  triomphe  est  complet  :  c'est  désor- 
mais le  seul  nominatif  pluriel  employé  pou-i^  les  deux 
genres. 

Ainsi  donc  oî  présente  tous  les  caractères  d'une  J'orme 
nouvelle  qui  fait  son  entrée  progressive  dans  la  langue 
et  dont  on  peut  suivre  pas  à  pas  l'histoire  et  les  des- 
tinées. On  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  les 
textes  écrits  en  langue  ancienne,  comme  le  Russia  des- 
cripta,  évitent  l'emploi  de  ce  nominatif  au  féminin  : 
s'il  était  de  tradition  ancienne,  les  auteurs  qui  se  pi- 
quent de  purisme  n'auraient  pas  manqué  d'en  faire 
parade  et  nous  le  trouverions  déjà  dans  le  Syntipas  et 
dans  les  écrivains  de  la  Byzantine  ;  l'absence  dans  ces 
textes  du  nom.  ol  prouve  ou  bien  que  ces  écrivains 
ignoraient  cette  forme  ou  qu'ils  la  dédaignaient,  en 
d'autres  termes,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  cela  témoigne 
bien,  au  contraire,  que  nous  avons,  comme  cela  a  été 
dit  plus  haut,  à  faire  ;\une  formation  populaire  et  toute 
récente. 

Cette  considération  n'est  pas  à  négliger;  si  l'on  avait 
suivi  la  marche  historique  de  cl,  on  n'aurait  pas  tardé 
de  se  convaincre  qu'on  était  en  présence  d'une  forme 
nouvelle,  sans  aucune  parenté  avec  l'ionien.  Oi  s'établit 
dans  la  langue  entre  1200  et  1000  ;  le  tableau  suivant 
on  fera  foi  : 

Aucune  trace  de  di  fém.  dans  les  Papyrus  autres  que 
Pap.  Leid.  l  et  Pap.  Lu  p.  ni  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Gloss.  Laod.,  Intcrpret.  JMontep.,  Italograeca  I 
et  II,  Malalas,  Paraphrasis,  Syntip.  1,  Syntip.  11  ;  ac, 
au  contraire,  se  trouve  22  fois  dans  Italograeca  11,  et 
Annuaire  1885.  5 
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37  fois  dans  tous  les  Papyrus  réunis  (voyez  au  Tableau 
général  pour  plus  de  détails  (1).  On  ne  peut  dire 
malheureusement  si  l'auteur  du  Spaneas  I  s'est  servi 
de  oî  fém.  L'article  iemimin  pluriel,  sous  la  forme  ai 
ou  la  forme  oî,  est  également  absent  de  ce  texte;  de 
même  dans  Peccat.  et  Spaneas  II;  dans  Spaneas  III, 
on  lit  ai  Tupa^siç,  V.  72;  d'autre  part,  Spaneas  II  (112, 
113)  et  Spaneas  III  (184)  offrent  trois  nom.  pi.  en  -ai; 
Spaneas  I  donne  aussi  -ai  49^  84;  dans  Glykas,  il  y  a 
une  fois  ai  -ai  163;  Glykas  emploie  d'ailleurs  des 
féminins  de  la  l""®  déclinaison  ancienne  avec  la  dési- 
nence -ai  au  nom.  plur.  269,  475,  520,  521  (2)  et  un  seul 
nom.  plur.  en  -£ç  7î524  woivsç  (1)  (ms.  woivaiç.)?  Il  n'est 
pas  indifférent  de  savoir  si  la  désinence  -ai  se  trouve 
dans  les  textes  qui  emploient  ou  qui  n'emploient  pas  ai. 
La  désinence  -ai  entraîne  en  quelque  sorte  aï  avec 
elle  :  au  moment  où  la  désinence  -ai  faiblit  et  tend  à 
disparaître,  nous  verrons  que,  par  une  marche  ana- 
logue, ai  décline  et  fait  place  à  ci. 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  positif  à  l'égard  de  Pro- 
drome :  le  nom.  fém.  oî  s'y  lit  (Prodr.  III,  238,  556; 
Prodr.  VI,  220,  374),  mais,  comme  on  voit,  dans  le  ms. 
1310  seulement;  or,  celui-ci,  outre  qu'il  est  de  beaucoup 
postérieur  aux  autres  (xv*'  siècle),  me  paraît  fort  sus- 
pect ;  en  comparant,  par  exemple,  la  version  du  même 
poème  (Prodrome  III  et  Prodrome  IV),  d'après  les  mss. 
1310  et  382,  nous  reconnaîtrons  sûrement  tout  à  l'heure 

(1)  Pour  les  abréviations  qui  vont  suivre,  voyez  aussi  Tableau 
général,  Avertissement. 

(2)  'Qôtvs;  est  à  considérer  comme  un  nom,  plur.  régulier  de  la  troi- 
sième déclinaison  ancienne  :  yuvatzî;.  Néanmoins  il  faut  remarquer 
l'orthographe  ai  du  ms.  :  le  .cribe  n'avait-il  pas  dans  l'esprit  la  dési- 
nence -ai  des  noms  féminins  et  ne  déclinait-il  pas  woîva,  ojotv«i?  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  que  &joû  est  compté  (Lex., 
p.  223,  1.4  de  la  prose)  comme  un  subst.  de  la  première  décl.  ancienne  : 
w^ivvj  ;  plus  loin  cependant  le  rédacteur  écrit  bien  (IV,  718)  wSlve?  tî, 
oî  TTovoi.  Ce  texte  est  plein  de  formes  anciennes  (voyez  à  VIndex  auc- 
torum)  et  woiv/j  mérite  considération. 
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que  le  1310  est  rempli  d'interpolations;  on  ne  peut  donc 
l'aire  aucun  fond  sur  ce  dernier  manuscrit,  des  qu'il 
s'agit  de  formes  aussi  délicates  que  cl  ou  ai  :  le  scribe 
peut  avoir  facilement  substitué  ol  à  al  du  texte  primitif, 
sans  rompre  la  mesure  du  vers.  Il  est  remarquable,  en 
tout  cas,  que  le  Goislin,  pas  plus  que  le  3D6,  le  plus  an- 
cien, ne  nous  donnent  ce  nominatif.  Cf.  Prodr.  I,  ai,  81 , 
210,  211;  -ai  81  (2),  211  (2).  Prodr.  IT,  -ai  88,  89;  Pro- 
dr. V  ne  nous  oftre  ni  ai  ni  -ai;  au  contraire,  on  y 
rencontre  quatre  fois  la  désinence  -zq  N  (cf.  plus  bas, 
p.  lOi).  Le  Goislin  382  donne  ai,  Prodr.  IV,  75,  140  (2), 
■JoG  et  -ai  75,140,  195  (3)  C'est  donc  dans  le  grec  1310 
que  nous  rencontrons  ci  ;  celui-ci  donne  aussi  -ai  ; 
Prodr.  III,  195  comme  Prodr.  IV,  195.  De  plus,  là  où  le 
1310  donne  ol  pour  le  fém.,  le  Goislin  a  ai  :  Prodr.  III 
556  Cl  Gap7.£;;  Prodr.  IV  ai  cap-Asç;  on  ne  peut  rien  dire 
des  autres  vers;  Prodr.  III,  238  est  certainement  inter- 
polé et  en  tout  cas  manque  dans  Prodr.  IV;  les  autres 
passages  ne  sont  guère  plus  instructifs;  voyez  Prodr. 
ni,  75  Cl  7,apcj7,ci,  mais  Prodr.  IV,  môme  vers  ai  /.apou^ai  ; 
Prodr.  III,  140:7'jv  Buo  oi  y.ixpo\)'/jDi;  Prodr.  IV,  140  ai  Sue  ai 
xapcO/ai.  —  Dans  Prodr.  VI,  aux  seuls  vers  oîi  il  y  a  ci 
(220,  374),  d'après  le  1310,  nous  ne  pouvons  savoir  ce 
que  portait  le  382  :  les  vers  correspondants  manquent 
dans  ce  manuscrit.  Je  relève  aussi  aï  -ai  dans  Pro- 
drome VI:  ai  228  d'après  le  1310;  deux  fois,  môme 
vers,  d'après  le  382;  -ai  191  èy.sivai  d'après  le382,  mais 
îfn'd.  /.Eivsç  d'après  le  1310,  228  y.apcuy.ai  (d'après  le  382 
et  le  1310). 

Ma  conclusion  serait  que  Prodrome  n'a  pas  employé 
Cl  au  fém.  On  objectera,  je  le  sais,  qu'il  aurait  pu  se 
servir  de  Cl  au  fém.,  puisque  cet  emploi  était  de  huit 
siècles  antérieur  à  Prodrome  et  que,  par  conséquent, 
les  leçons  du  1310  pourraient  émaner  de  l'auteur  lui- 
môme.  Nous  nous  en  tiendrons  cependant  à  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet.  D'autre  part,  le 
moment  critique   puur  la  formation  de  la   langue  mo- 
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dernc  se  place  bien,  selon  toutes  les  apparences,  entre 
le  XII''  et  le  xvii°  siècle  environ;  dès  lors,  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  oî  l'ém.  ne  se  montre  pas  encore  au 
xii"  siècle;  le  témoignage  des  papyrus  gréco-égypliens 
ne  nous  a  montré  dans  ol  qu'un  phénomène  sporadique  ; 
c'est  une  tentative  première  en  quelque  sorte,  comme 
un  essai  d'emploi  du  masculin  pour  le  féminin. 
Le  l'ait  que  cl  ne  se  trouve  pas  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament est  à  noter  :  si  la  forme  à  ce  moment  avait  été 
courante,  nul  doute  que  le  Nouveau  Testament  ne  l'eût 
admise.  Nouvelle  preuve  que  la  forme  cl  n'est  devenue 
générale  que  longtemps  après  son  apparition. 

Faut-il  ranger  parmi  les  textes  qui  viennent  d'être 
énumérés,  c'est-à-dire  parmi  les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  langue,  le  Ac^oç  Trapr^Y^pr^xiy.cç  Trspi  tuGxuyJoiç 
y.ai  cJTuyJa;?  On  le  croirait  volontiers.  Le  fait  est  que 
cl  ne  s'y  trouve  pas  au  féminin  :  au  vers  407,  le  manus- 
crit porte  7,ai  £'jBoj^.ào£(;,    et   la   leçon  cl   (Lambros  :  f^) 
ï6co[mozq  a  été  rétablie  par  l'éditeur,  qui  ne  s'est  peut- 
être  pas   suflisamment  demandé   si  l'emploi  de  cette 
forme  était  possible  dans  le  poème  en  question.  Au 
vers  5G4,  nous  lisons,  au  contraire  al  olXXoli  ;  la  désinence 
-CX.I  s'y  trouve  à  l'exclusion  delà  désinence -sçN  ;  voyez 
Inlort.    138,  5G4   (2).  L'opinion   de  M.  Lambros,   qui 
voudrait  voir  dans  ces  vers  un  document  ancien  (1), 
nous  paraît  donc  tout  h  fait  probable.  Nous  pensons 
aussi  que  le  Aoyoç  Trapr^Yop-^xacç  doit  être  i^eporté  à  une 
époque  relativement,  haute  dans  le  moyen  âge,  et  l'on 
ne  serait  pas  éJoigné  de  rejeter  le  poème  jusque  vers 
le  milieu   du  xii*"  siècle   à   peu  près.   En   dehors   des 
raisons  puisées  dans  l'étude  et   le  relevé  des  formes 
que  l'on  trouvera  plus  loin   au  Tableau   général  de  la 
déclinaison,  nous  en  trouvons  d'autres  dès  maintenant 
qui  nous  permettent  de  fixer  la  date  de  ce  texte  :  ce 
qui  m'y  frappe,  c'est  l'emploi  si  fréquent  de  evi  (Infort. 


(1)  Cf.  pp.  CXIX-CXX. 
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G3,  Go,  88,  90,  124,  471,  175,  J82,  289,  29i,  302,  304,  314, 
304,  4ii,  48i,  495,  515,  582,  Gi5),  en  regMid  do  hxi  (34, 
3G3),  do  ht  (59,  302,  584,  731)  et  do  Ei'vai  (310  siv',  ms.  : 
•/•v  ;  449  îlvai  ;  498  y.xXa'  v'  xi,  ms.  :  vsxà).  Or,  l'auLoup  ne 
se  sert  pas  de  hn  ou  môme  de  £C7ti  par  affecLalion  sa- 
vante, puisqu'il  dit  toujours  el\Kxi  (cf.  2GG,  404,  417,  485, 
581)  et  Jcai  (74,  88,  250,  264,  339,  401,  418,  454,  484, 
580,  582,  042),  mais  jamais  d\j.i  ou  sT;  ce. fait  témoigne- 
rait plutôt  d'une  époque  où  bn  était  la  l'orme  domi- 
nante, c'est-à-dire  d'une  époque  contemporaine  de 
Prodrome  (voyez  Ivt,  Prodr.  I,  19G,  257  ;  Prodr.  II,  G,  14, 
73;  Prodr.  V,  47  (2);  Prodr.  IV,  59,  GO,  Gl,  Gl\  Gl'\ 
()2(lv'),  03,78,314(2),  315,  315%  3I5\  3G8,  379,  473  (èV), 
493,  512;  etaai  Prodr.  1,  GG,  70,  142,  IGI,  194;  Prodr. 
IV,  GO,  Gl,  01%  62,  97,  lOG,  473,  487;  diioii  Prodr.  II, 
93,  105;  Prodr.  V,  128;  Prodr.  IV,  500;  cl*.  194  goûX-, 
G2G  pouArjcsi  Prodr.  IV;  jamais  £t{ji  ou  el)  (1).  D'autre 
|)art,  l'auteur  du  Ac^oç  ne  connaît  guère  que  le  futur 
Oé>a.)  ^(pd'^ti;  aux  vers  291  et  300,  M.  Lambros  corrige 
à  tort  en  Oà  q  zItm  et  Oé  '<;  -KaTr^aeiv;  le  ms.  porte  dans  le 
premier  cas  Oéaoj  ai  fct,  dans  le  second  OiXziq  Tuaiîi'ar^v. 

(I)  Voyez  Tahleau  général  à  Sjjaiieas  I  le  relevé  de  ces  mêmes 
formes.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  Je  ne  pas  trouver  svî  dans  Ténu- 
Hiération  ci-dessus  :  la  forme  îhy.i,  que  connaît  Prodrome,  étant 
(lostérieure  à  £vî,  Prodrome  a  dû  la  connaître  par  ce  seul  fait  qu'il 
■mploie  ihxi.  Je  me  borne  pour  cette  statistique  aux  mss.  390  et  382. 
\>uanti\,  riiistoire  de  ces  formes,  on  peut  dire  que  'hi  appartient  surtout 
;ui  XI*  et  xu«  siècles  ;  au  xiv*,  l'vat  déjà  l'emporte,  et  domine  du  xv»  au 
xvie  en  alternant  avec  ihut  qui  reste  délinilivement  i\  partir  du  xvn« 
uf.  NG.  II,  p.  4Ô2).  Qu'on  me  fasse  quelque  crédit  relativement  à 
•t's  assertions  au  sujet  de  hi,  hî  et  îTvat  ;  j'espère  publier  prochaine- 
luent  un  travail  déjà  terminé  sur  cette  trois,  pers,  du  sing-.  du  prés. 
11!  l'indic.  du  verbe  substantif.  J'y  vois  une  formation  analogique  de 
ji  sur  les  3''  pers.  pass.  XéyiT-xi,  par  exemple,  entraînée  par  1J73C1, 
.';i.-/x  formés  à  leur  tour  sur  Iv/o'x'xi,  li-ji'zv.i,  puis  une  uniticalioti 
«les  voyelles  initiales,  toujours  d'après  la  V  et  la  -2»  personnes,  ce  qui 
nous  donne  comme  degrés  intermédiaires  è'v«,  i'vi  (â'vai),  d-j-xi,  La  for- 
mation analog:ique  est  frappante  dans  Cvi-zoLi^  .')"  pers.  i)lur,  d'après 
/uTovTat;  cf.  Capp.  0,  \l\  7,  13,  3G  ;  0,  l. 
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Cette  dernière  observation  nous  reporterait  de  nou- 
veau à  la  date  assignée  plus  haut  à  la  composition  de 
ce  poème,  c'est  à  dire  à  une  époque  contemporaine  de 
Prodrome  et  confirmerait  ainsi  Thypothèse  très  juste 
de  M.  Lambros  (1). 

Ce  qui  est  vrai  du  Xô-(oq  T,oLpr;{op.  l'est  également  du 
roman  de  CaUimaqiie  et  Clirysorrlioé;  le  relevé  des  formes 
de  la  déclinaison  nous  portera  à  croire  tout  à  l'heure 
que  ce  poème  a  dû  être  écrit  vers  le  commencement 
ou  le  milieu  du  xii*'  s.  ;  l'absence  de  la  forme  o\  nous 
en  fournit  une  preuve  de  plus  ;  cf.  aUat  183,  333,  2134; 
-at  57,  129  (2),  825,  878  (2),  1280,  1507,  1971  (2),  2132, 
2391,  2401  ;  la  combinaison  al-sçNest  curieuse  à  re- 
marquer dans  ce  texte,  cf.  888,  1676;  on  trouve  de 
plus  "zq  N  au  vers  2111,  aùOévicç,  ainsi  orthographié  : 
il  faut  donc  bien  croire  que  l'auteur  de  ce  poème  ne 
connaissait  pas  la  forme  oi  fém.,  puisqu'il  emploie  aï 
même  avec  la  désinence  -zq  moderne,  ai  yjt^ipsç;  il  n'y 
avait  aucune  raison  de  reculer  devant  oî,  du  moment 
que  l'auteur  admettait  -s;  N  dans  sa  morphologie; 
d'autre  part,  si  al  était  dû  à  une  affectation  savante,  il 
aurait  entraîné  -ai  avec  lui  ;  du  moment  que  -sçN  n'est 
pas  savant,  ai  ne  l'est  pas  davantage. 

Je  passe  rapidement  à  l'examen  des  autres  textes. 
Le  Physiologus,  qui  est  de  beaucoup  postérieur  (2)  aux 
textes  ci-dessus,  nous  offre  un  curieux  exemple  de 
l'alternance  de  oi  et  de  ai  et  nous  donne  ainsi  un  spéci- 
men de  la  lutte  que  ces  deux  nominatifs  concurrents 
et  rivaux  ont  dû  soutenir  l'un  contre  l'autre.  Ainsi  ai 
est  encore  ici  dominant;  ci  ne  s'y  montre  qu'un  nombre 


(1)  NG.  I,  p.  22-368  suiv.  Aujourd'hui  on  pourrait  fixer,  je  crois, 
avec  plus  de  précision  encore,  la  date  de  ce  phénomène  6^£/w  ■/pd'pit 
(cf.  Conclusion,  III)  entre  le  xie  et  le  xive  siècle. 

(2)  Peut-être  la  rédaction  remonte-t-elle  à  la  fin  du  xive  s.,  c'  xv« 
d'une  façon  générale  :  mais  il  s'est  certaineniént  glissé  dans  le  texte 
des  formes  contemporaines  du  manuscrit,  c'est-à-dire  du  xvn«  siècle. 
Voyez  Index  auctorum,  note. 
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de  fois  relativement  faible  :  voyez  Physiol.,  ai -ai  H4, 
4^)9  (aï  "/eipai),  516  (ai  iy,06ai),  p.  "259,  xxxii,  ligne  11  ; 
779;  ai  -Ê;  ??  468,  473;  p.  258,  xxxi,  ligne  7;  649,754  778; 
mais  01  -£;  N  21,  409  ;  1104  oitiveç  (au  fém.) 

On  sera  peut-être  tenté  d'attribuer  la  forme  aï  à  la 
langue  savante  et  oï  à  la  langue  vulgaire  et  de  voir  une 
fois  de  plus  dans  ce  texte  un  barbare  mélange  de  grec 
littéral  et  de  grec  parlé.  Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas 
exagérer  en  général  ce  mélange  des  deux  éléments  hé- 
térogènes dans  les  auteurs  du  moyen  âge  :  là  où  l'on 
voit  une  confusion  des  deux  langues,  il  n'y  a  souvent 
qu'une  concurrence  de  formes  rivales  et  qu'une  in- 
certitude dans  le  langage  (1).  Ce  serait  probablement 
ici  le  cas;  ai  n'était  pas  encore  suffisamment  oublié, 
pour  que  ol  prît  seul  possession  du  nom  pi.  fém.; 
j'observe  qu'au  vers  459  et  au  v.  649  le  ms.  porte 
£X£ipai,  lizzépu^eq.  Le  scribe  ou  l'archétype  du  manus- 
crit (?)  ne  voyait  donc  pas  dans  aï  une  forme  savante. 

La  môme  alternance  s'observe  dans  Hermoniacos, 
texte  daté  d'une  façon  beaucoup  plus  sûre  que  le  Phy- 
siologus  et  nous  fournissant,  par  conséquent,  un  té- 
moignage plus  positif  :  cf.  aï -ai  661,  1750,  2806, 
2888;  aï-£?>i783,  2795;  aï -si;  472;  aï-sçN  p.  179,  ligne 
2;  -ai  2162  (2),  2797,  2798  (pour  la  désinence  -sç,  voir 
à  léç);  oï  .£ç  N  50,  615,  2517  ;  oï  -zq  n  2548,  2788  ;  oï  zpzXq 
246,  259.  Aï  et  oï  alternent  donc  d'une  façon  à  peu  près 
égale  :  aï  8  fois,  oï  7  fois. 

11  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  le  grec  2911 
(Bibl.  Nat.)  nous  a  conservé  avec  assez  de  fldélité  (2)  la 
rédaction  primitive  du  Quadrupes,  qui  remonte,  selon 
toutes  les  vraisemblances,  à  la  date  indiquée  dans  1'//^- 
dex,  d'après  M.  Gidel,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xiv''  s. 
Dans  ce  cas,  nous  aurions  à  constater  ici  un  progrès 


(1)  Voyez  plus  haut  p.  31-,  NG.  II,  pp.  i'y^-iôi  et  plus  loin  Conclu- 
sion, III. 

(2)  Voir  plus  loin  à  zii,  pp.  126-129. 
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encore  plus  marqué  de  ol  sur  al.  Al  -ai  cf.  983  (3)  où 
les  deux  derniers  al  ont  été  entraînés  par  le  premier, 
de  sorte  qu'à  la  rigueur  ce  vers  pourrnit  n'être  consi- 
déré que  comme  représentant  un  seul  al;  al  -eq  n  532; 
al  -SIC  982;  al  -zq  N  787  d'après  le  2914,  Y  porte  au  con- 
traire à  ce  vers  y],  c'est-à-dire  cl  ;  Wagner  met  en  note 
«  Y]  V  »,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  cette  orthogra- 
phe provient  du  ms.  môme  (i);  929  d'après  le  2911, 
mais  d'après  V  al  -ar,  cl  -£ç  N  149,  304  (2),  927;  ol  -cç  n 
38i,  819;   cl  -£ç  o  5(i5  ;  -at  3,  G3G,  918;  de  plus  V  à  480. 

Si  le  ricuACAc^cç  devait  être  rapproché  comme  date 
du  Quadrupcs  (?),  le  rédacteur  de  ce  morceau  ne  con- 
naîtrait guère  que  cl.  Sur  trois  Ibis  qu'il  emploie  le 
nom.  plur.  i'ém.  de  l'article,  il  écrit  cl  -£ç  N  485;  cl  -zç 
n  45,  51  ;  -oli  est  absent  ;  -zq  N  constant  ;  voyez  à  téç. 

De  môme,  l'ABG  a  cl  -zç  N  partout  où  le  nomin. 
plur.  l'émin.  de  l'article  se  rencontre  :  03,  3;  71,  2  (2); 
105,  4;  cl',  cl  -£ç  n  105,  3. 

Je  placerai  à  cet  endroit  la  sté'tistique  de  quelques 
autres  textes  du  xiv''  ou  du  xv^  siècle.  Pour  cl  sçN  i'ém. 
voyez  Missa  :  1C2;  377;  378;  402;  412;  4i5;  542;  550; 
ol  -iq  n  2C,  415  ;  pour  al  -ai  voyez  :  331  ;  436;  437;  439, 
411,  444,  440;  al  -zq  n  438;  les  lignes  430,  437,438,  439, 
441,  4y,  446  sont  des  formules  comiques  calquées  sur 
les  formules  liturgiques  ;  pour  -ai  voyez  en  outre  436, 
437,   439,  441,  444,  446,  525.  Pour -se,  voyez  plus  loin 

àTÉç. 

Formul.,  al  -ai  165,  188,  489;  al  -zq  n  i81  ;  al  -ziq  II,. 
68;  cl  -zq  n  126;  -ai  61,  127,  168;  pour -sç  voir  à  xéc.  — 
Lex.,  pas  de  cl  fém.  ;  mais  al  -zq  N  aTua?  I,  22;  al  -ai  I, 
23  (2),  25,  26  (3),  169;  IV,  44,  332,  475  (axa^ovai),  673, 
689,  696,  723;  al  -se,  7i  I,  22,  25;  IV,  135,  543,  548,  561 
(a-a^ovEg;  al  -si;  I,  22  (2),  23  (2);  al  -ci  I,  24  (4).  La  dési- 
nence -ai  domine  :  25;  p.  227,  ligne  8;  69;  70;  131  ;  II, 
162  ;  313  ;  314  ;  IV,  6  (2,  dont  ocuAioai)  ;  44  ;  72  (2)  ;  76  (3)  ; 

(1)  Lu  collation  a  été  faite  par  M.  Satlias, 
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Ho  ;  i30  (2)  ;  236  ;  253  (3);;  270  ;  332;  37 i  (2)  ;  405  (2)  ; 
407;  527;  5i3;  550(2);  577;  580;  003;  013  (2)  ;  007  ;  073  ; 
083  (2);  080;  723.  —  Tani.  51  ai  y.î^aAat  ;  ÎJ5  ci  [^apiupiai  • 
93  -ir'.s'CTspa».  —  Léon.  Or.  ai -ai  1,   114,   110;  II,   57; 

ai  -£ç  71  I,  203  ;  ci  -zq  N  II,  40;  ci  -zçn  T,  202  ;  II,  25,  40, 
00;  cl'.  I,  204  Cl  pwvai;  -a-  I,  57,  72,  01,  02,  03,  07  (2), 
100  (2),  1 10,  227,  247.  —  Varn.  pu^na,  5  ai  /£ipai;  255  ai 
yX^pzç  (cl".  yip'.OL  307)  ;  183  ci  -sç  N  ;  partout  ailleurs  la  dé- 
sinence -£ç  ;  voir  plus  loin.  Const.  ni  ai  ni  oî,  mais  -ai 
une  l'ois  14;  la  désinence  -zq  abonde;  cf.  léç. 

Enlin  voici  venir  le  moment  où  oî  va  l'aire  un  progrès 
considérable  :  il  va  décidément  prendre  une  position 
plus  Tranche,  il  va  s'affirmer  de  plus  en  plus.  Les  trois 
poèmes  de  Georgillas  vont  nous  en  donner  une  preuve 
curieuse;  dans  le  roman  deBélisaire  nous  rencontrons 
tout  d'abord  une  fois  aï  -ai,  20,  une  autre  fois  ci  -iç  N, 
8i4;  la  désinence  -ai  s'y  montre  souvent  aussi,  30  (2); 
300;  403;  515;  510;  500,  801.  Dans  la  Complainte  sur 
Gonstantinople  du  même  poète,  ci  se  fait  jour  de  plus 
en  plus.  Cf.  Georg.  Const.  oî  -eq  N,  54,  140,  151,  102, 
208  (2),  200,  211  (2),  230,  304,  310  (2),  317  (2),  003,  605, 
000,  070,  733  (2)  ;  oî  -zq  n  148,  245,  408,  411,  415  ;  oî  -zq  o 
733.  Aï  n'apparaît  plus  ici  qu'en  s'efl'açant  en  quelque 
sorte  de  plus  en  plus.  Cf.  aï  -ai  130,  140,  058;  aï  -zq  N 
003,  074;  -ai  de  même  se  fait  plus  rare  :  3;  334  (2); 
400;  032.  Au  sujet  de  la  combinaison  aï  -zq  N,  il  con- 
vient de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  i\ 
propos  de  Callimaque  :  pour  que  aï  soit  encore  employé 
avec  la  désinence  moderne  -zq  N,  il  faut  que  cï  ne  soit 
pas  encore  devenu  la  forme  dominante  et  universelle, 
au  moment  où  nous  sommes,  c'est-îVdire  au  xv°  s. 

Examinons  maintenant  la  troisième  de  ces  petites 
compositions  de  Georgillas,  la  plus  importante  i\  bien 
des  égards,  la  y^e^Ye  ^/e  lihodcs  :  nous  n'y  rencontrons 
plus  ni  aï  ni  -ai,  mais  toujours  cï  au  féminin  et  cehi  un 
nombre  considérable  de  fois  :  cf.  ci  -zq  N  50  (2),  57  (3), 
02,  64  (2),  03,  60,  07,  08,  05,  100  (2),  128,  137,  101,  323, 
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358,  376,  423;  ol  -zç  n  56;  ol  -eq  o  606.  Pour  -eç  voyez  xéç. 
Voici  donc  un  fait  curieux  à  constater  :  si  nous  comp- 
tons le  nombre  de  fois  oii  le  nom.  fém.  plur.  de  l'art, 
se  rencontre  dans  les  trois  compositions  de  Georgillas 
réunies,  nous  voyons  que  sur  20,  pris  comme  chiffre 
absolu,  ai  se  trouve  employé  environ  5  fois  et  ol  15. 
Que  s'est-il  donc  passé  entre  les  poèmes  antérieurs  à 
Georgillas  et  ceux  de  Georgillas  lui-même?  Cette  pro- 
portion tient-elle  à  un  pur  hasard  et  dira-t-on  que  nous 
sommes  encore  une  fois  en  présence  d'un  mélange 
artificiel  des  deux  langues?  Cela  nous  paraît  douteux. 
Qu'on  nous  permette  de  rendre  le  raisonnement  plus 
sensible  par  des  chiffres  :  comment  se  fait-il  que  des 
textes  comme  Hermon.,  Quadrup.,  Physiol.,  PuloL, 
considérés  dans  leur  ensemble,  nous  donnent  une  pro- 
portion de  10  fois  al  et  10  fois  ci.,  environ,  sur  20?  L'af- 
fectation savante  varierait  donc  ainsi  suivant  les  épo- 
ques? Il  serait  de  meilleur  ton  au  xiv*'  s.  d'employer  ol 
seulement  10  fois  sur  20,  tandis  que  le  purisme  se 
contenterait  au  xv°  d'une  proportion  moindre  de  5  sur 
20?  Non,  sans  doute.  11  nous  semble  plus  juste  de  dire 
que  nous" sommes  arrivés  à  un  moment  où  la  forme  ol 
doit  décidément  l'emporter  sur  aï  dans  les  auteurs  (1) 


(1)  Nous  aimons  mieux  prendre  les  choses  de  ce  biais.  Il  est  vrai 
que  des  trois  poèmes  de  Georgillas  le  premier  est  plus  fidèle  aux 
formes  anciennes,  entre  autres  à  aî,  que  le  second,  et  le  second  l'est 
plus  que  le  troisième.  Mais  il  serait  peut-être  hardi  de  tirer  de  là  des 
conclusions  relatives  à  la  date  respective  de  ces  trois  compositions. 
La  présence  d'un  plus  grand  nombre  de  formes  anciennes  dans  Bélis., 
surtout  de  formes  de  la  décl.  des  subst.,  peut  tenir  à  une  autre  raison  : 
l'auteur  avait  peut-être  sous  les  yeux  un  modèle  d'une  époque  plus 
ancienne,  qu'il  aura  souvent  suivi  (cf.  Tableau  général,  Avertissement). 
Du  reste,  il  se  peut  que  Bélis.  ait  été  écrit  avant  les  deux  autres,  mais 
il  est  difficile  d'admettre  que  la  langue  ait  pu  accuser  des  progrès 
sensibles  entre  ce  poème  et  les  suivants,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
trente  ans  au  plus.  En  tout  cas,  Bélisaire  fait  plutôt  l'effet  d'une  com- 
position d'écolier  :  les  deux  autres  œuvres  sont  plus  personnelles  et 
plus  vécues.  Toujours  est-il  que,  considérés  l'un  dans  l'autre,  ces  trois 
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On  aura  beau  parler  d'une  recherche  pédante  :  en  sup- 
posant même  que  Georgillas  y  mette  de  la  coquetterie, 
on  nous  accordera  toujours  qu'il  en  met  beaucoup 
moins  que  ses  prédécesseurs.  Or,  cela  revient  à  dire 
que,  au  xii^  s.,  les  formes  modernes  n'avaient  pas  en- 
core assez  d'autorité,  n'étaient  point  suffisamment  en- 
trées dans  l'usage  pour  s'imposer  aux  écrivains  avec 
autant  de  force  qu'au  xv®  et,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  qu'au  xvi«  siècle.  La  progression  qui 
s'observe  dans  l'emploi  que  fait  de  ol  la  langue  écrite 
est  comme  un  reflet  du  développement  croissant  de  ol 
dans  la  langue  parlée.  On  pourra  soutenir,  si  l'on  veut, 
que  ol  s'employait  d'une  façon  générale  chez  le  peuple 
dès  le  x«  siècle,  qu'une  tendance  hellénisante  s'oppo- 
sait longtemps  à  la  victoire  des  formes  modernes;  on 
n'en  admettra  pas  moins  que  cette  opposition  diminuait 
de  plus  en  plus  :  les  formes  modernes  forçaient  en 
quelque  sorte  la  citadelle  et  se  multipliaient  au  point 
où  la  résistance  devenait  impossible. 

Mais  nous  n'avons  absolument  aucune  raison  pour 
affirmer  que  ol  soit  aussi  ancien  que  cela,  et  qu'il  ait 
dominé  dès  le  x*'  siècle  :  tout  ce  que  nous  pouvons  sa- 
voir du  développement  et  des  destinées  d'une  langue 
nous  est  uniquement  révélé  par  les  monuments  écrits. 
Quant  à  la  façon  exacte  dont  se  comporte,  se  transforme 
et  s'altère  la  langue  parlée,  c'est  là  pour  nous  l'inconnu, 
dès  qu'il  s'agit  du  passé  :  les  textes  seuls  nous  instrui- 
sent à  cet  égard.  Or,  ceux-ci  sont  d'accord  pour  nous 
montrer  ici  dans  l'emploi  de  ol  une  progression  régu- 
lière et  qui  se  taxe  par  des  chifl'res.  C'est  à  cela  qu'il 
faut  nous  en  tenir,  sans  chercher  plus  :  nous  ne 
pouvons  que  constater  les  faits.  L'exemple  de  Geor- 
gillas nous  démontre  donc  qu'au  xv*-'  s.  ci  avait  con- 
sidérablement gagné    du    terrain    et    tendait   do  plus 


pot"'me.s  nous  iloriiienf  une   im-Ap;e  satis^laisante  de  l'état  de  la  langue 
dans  la  seconde  moitié  du  xv"  s. 
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en  plus  à  faire  oublier  aï.  Ce  progrès  va  se  faire  encore 
plus  sensible  dans  les  documents  qui  vont  suivre.  N'ou- 
blions pas,  en  effet,  que  nous  touchons  au  temps  oii 
Sophianos  va  donner  ol  comme  paradigme  unique  du 
nominatif  pluriel  féminin,  et  que  cent  ans  environ  après 
Sophianos  nous  allons  rencontrer  un  texte,  TErophile, 
qui  nous  donnera  enfin  d'une  façon  uniforme  le  nomi- 
natif oî  :  or,  ce  texte  est  le  plus  pur  spécimen  de  la 
langue  contemporaine  de  l'auteur. 

L'Erophile,  dont  nous  allons  nous  occuper  bientôt, 
nous  l'espérons,  dans  un  travail  spécial,  est,  avec  TEro- 
tocritos,  pour  l'histoire  du  grec  moderne  un  document 
de  la  plus  haute  importance  :  cette  tragi-comédie  nous 
permet,  en  effet,  non-seulement  de  nous  rendre  compte 
de  l'état  de  la  langue  grecque  au  xvii^  siècle,  mai*s  elle 
nous  donne  encore  un  critérium  d'après  lequel  nous 
pouvons  apprécier  des  compositions  contemporaines 
du  poème  ou  postérieures  h  lui  :  d'après  l'Erophilc,  nous 
pouvons  dire  si  ces  compositions  nous  donnent  ou  non 
la  langue  du  temps,  et  quelle  importance  on  doit  atta- 
cher aux  témoignages  qu'elles  peuvent  nous  fournir. 
Beaucoup  plus  facilement  que  pour  le  moyen  âge,  nous 
pourrons  donc  distinguer  ici  l'élément  ancien  de  l'élé- 
ment moderne.  Ghortatzis  ne  s'est  guère  servi  que  de 
la  langue  parlée  la  plus  pure  :  là,  pour  la  première 
fois,  les  formes  modernes  se  sont  substituées  sur  toute 
la  ligne  aux  formes  anciennes,  et  c'est  le  premier  do- 
cument en  date  qui  nous  donne  cette  substitution  d'une 
façon  aussi  complète  (I)  :  la  langue  de  l'Erophile  est 
la  pure  langue  moderne  (2).  On  a  presque  envie  de  dire 


(1)  Pour  rErotocritos  etZea.  voir  Tableau  i,''éaéral  :  ces  deux  textes, 
le  premier  surtout,  ne  sont  pas  encore  la  langue  moderne,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  l'Erophile  et  qu'on  la  parie  encore  aujourd'hui. 

(-2)  Bien  entendu,  il  faut  dans  tout  ceci  faire  la  part  du  dialecte 
Cretois,  dans  lequel  ce  texte  est  écrit.  Quelques  particularités  Cre- 
toises mises  à  part,  l'Erophile  nous  montre  clairement  ce  que  la  langue 
grecque  était  devenue  après  une  longue  évolution. 
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que  c'est  le  premier  document  correctement  écrit.  La 
correction  ne  consiste  pas,  en  effet,  comme  quelques 
puristes  inclinent  à  le  croire,  dans  l'emploi  des  for- 
mes obsolètes,  dans  l'usage  d'expressions  et  de  mots 
pris,  les  uns  à  la  belle  époque  classique,  les  autres  h. 
Polybe,  les  autres  enfin  au  moyen  âge  byzantin  :  ce 
n'est  là  au  fond  que  la  confusion  dans  le  style  et  l'im- 
propriété dans  le  langage  :  si  nous  voulions  parler 
comme  les  maîtres  d'école,  nous  dirions  que  ce  style 
est  rempli  de  fautes.  Celui-là  au  contraire  s'exprime 
avec  pureté  et  avec  goût,  dont  le  style  est  homogène, 
dont  la  langue  présente  un  système  grammatical  et 
phonétique  sans  mélange,  dont  la  parole  nous  repro- 
duit les  formes  modernes  de  la  langue  dans  l'état  où 
elles  sont  arrivées  après  un  long  développement  his- 
torique et  sans  intrusion  de  la  grammaire  artificielle 
des  savants.  Telle  est  la  langue  du  peuple,  telle  fut 
aussi  la  langue  de  Ghortatzis.  C'est  à  la  Crète,  dont 
l'histoire  littéraire,  esquissée  par  M.  Sathas,  serait  si 
précieuse  à  faire  pour  les  éludes  néo-helléniques,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  élevé  le  premier  monument 
moderne.  Chortatzis  eut  en  quelque  sorte  le  respect  de 
son  style  :  il  ne  souffrit  pas  que  des  formes  contradic- 
toires pussent  s'y  montrer  à  leur  caprice,  à  côté  l'une 
de  l'autre,  que  cl  figurât  à  côté  de  aï,  du  moment  que 
ai  avait  déjà  disparu  (\).  11  faut  avouer  qu'il  avait  aussi 
la  main  forcée  :  il  était  bien  obligé  de  se  servir  du  lan- 
gage que  l'on  parlait  îiutour  de  lui,  puisqu'il  s'adressait 
à  la  i'nul(^.  :  nous  savons  que  l'Iù'ophile  a  été  représenléo 


(1)  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  examen  détaillé  de  l'Erophile  :  j'es- 
père m'en  occuper  tout  spécialement  au  point  do  vue  de  la  lanf^ue. 
Qu'il  me  sullise  de  remarquer  que  les  quelques  contradictioiis  phoné- 
tiques qui  s'y  trouvent  ne  sont  peut-êlie  dues  qu'au  hasard  de  l'écriture 
et  i\  la  tradition  oKhoj^raphique  :  ainsi  les  {^'•roupes  ttt,  /t,  cO  pour  ^t, 
y^T,  TT  y  sont  encore  employés.  Cf.  Mondry  Baudouin,  p.  44,  justement 
critiqtié  par  G.  Meycr,  licrtiacr  Philolo(jUche  Wochenscltrift,  1884, 
no  31-32,  p,  *JW.  Sur  lu  désinence  -u-,  cf.  [)liis  loin,  Tableau  j^-'énéral. 
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sur  la  scène.  C'est  du  théâtre,  en  effet,  que  viendra  la 
réforme  décisive  :  un  grand  auteur  dramatique,  un 
Molière,  si  la  Grèce  pouvait  en  rêver  un,  fixera  défini- 
tivement le  langage,  donnera  la  mesure  et  créera  la 
langue  littéraire  moderne  d'une  façon  classique. 

Je  donne  ici  la  liste  des  vers  de  l'Erophile  où  ot  se 
trouve.  Pour  que  la  statistique  soit  complète,  je  fais 
suivre  aux  citations  de  l'Erophile  le  relevé,  par  ordre 
alphabétique,  des  textes  contenus  dans  l'Index  :  on 
replacera  facilement  à  leur  date  ceux  de  ces  textes  qui 
se  prêtent  à  une  classification  chronologique.  Je  laisse 
pour  le  moment  de  côté  les  textes  tout  à  fait  modernes, 
tels  que  les  recueils  de  Chansons  et  de  Contes,  sur 
lesquels  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Pour  les  textes, 
dont  on  ne  donne  pas  ici  le  relevé  du  nom.  ai,  on  est 
prié  de  se  reporter  au  Tableau  général.  On  ne  consi- 
dère dans  ce  qui  suit  que  les  textes  où  oi  se  trouve. 

Oi  -eq  N,  voyez  Erophile  Prologue  3  (2),  23  (2),  25,  26, 
30,  103;  I  59,  60,  70,  174  (où  -ai  doit  être  corrigé;  cf. 
1,  124;  IV,  739;  2,  46;  III,  277),  195  (2),  200  (2),  526; 
II  51,  139,  173,  187,  293,  399;  2,  p.  361,  1.  8;  III,  16, 
122,  147,  366,  425  (3);  3,  25;  IV  160,  297,  298,  323  ;  V  96, 
265,  673;  oi  zq  n  II,  128,  231  ;  IV,  283;  V,  316,  p.  460, 
1.  3,  p.  467,  1.  1  (IV,  204  o^  est  singulier.  Cf.  Eroph. 
II  ibid.;  il  faut  donc  écrire  yj)  ;  ol  -eq  o  IV,  298,  550  (2)  ; 
V,  510;  Cl  yip=q  Dédicace  17  ;  II,  107  ;  IV,  323. 

Abraham  oî  constant;  voyez  p.  56.  —  Andron.  oi  -eq 
N  35,  40,  43;  oi  -eq  n  18.  —  Apoll.  pas  de  ai;  cf.  p.  57. 

—  Apoc.  I,  cf.  p.  57;  ai  est  absent.  —  Apoc.  II  de 
même.  —  Asin.  oi  constant;  cf.  p.  57.  —  Asin.  lup.,  ci 
constant;  cf.  supra,  p.  57.  —  Batrach.  ci  constant;  cf. 
supra,  p.  57;  ai  -zq  n  411.  —  Belis.  I,  aï  -ai  8;  oi  cf. 
supra,  p.  57.  —  Belis.  II,  ai  -ai  17  (2),  18  ;  ai  -zq  n;  577  ; 
01  cf.  supra,  p.  57.  —  Belth.  ai  -ai  447,  1020,  1302; 
ai  'Zq  n  620,  ci  cf.  supra.  —  Gypr.  ai  -zq  N  2,  6  ;  ci  -zq  N 
70,  27;  oï  xàpsç  27,  13;  oî  -zq  0*51,  2;  74,  39;  ci  ou6  68,  5. 

—  Dig.  II,   cf.  aï  -zq  N   1453,  cf.  704.  —  Dig.  III,  cf. 

• 
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supra;  al  absent.  —  Dig.  IV,  cf.  al  -£ç  N  227,  432,  i2G8^ 
2317,  2218;  voir  Tableau  général.  — Drimyt.  al  absent; 
ol  -£;  N  69.  —  Elem.  al  absent;  ol  -te,  N  p.  H  ;  ot  -sç  o 
p.  Il  (2).  —  Erotocf.  al  absent;  ot  -s;  N  3,  50,  62,  176, 
703,  718,  731,  808,  1)88,  1124,  1262,  1372,  1577,  1736, 
1758,  1937,  2129,  2174;  ol  -s;  n  330,  731,834,  1895;  ol 
-Eç  0  6,  143,  1123.  —  Imb.  1,  ai  -eç  n  42  ;  cf.  supra.  — 
Imb.  II.  al  -s;  n  54;  cf.  supra.  —  Imb.  III,  al  x^ïpat  54; 
cf.  supra.  —  Imb.  IV,  comme  Imb.  III.  —  Luk.  al  -ai 
141,  217.  419,  539  (2),  541 ,  961,  1900,  2006,  2032,  2035, 
2043,  2201,  2347,  2708,  2763,  2771,  2927;  al -tq  n  418, 
419,  457,  1307,  1607,  2992,  3090;  al  -eiq  2133,  2709,  2763, 
2772;  ol -£çri533,  2110.  —  Mich.  Limb.  ol  toujours  ;  cf. 
supra,  p.  58.  —  Mich.  Stren.,  al  -ai  Préf.  45;  176;  al  -eq 
N  176,  182,  637  ;  cf.  supra.  —  Pour  les  Papyrus,  voyez 
Tableau.  Phort.  cf.  al  -eq  N  107,  280,  voyez  Tableau 
général.  —  Picat.  al  -sç  o  195  ;  cf.  supra,  p.  58.  —  Po- 
ric.  Pucll.Juv.  1  et  II,  Rum.  Trag.  (cl  -iq  o  p.  14),  Sachl. 

I,  II,  III,  Scot.,  Sen.  puell.,  Sklav.,  Stabul.,  Stath., 
Stavr.,  Suz.  II  ol  constant;  cf.  supra.  —  Syntip.  III  al 
iXrAoai  5,  15;  al  -zq  n  73,  2;  al  ziq  135,  8;  cf.  supra.  — 
Valach.  al  -z.q  n  2103;  al  -£i;  n  61  ;  cf.  supra.  —  Vind. 
pop.  al  -£ç  n  1,  110  ;  cf.  supra.  —  Xcnit.  al  -cç  N  72  ;  cf. 
supra.  — Zen.  ol  constant;  cf.  supra.  —  Les  désinences 
-Eq  N,  -z.q  0  modernes  seront  données  à  xé;. 

En  conséquence,  voici  la  liste  abrégée  des  textes  où 
zl  se  montre  constant  au  féminin  :  ABC,  Abraham, 
Andron.,  Apoll.,  Apoc.  I,  Apoc.  II,  Asin.,  Asin.  Lup., 
Dig.  III,  Drimyt.,  Elemen.,  Eroph.  I  et  II,  Erotocr., 
Oeorg.  ilhod.,  Mich.  Limb.,  Pap.  Leid.  I  (ar.a^),  Poric, 
Prodr.  m  (d'après  le  1310),  Puell.  juv.  I  et  II,  Pulol., 
Rum.  Trag.,  Sachl.  ï,  Sachl.  II,  Sachl.  III,  Scot.,  Sen. 
puell.,  Skh'iv.,  Slabul.,  Stath.,  Stavr.,  Suz.  H,  Zen. 

Au  contraire,  les  textes  où  ol  et  al  sont  également 
absents,  sont  :  Alph.  mund.,  Ghartz.,  Gonst.,  Dig.  I, 
Dist.   I,  Nik.,  Pnp.  Ath.,  Pap.  Ber.  II,  Peccat.,  Prodr. 

II,  Prodr.   V,  Sarant.,  Sen.  I,  Sen.  II,  Sen.  III,  Sfak, 
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Il,  Solom.,SpaneasI,  Spanctis  II,  Suz.  I  et  HT,  Tag.  I, 
Tag.  II,  Tag.  III,  VcneL. 

Les  textes  qui  contiennent  ai  à  l'exclusion  de  ci,  sont, 
d'autre  part:  Adam,  Alex.,  Ali,Gallim.,  Geph.,  Dig,  II, 
])ig.  IV,  Gloss.  Lnod.,  Glykas.,Inrort.,  Interpret.  Mon- 
tep.,  Italograeca  I  et  II,  Lex.,  Malalas,  Pap.  Ber,  1, 
Pap.  Leid.  II,  Pap.  Lond.,  Pap.  Taur.,  Pap.  Vat.,  Pa- 
raphrasis,  Phort.,  Prodr.  I,  II,  IV,  Russ.  descripta, 
Spaneas  III,  Syntip.  I,  Syntip.  II. 

Ceux  qui  présentent  un  mélange  des  deux  formes 
sont  :  Batrach.,  Belis.  ï,  Belis.  II,  Belth.,  Cypr.,  For- 
mul.,  Georg.  Belis.,  Georg.  Const.,  Hermon.,  Imb.  I, 
Imb.  II,  Imb.  III,  Imb.  IV,  Léon,  or.,  Luk.,  Missa, 
Mich.  Stren.,  Pap.Lup.,  Physiol.,  Picnt.,  Prodrome  VI, 
Quadrup.,  Syntip.  III,  Tamerl.,  Valach.,  Varn.  pug., 
Vind.  pop.  Xenit. 

Enfin,  les  textes  qui  offrent  la  combinaison  aï  -sç  N 
sont  :  Gallim.,  Garni,  hist.  (vide  infra),  Gypr.,  Dig.  II, 
Dig.  IV,  P.,  Georg.  Gonst.,  Hermon.,  Lex.,  Mich. 
Stren.,  Phort.,  Quadrup.,  Xenit. 

Parmi  les  recueils  contemporains  ou  tout  récents, 
oî  se  trouve  uniformément  dans  les  Gontes  ou  Ghan- 
sons  populaires  qui  suivent  :  Ath.  I,  H,  III,  IV,  Gapp., 
Garm.  am.,  Garm.  div.,  Garm.  gr.  (Sfak.  I,  Dist.  H), 
Garm.  hist.  (n»  70,  v.  6  ai  \hr.i\=z^  n'est  pas  populaire; 
cf.  ihid  ,  p.  d27),  Garm.  rel.,  Carm.  div.,  Ghartz.,  Ghass., 
Dig.  V,  Epirus,  F.  (cf.  t.  II,  p.  î)8  ai  -sç  N  (2).  A  moins 
que  ce  ne  soit  dialectal  (??),  cf.  p.  96,  léchant  a  été  mal 
recueilli  :  il  faut, rétablir  :  oï)  Jeann.,  Marit.  vind.,  Pe- 
lop.,  Pio  Astyp.,  Ep.,  Syr.,  Tin.,  Rum.  dist.,  Schmidt., 
Triph.Le  nom.  plur.  fém.  est  absent  des  autres  textes  : 
Garm.  ^v.  (Sfak.  H,  Suz.  III,  Porphyr.)  et  Eub.  Pour 
plus  de  détails,  voyez  tous  ces  textes  au  Tableau  gé- 
néral. 

Dans  le  recueil  de  Passow  oï  domine  (36,  -4;  38,  21  ; 
39,  4;  41,  8;  42,  25;  45  «,  4;  50,  27  (2),  29  (2);  52,  9  ; 
54,  4  ;.  69,  1 ,  2  ;  70,  6  ;  73,  5  ;  75,  1  (écrit  oï)  ;  81 ,  24  ;  84, 
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10  ;  88,  IG  ;  99,  2  ;  d  16,  o  ;  1^20,  1 :  122,  12  (2)  ;  125,  1  (2), 
2;  131,  5;  133,8;  loO,  13;  157,  5;  191,  11;  196,  14;  201, 

4  ;  241 ,  6  ;  255,  4  ;  257,  4  (2)  ;  258,  4  ;  258,  19  ;  264,  11  ; 
269  a,  6;  310  a,  51;  315,  2;  324,  13;  334,  9  (?)  ;  343,  1; 
367,  5  ;  368,  2,  5,  6  ;  369,  3  ;  372,  2  ;  373,  1  ;  399,  3  ;  409, 
12;  410,  4;  412,  11;  434,  9;  435,  5  ;  438,  35;  441,  2; 
442,  3;  445,  2;  466,  43;  491,  \0;  511,  34;  518,  47  (2); 
567,  5;  573,  4  ;  577  a,  1;  591,  1  ;  624,  9,  11;  625,  9;  631, 

5  (écrit  Cl);  632  a,  1  (2)  ).  On  trouve  néanmoins  un  cer- 
tain nombre  de  fois  al  :  41,  7  aîo6G;.il  y  a  ci  un  vers 
plus  bas;  aï  provient  donc  certainement  de  la  négli- 
gence du  collecteur  de  la  Pandora,  qui  n'a  pas  bien 
entendu,  ou  qui  n'a  jamais  peut-être  songé  à  établir  une 
difTérence  quelconque  entre  le  grec  ancien  et  le  grec 
moderne  ;  98,  1  ai  zizovAt^  (Thessalie,  Recueil  de  Tom- 
maseo.  Mal  recueilli);  123,  11   ai  y.'jpicsç  (même  obser- 
vation); a[-ai  220,  1,  12,  13;  îbid.,  -ai  1,  7,  10  (2),  12 
(probablement  corrigé  par  Kind.  Eunom.,  IIl,  36)  ;  390, 
1   ai  Y'jvaty.s;  (Eul.  36;  Marcellus,  II,  58;  certainement 
corrigé  par  les  éditeurs  d'après  un  système  préconçu)  ; 
432,    16  ai  y/qeç,  (Samothrace;    dialectal?    Cela  paraît 
plutôt  une  correction  ou  une  négligence)  ;  532  a,  4  aï 
-ai  (Marcellus,  I,  228  ;  la  chanson  n'est  certainement 
pas  populaire)  ;'532,  5  aï  -zq  n  (même  observation  que 
pour  41,  7);  579  0,31  ai-£;n(Sand.  73.  M.  11,336;  correc- 
tion ou  négligence  des  éditeurs);  cf.  aussi  609,  11  véat 
qui  n'est  certainement  pas  populaire  ;  621 , 1  ai  -aï  (M.  II, 
230,  cf.  390,  1);  631,  5  aï  -sç  N  (Arcadie.  Probablement 
mal  entendu];  632  a,  21  aï  -ai,  22  aï  -s;  N  (2)  (cf.  220,  1). 
Dans  tous  ces  endroits,  je  rétablis  cï  d'après  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  de  cette  forme  et  de  son  installation 
déhnitive  dans  la  langue  au  xvii®  siècle.  Une  seule  fois 
peut-être  aï  ne  serait  pas  h  corriger  :  574  h,  3  (l).  11  est 
possible  que  ces  vers  nous  aient  conservé,  en  effet,  une 
ancienne  formule  superstitieuse  et  religieuse. 

(1)  Cf.  Schmidt,  Volkdeben,  SilO,  n.  1  et  217. 

Anniiaihk  '[y^^Ty.  0 
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De  la  monographie  qui  précède  se  dégagent  dès 
maintenant  certaines  conclusions  que  nous  allons  con- 
signer ici,  afin  de  les  reprendre  plus  tard  et  de  les 
réunir  aux  résultats  que  pourra  nous  fournir  l'étude 
des  autres  formes. 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  le  nom.  fém.  plur.  oi  se 
rencontre  dans  les  Papyrus  gréco-égyptiens;  il  est 
absent  des  bons  manuscrits  de  Prodrome  et  n'apparaît 
chez  les  auteurs  byzantins  qu'à  partir  du  commence- 
ment du  xiv^  s.  Ceci  nous  montre  tout  d'abord  qu'un 
phénomène,  propre  à  la  néo-grécité,  peut  se  produire 
sur  un  point  beaucoup  plus  tôt  que  sur  un  autre  :  1°  il 
y  a  donc  à  déterminer  dans  le  grec  médiéval  certaines 
régions  linguistiques;  ce  seraient  ici  l'Egypte  d'une 
part  et,  de  Pautre,  les  pays  grecs  proprement  dits 
(Byzance,  Epire,  Chypre,  Rhodes,  Crète,  le  continent 
et  les  îles);  2"  le  nominatif  ci  fém.  est  bien  conforme 
aux  tendances  nouvelles  de  la  néo-grécité,  puisqu'il  se 
développe  spontanément  sur  des  points  divers,  sans 
contact  les  uns  avec  les  autres,  et  qu'il  est  déjà  en 
germe  dans  le  paléo-grec  (iw  xeïps);  3"  si  ot  tarde  tant  à 
se  produire  définitivement  et  se  montre  à  peine  du 
I"  au  xii''  s.,  c'est  que  les  formes  nouvelles  sont  comme 
perdues,  dans  cet  intervalle,  au  milieu  des  formes  de 
la  xciv/j  ;  les  formes  anciennes  sont  encore  trop  pré- 
sentes aux  esprits  et  ne  laissent  point  arriver  à  matu- 
rité la  langue  moderne. 

D'autre  part,  la  question  des  subsistances  dialectales 
se  trouve  écartée  pour  oî,  grâce  à  l'étude  des  textes  ; 
l'histoire  de  ce  nom.  nous  montre  que  c'est  une  forme 
nouvelle,  puisqu'elle  se  développe  au  moyen  âge,  au 
milieu  des  formes  de  la  xoiv/j. 

Nous  ne  voyons  pas,  en  outre,  que  ce  développement 
ait  été  entravé  chez  les  auteurs  byzantins  par  des 
affectations  de  purisme  :  oî  suit  chez  eux  une  progres- 
sion constante;  les  formes  al  -s;  N  dans  Hermon.  et 
Quadrup.  sont  particulièrement  significatives  ;  ces  deux 
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auteurs  appartiennent  justement  à  une  époque  où  ol 
fém.  n'est  pas  encore  un  fait  accompli,  par  conséquent 
à  une  époque  oti  une  forme  ancienne  encore  subsistante 
(ai)  peut  s'accoupler  à  une  forme  moderne  déjà  en  usage 
(-£;  N)  ;  la  forme  moderne,  jumelle  de  -zq  N,  serait  ci  ; 
mais  celle-ci  n'est  pas  encore  assez  forte  pour  s'asso- 
cier à  -sç  N,  sa  compagne  moderne. 

Enfin,  il  faut  noter  ce  que  le  développement  de  ce 
nominatif  peut  nous  apprendre  sur  les  moments  prin- 
cipaux qu'a  traversés  la  formation  du  néo-grec  :  les 
formes  modernes,  concurrentes  des  formes  anciennes, 
ne  se  développent  avec  abondance  que  dans  la  période 
comprise  entre  1200  et  1600,  quelque  anciennes  que 
soient  leurs  racines  dans  le  passé;  elles  n'atteignent 
leur  plein  épanouissement  et  ne  l'emportent  définiti- 
vement qu'au  xvii^  s.  Cette  marche  historique  nous 
sera  rendue  plus  sensible  encore  par  le  tableau  suivant 
qui  n'a,  bien  entendu,  qu'une  valeur  idéale;  on  prend 
20  comme  chiffre  absolu  : 


I 

20  al 

II 


19  aï 

1  ol 

III 

15  al 

0    01 

Grec  ancien,  avant  le  i^**  s.  av.  J.-G.  ; 
Y]  inconnu  et  impossible* 


i*^'^  au  xii^  s.  de  notre  ère  ; 
Papyrus  gréco-égyptiens. 


xiii«  s.?  Byzance. 


IV 


10  al  xiv«  s.  Hcrmon.  (Juadrup, 

10  oî  Pulol. 
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v" 

15  al  xye  s.  Georgillas.  Cf.  supra, 

5  Cl  p.  74. 

VI 

1  aï  xvi«  s.  Abraham.  Imb.  I,  II,  III,  IV; 

19  oî  Sophianos,  Vind.  pop.,  Xenit. 

VII 

20  01  xvii^  s.  Simon  Portius.  Erophile. 

Depuis  le  xvii^  s.,  en  effet,  ci  a  dominé. 

Aujourd'hui  aï  a  complètement  disparu  (1).  Le  peuple 
ne  connaît  plus  guère  que  cï,  et  la  conversation  ne  se 
sert  pas  d'un  autre  article  pour  le  féminin.  Ainsi  donc 
la  forme  vraiment  moderne  este!.  Qu'un  maître  d'école 
ignorant  enseigne  sans  sourciller  aux  enfants  que  le 
nom.  plur.  moderne  est  aï,  comme  si  le  temps  n'avait 
pas  marché,  cela  ne  nous  regarde  ici  en  rien.  Nous 
nous  occupons  de  néo-grec  au  seul  point  de  vue  lin- 
guistique et,  à  ce  point  de  vue,  nous  tenons  à  faire  un 
départ  bien  rigoureux  entre  les  formes  normales  et 
les  formes  artificiellement  conservées.  On  ne  parle 
plus  deux  langues  à  la  fois,  l'ancienne  et  la  moderne; 
aussi  partout  oii  l'on  entendra  aï  aujourd'hui,  on 
pourra  sûrement  affirmer  que  aï  est  de  provenance 
savante  :  il  faudrait  bien  se  garder  d'en  conclure  que 
aï  existe  encore.  La  langue  vivante  ne  le  connaît  plus. 
Nous  terminerons  toutefois  cette  première  partie  en 
exprimant  un  vœu  dans  un  intérêt  purement  scientifi- 
que :  il  serait  bon  de  ne  pas  corrompre  la  langue  du 
peuple  en  y  introduisant  des  formes  qu'elle  ne  connaît 


(1)  Al  est-il  employé  encore  par  le  peuple  dans  une  partie  quelconque 
de  la  Grèce,  à  l'état  dialectal?  On  serait  bien  reconnaissant  à  la  per- 
sonne qui  nous  renseignerait  à  cet  égard. 
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pas,  et  de  veiller  surtout  à  une  reproduction  scrupu- 
leuse, dès  qu'il  s'agit  de  la  publication  de  chansons 
ou  de  contes  populaires,  de  la  langue  nationale  parlée. 
Ce  sera  mettre  entre  les  mains  de  la  science  des 
documents  sur  lesquels  elle  pourra  au  moins  compter. 
Cette  malheureuse  habitude  de  ne  pas  faire  la  distinc- 
tion des  deux  langues  est  des  plus  fâcheuses,  qu'on 
veuille  bien  y  réfléchir  :  loin  de  faire  honneur  au  grec 
moderne,  comme  on  le  croit  naïvement,  cela  tend  à 
nous  représenter  cette  langue  comme  une  sorte  d'or- 
ganisme monstrueux  et  hybride,  sans  consistance 
aucune  et  sans  homogénéité.  Du  reste,  la  science  n'a 
pas  à  tenir  compte  des  restitutions  savantes  :  al  n'existe 
plus  :  la  Grèce  moderne  ne  connaît  plus  que  oî. 


ACCUSATIF   FÉMININ    PLURIEL    :    TÉS 

Téç,  accusatif  pluriel  féminin  de  l'article,  a  été  pris 
tantôt  pour  un  datif  (1),  et  l'on  a  écrit  conséquemment 
Taîç,  tantôt  pour  un  accusatif  éolien,  et  l'on  a  écrit  xai'ç. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  à  ces  in- 
terprétations. L'emploi  du  datif  pour  l'accusatif  est 
chose  impossible  et  tout  à  fait  sans  exemple  (2).  D'ail- 
leurs, le  nom.  plur.  des  noms  féminins  de  la  première 
déclinaison  est  aussi  en  -s;,  qu'on  écrit  -ai;,  vXwc:- 
catç  (3);  or,  il  ne  peut  ôtre  ici  question  d'un  datif  plu- 
riel reporté  au  nominatif,  comme  on  l'a  cru  quelque- 
fois (4).  Quant  à  voir  une  forme  éolienne  dans  lai;  ou 

(1)  Remarquez  le  masc.  qui  a  bien  toù^  accusatif  (cf.  Déclinaisons 
2^9)  et  le  neutre  qui  dit  toujours  rû.  et  jamais  zoi;. 

(2)  Déclinaisons,  230. 

(3)  Mullach,  152-153. 

(4)  Lex.,  p.  224.  Il  convient  de  remarquer  que  le  datif  avait  une 
tendance  bien  marquée  a  disi)araUre,  antérieurement  à  l'apparition  de 
la  forme  t;,-,  Cf.  De  Syntipa,  333,    et  Syntip.   I,  53,  11;  54,   10,  etc., 
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dans  Y^.wŒciai;  (1),  il  y  faut  renoncer.  La  déclinaison  mo- 
derne n'est  nullement  dialectale  :  elle  présente  tous  les 
caractères  de  la  y.oivY].  Du  reste,  il  ne  faut  pas  être  plus 
éolien  que  les  Eoliens  eux-mêmes;  M.  Ghatzidakis  n'a 
pas  manqué  de  le  faire  observer  (2).  Les  féminins  des 
thèmes  en  -i  comme  oùcq  font  aussi  -zq  au  pluriel;  on 
écrit  ici  également  cpucaiç.  La  langue  moderne  est  vrai- 
ment bien  étrange,  si  elle  s'est  de  la  sorte  éolisée,  en 
dehors  de  tout  propos,  comme  Mullach  le  soutenait. 
Il  y  a,  à  cette  substitution  de  xéç  à  liç,  une  raison 
plus  simple  à  la  fois  et  plus  profonde  qui  doit  être 
cherchée  dans  l'essence  même  de  la  déclinaison  mo- 
derne. Le  rapport  qu'il  y  a  entre  xé;  et  le  système  de 
la  déclinaison  néo-grecque  a  été  remarqué  déjà  par 
quelques  savants  (3).  Néanmoins,  les  choses  ne  sont 
pas  aussi  simples  qu'on  o  voulu  les  exposer  dans  ces 
divers  travaux,  excellents  en  eux-mêmes,  mais  qui 
n'ont  point  eu  précisément  pour  base  la  méthode  his- 

etc.  Voyez  aussi  Texcellent  travail  de  M.  Krebs  :  Die  Praepositio- 
nen  bei  Polybiiis,  Wûrzbiirg,  1881.  La  statistique  oonsciencieuse  à 
laquelle  l'auteur  s'est  livré  tend  à  établir  que  l'accusatif  l'emporte  sur 
le  datif  déjà  chez  Polybe,  voir  p.  3-10  et  p.  7.  Nous  traiterons  plus  en 
détail  de  cette  question  du  datif,  qui  ne  peut  être  résolue  en  quelques 
lignes,  quand  nous  aborderons  l'étude  de  la  Syntaxe. 

(1)  Cf.  plus  haut,  notes  1  et  4 

(2)  Athen.  X,  p.  27;  y.xJ.v.iç,  n"a  jamais  été,  en  effet,  un  nom,  ni 
lesbien  ni  éolien. 

(3)  Déclinaisons,  230,  court  mais  très  net;  Foy,  p.  91  (ignore  le 
travail  précédent  ;  on  ne  voit  pas  bien,  ibid.,  si  ^u'/arî'pîî  a  est  dû  à  l'a- 
nalogie ou  à  une  altération  vocalique  ;  on  y  trouvera  en  note  une  bonne 
remarque  sur  les  nom.  tzaconiens  oi  iJ.-/iTipt)\  Archiv,  61;  M.  Defï- 
ner  ignore  ou  ne  cite  pas  les  deux  travaux  précédents;  les  rapports 
des  deux  déclinaisons  et  leur  influence  réciproque  sont  bien  saisis  ;  la 
partie  historique  est  très  faible  ou  n'existe  presque  pas  (cf.  NG.  I, 
pp.  10-356,  note  5),  et,  comme  dans  tous  les  travaux  de  M.  Deffner, 
il  y  a  là  un  mélange  de  vérité  et  de  fantaisie,  tels  que  les  dorismes, 
p.  65,  qui  donne  quelque  intérêt  à  cet  article,  mais  lui  enlève  toute 
soUdité.  —  Betz.  Beitr.  VI,  pp.  326-336  (1881)  ;  Athen.  X  (188-2),  pp.  27, 
99.  P.  2Q>,  M.  Ghatzidakis  ne  connaît  pas  encore  Déclinaisons,  qu'il 
cite  p.  209. 
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torique;  il  nous  semble,  au  contraire,  que  la  méthode 
historique,  toutes  les  fois  que  l'emploi  en  est  possible, 
est  seule  en  état  de  nous  fournir  quelque  certitude, 
dans  les  questions  qui  nous  occupent.  Il  s'agit  moins, 
en  effet,  de  trouver  que  de  prouver;  or,  les  articles  que 
nous  citons,  quelque  ingénieux  qu'ils  puissent  être  (tel 
que  Déclinaisons),  contiennent  surtout  des  hypothèses  : 
c'est  bien  sur  ce  terrain  que  se  place,  par  exemple, 
M.  G.  Meyer  (Déclinaisons,  p.  230)  ;  nous  pensons  donc 
qu'une  démonstration  rigoureuse  fait  encore  défaut. 
Celle-ci  ne  saurait  guère  être  faite,  en  réalité,  dans 
l'état  actuel  de  la  science  :  cette  démonstration  devrait 
s'appuyer,  en  effet,  sur  une  étude  historique  du  sys- 
tème de  la  déclinaison  néo-grecque,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  nous  reporter,  dans  l'analyse  qui  va 
suivre,  à  quelque  travail  antérieur.  Néanmoins,  malgré 
des  tentatives  assurément  très  louables  dans  ce  sens  (1), 
ce  travail  reste  à  faire.  Nous  ne  voulons  ici  nous-même 
en  esquisser  qu'une  faible  partie  :  nous  ne  prétendons 
donc  pas  donner  un  aperçu  complet  de  la  déclinaison, 
mais  seulement  examiner  d'un  peu  plus  près  l'influence 
qu'ont  exercée  l'une  sur  l'autre  la  première  et  la  troi- 
sième déclinaisons  anciennes  ;  nous  nous  demanderons 

(1)  Cf.  Déclinaisons,  loc.  cit.  ;  Foy,  loc.  cit.  ;  Arcli.  pp.  55-75;  Athen. 
X,  loc.  cit.  et  213-249.  Dans  ce  dernier  article,  Tauteur  ne  s'occupe 
guère  que  du  nom.  sing.  des  noms  fém.  de  la  première  décl.  ;  mais  ce 
travail  peut  désormais  être  considéré  comme  définitif  dans  ses  conclu- 
sions générales.  L'auteur  reprendra  sans  doute  lui-même  quelques 
points  qu'il  avait  laissés  non  éclaircis.  —  Mondry  Baudouin,  pp.  60-75. 
Les  rapports  des  deux  déclinaisons  ne  sont  pas  saisis  et  les  formes 
TraTc'pa;  et  //.vjTÎpa  nom.  sont  interprétées  d'une  façon  très-impro- 
pre. II  y  a  d'excellentes  parties  dans  la  Grammaire  de  M.  Legrand, 
pp.  14-27  et  surtout  pp.  114-126.  Je  le  répète,  dans  tous  ces  travaux, 
c'est  la  partie  historique  qui  laisse  à  désirer  surtout  :  il  convient  de 
dire  que  les  auteurs  n'ont  pas  voulu  toujours  se  placer  à  ce  point  de 
vue  et  souvent  n'avaient  pas  non  plus  à  le  faire,  comme,  par  exemple, 
M.  Legrand.  Voyez  aussi  Sophianos,  38-44;  Simon  Portius,  xxiii-xxvr 
(à  lire)  ;  Mullach,  141-171;  Mavroplirydis  396-437;  470-537  (quelques 
bonnes  parties). 
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ainsi  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  dégager  de  ces  deux  décli- 
naisons anciennes  une  seule  déclinaison  moderne; 
nous  adopterons  la  classification  des  substantifs  par 
déclinaisons,  comme  offrant  des  divisions  plus  nettes. 
On  verra  ici,  une  fois  de  plus,  nous  l'espérons/ que 
l'analogie  est  la  cheville  ouvrière  do  la  déclinaison 
moderne  (i). 


PREMIÈllE    DÉCLINAISON    MODEUNE    (2). 

En  résumé,  voici  les  faits  :  la  première  déclinaison 
ancienne,  —  noms  en  a-ç,  '/;-;,  -a^  -'/),  —  et  la  troisième 


(1)  M.  Chatzidakis,  Leg.  PhtJiong.,  a  assez  bien  déterminé  les 
limites,  l'extension  et  la  légitimité  dans  le  néo-grec  du  procédé 
analogique  {iiiiopc/Mi:  ;  auvî/opo///?  serait  plus  juste). 

(2)  Dans  la  Seconde  Déclinaison  on  pourrait  ranger  les  masc.  en 
-05,  jo-5,  ciOpuTzoç,  6iàç  {Bjôi  =  6zôi)  ;  et  les  neutres  en  -0  tô  oévTpo  ou 
en  -t  Tcccioi,  TzoLiZto'ù,  [j.ili,  fi.iliou  Soph.  II,  41  (écrit  /j.îàiou),  d'un  nom, 
* liilio-j\  ces  noms  sont  originairement  parisyllabiques,  d'où  la  désin. 
0^  au  gén.  Tzatoiov  :  cette  désinence  ne  se  comprendrait  pas  si  on 
rangeait  -nratôc  dans  la  classe  imparisyllabique,  comme  fait  Portius 
XXIV,  1.  Pour  les  noms  contractes  cf.  Nom.  contr.  Je  maintiendrai 
aussi  pour  le  moment  dans  la  Décl.  II  les  noms  comme  -Kccodivoi  (=  izoLp- 
ôévoç)  d'après  Ar^rdi,  gén.  Tzapôévoiç,  comme  fioviy.;  d'après  /jLoûaa,  cf. 
Athen.  X,  231-232.  KZ.  XXVII,  83  (mieux  peut-être  dans  Beitreege, 
58-59;  j'y  reviendrai  ailleurs;  la  marche  historique  de  ce  phénomène 
pourra  seule  résoudre  la  question).  Ces  noms  n'ont  pas  de  pluriel;  oi 
TzupOév-i  (Const.  74)  vient  d'un  nom.  v;  TzapOvjcc  (G.  Marcoras,  q"Os/.oç, 
p.  29,  ctpud  Legrand,  p.  119,  note  4),  tvjî  T,a.pdé\>ui  (Solomos,  Corfou, 
1859,  p.  304),  et  appartient  par  conséquent  à  la  Décl.  I  ng. 

Enfin  la  Troisième  Déclinaison  comprend  deux  classes  de  substan- 
tifs :  1°  des  noms,  parisyllabiques  au  singulier,  imparisyllabiques  au 
pluriel  :  a)  masculins  ^oi/xxç,  y.xfBTÇviç,  tzutzo'O:,  yx'^ii,  voîiâ  {'■^oUotç  cf. 
Legrand,  26,  note  1);  /SaatAtaç,  Sw/pâr/jç,  o^y;,  (r^'y/joc,);  b)  des  noms 
féminins  comme  alanov,  ^x/iSé;  c)  des  neutres  comme  y.épSo^,  xéporirx 
(Erotocr.,  p.  103,  apicd  Legrand  118;  édition  de  1777);  ôâffvîT.a  (Qua- 
drup.  104),  odiç,  ^âra;  2»  des  noms  imparisyllabiques  au  singulier  et 
au  pluriel,  -rzpy.fj.x,  Tzpxy.xTOU]  oo)tj.%^  ù'j)ij.7.-:o\)\   yJ.O'/o,    b.lrj-jv.zox)  (celui-ci 
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déclinaison  ancienne  —  thèmes  consonantiques  et 
thèmes  vocaliqucs  (les  noms  neutres  exceptés;  cf.  Ta- 
bleau, Avertissement)  —  se  sont  réunies  et  fondues, 
pour  ne  former  qu'une  seule  déclinaison  moderne. 

Nous  allons  essayer  de  montrer  rapidement  la  façon 
dont  cette  fusion  s'est  accomplie;  nous  rappellerons 
des  faits  dont  quelques-uns  sont  connus.  Ce  qu'il  nous 
importe  de  noter  surtout,  c'est  la  marche  historique  de 
ces  divers  phénomènes.  En  se  reportant  au  Tableau 
général,  on  complétera  facilement  ce  que  nous  ne  fai- 
sons qu'indiquer  ici.  Nous  n'insisterons,  dans  le  corps 
de  l'article,  que  sur  les  désinences  -îç  a  N  ou  A,  qui 
nous  intéressent  particulièrement. 


pourrait  aussi  venir  d'un  nominatif  à/6yaro  Pic  Syr.  216,  et  appartien- 
drait ainsi  à  la  Décl.  II)  ;  le  pluriel  est  en  -ara,  Tr^aascra,  à/iya-ra. 
Nous  adoptons  ici  la  classification  de  Simon  Portius,  qui  nous  paraît 
encore  la  meilleure;  il  reconnaît  (XXIII,  1)  six  déclinaisons;  les  quatre 
premières  (réductibles  à  deux)  comprennent  les  parisyllabiques  ;  les 
deux  autres  des  imparisyllabiques  au  singulier  ou  au  pluriel.  —  'O-j^î- 
y.oi,  aiZoLç,  etc.,  sont  indéclinables  (  Legrand,  p.  27);  cf.  s/-:ov 
Span.  II,  672,  Dig.  II,  2510.  —  A  la  III*  Décl.  ajoutez  quelques  substan- 
tifs de  la  Décl.  I  qui  n'ont  que -os;  au  plur.  :  iJ.y/Jrsiozç,  j-n'^-zv.^-:; 
-Qii  s'ajoute  immédiatement  à  la  voyelle  du  ^é\\.  On  reviendra  plus 
en  détail  ailleurs  sur  ce-oî^,  dû  à  l'analogie  de  la  Décl.  III  pg. 

Il  faut  voir  des  hétéroclites  dans  ffâ/taza^,  (ja/tâzoj  (Simon  Portius 
XXIV,  2).  /r/oç,  i.o-jix\  ovjzpo,  ovjTp-/}  (oï'vT,5ot?  cf.  Déclinaisous  227)  ; 
/àSo'jpxç,  y.uZohpoi,  vQv/.o/.\jpr,i,  voiy,o/.\jpioL  (Legrand,  23)  ;  [xx)oij.r,Y/<i'^  (So- 
phianos  II,  41);  //awâoî;, //.âwâs  ;  '/pÔL'^iij.Q,  ypulii/.'XTOu  (aussi  fép'jty.ou, 
Legrand  126,  note  6)  ;  pour  /jApr^poi,  etc.  cf.  Detz.  Beitr.  VI,  333. 

Les  caractères  généraux  de  la  déclinaison  ng.  sont  en  définitive  les 
suivants  :  1°  les  thèmes  vocaliques  ont  dominé  ;  ils  ont  remplacé  les 
thèmes  consonantiques  (à  ce  point  do  vue,  la  réflexion  sur  TtapOvjo, 
Beitrcege  58-59,  est. très  juste)  ;  les  thèmes  consonantiques  subsistants 
ne  sont  pas  propres  à  la  langue  moderne  et  doivent  être  considérés 
comme  des  héritages  de  l'ancienne  ;  dans  ceux-ci  même,  on  peut  ob- 
server une  tendance  à  la  vocalisation,  cf.  à/oyxTo,  forme  probablement 
sur  ■npû-iJ.v.zv.  ou  sur  v.j.o-^7.-:o'j  {::py.ixy.zoj)  qui,  lui-même,  suit  au  génitif 
l'analogie  d.e  la  Décl.  II  ng.  ou  pg.  En  viendra-t-on  à  dire  :  tô  :rpâ- 
//5«ro?2"  La  voyelle  du  nominatif  se  retrouve  à  tous  les  cas  (sauf  dans 
Décl.  II)  :  elle  détermine  la  flexion  des  autres  cas  de  la  déclinaison. 


90  J.  PSICHARI. 

Les  premiers  exemples  en  date  d'une  influence  ana- 
logique de  la  Décl.  I  pg.  sur  la  Décl.  III  pg.  nous  sont 
fournis  par  des  formes  comme  (r^iépav,  7:aT£pav  à  Tacc. 
Cf.  G.  I.  G.  4999  (214  apr.  J.-C.),  et  5030,  2  ([rr^iépav)  ; 
4000  àvopî'.avTav  (apud  E.  Egger,  Mém.  d'iiist.  anc.  et  de 
philol.  Paris,  18G3,  pp.  438-439)  ;  G.  I.  G.  1781  àv5pav; 
1988  b,  A,  10  |j//]Tépav;  Test.  vet.  Num.  15,  27;  Ezech. 
28,  13;  3  Reg.  1,  44  ;  2  Reg.  o,  18  [apud  iMullach,  162)  ; 
cf.  aussi  Mavrophrydis  419;  voyez  Pap.  Lup.  au  Ta- 
bleau général.' 

Nul  doute  que  l'analogie  n'ait  commencé  par  l'ace, 
comme  l'observent  Mavrophrydis  419  et  M.  Ghatzidakis 
(Betz.  Beitr.  VI,  334,  sans  citer  le  précédent);  ce  qui 
confirme  cette  hypothèse,  c'est  la  chronologie  de  ces 
diverses  formes  :  on  a  dit  [rr^iépav  sur  r,[jipav,  avant  de 
dire  'q  |j.y]Tépa  sur  -q  '^[jipa;  le  nom.  -f;  [r/;Tépa  n'apparaît, 
en  effet,  qu'au  ix^  s.  (cf.  Gloss.  Laod.).  Les  formes 
[j/r^Tépav  citées  plus  haut  ne  nous  autorisent  nullement 
à  conclure  qu'on  disait  déjà  yj  |rr;Tépa  dans  les  deux 
premiers  siècles  avant  ou  après  notre  ère,  comme  l'a 
cru  Mavrophrydis  (loc.  cit.).  Au  contraire,  {j/r^iépav  pré- 
pare lentement  l'avènement  de  ri  [rrjiépa  qui,  avant  le 
x<^  s.  de  notre  ère,  n'a  pas  encore  suffisamment  crû  en 
forces  pour  l'emporter  sur  les  formes  imparisyllabiques 
de  la  y.civ*ri  ancienne  et  n'apparaît  jusque  là  que  d'une 
façon  sporadique.  Mr^iépav  et  Tra-uépav  sont  des  formes 
de  transition  qui,  commiC  on  s'en  convaincra  par  les 
textes  cités  au  Tableau  général,  perdent  du  terrain  à 
mesure  que  r^  [r^Tépa,  ô  -âaiépac;  en  gagnent;  cf.  Gallim. 
en  regard  de  Georg.  Belis.  et  Georg.  Rhod.  ;  cf.  aussi 
Varn.  pug.  Inversement,  à  mesure  que  Traiépa;  se  dé- 
veloppe, l'ace,  moderne  iraTépa,  qui  n'est  pas  l'accus. 
ancien  conservé  intact,  mais  qui  se  forme  sur  Tiaiépav 
comme  Yj[jipa  ace.  sur  -^j^ipav,  se  multiplie.  Dans  les 
textes  contemporains,  iraiépav  ne  se  rencontre  plus  que 
par  exception  :  cf.  Eroph.  I.  F.  Pio  Syr.  ;  seul  le  type 
£vav  est  parvenu  à  se  conserver  jusqu'à  nos  jours,  et 
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c'est  le  seul  souvenir  que  l'on  garde  encore  de  l'étape 
::aT£pav;  cf.  Ali.  Athen.  Dig.  V.  Eub.  F.  Hermon. 
Imb.Il,  III,  IV.  Inf'ort.  Italograeca  II.  Nik.  Phort. 
Pio  Astyp.,  Ep.,  Syr.  Quadrup.  Rum.  trag.  Rum.  dist. 
Sachl.  II,  III.  Schmidt.  Sen.  puell.  Sklav.  Stabul. 
Stath.  Suz.  IL  Syntip.  III.  Zen.  —  "Evav  est  usuel  dans 
la  conversation. 

Pour  {j/r^Tépav,  ::aTÉpav,  voyez  :  ABC.  Alph.  mund. 
ApoU.  Apoc.  I.  Callim.  Gonst.  Cypr.  Dig.  II,  III,  IV. 
Dist.  I.  Georgillas.  Phort.  Prodr.  I,  III,  IV,  V,  VI. 
Pulol.  Sklav.  Spaneas  II.  Suz.  IL  IlaTépa  l'emporte  sur 
Tra-répav  dans  :  Eroph.  Physiol.  Picat.  Sachl.  IL  Scot. 
Sen.  IL  Sen.  puell.  Spaneas  III.  Stab.  Stath.  Stavr. 
Vind.  pop.  Xenit.;  il  est  constant  dans  :  Syntip.  III. 
Tag.  III.  Zen.  (où  également  Traiépa;  l'emporte  sur 
TuaiYjp)  ;  remarquez  enfin  TuaTépav  dans  Puell.  juv.  I,  mais 
absent  dans  Puell.  juv.  II;  cf.  enfin  Quadrup.  Pulol. 
Sen.  I.  Solom.  Spaneas  I,  où  ^Taiépav  et  Traiépa  sont 
employés  h  peu  près  un  nombre  égal  de  fois. 

Les  nom.  -TraTÉpaç,  [j/r^TÉpa,  qui  ne  sont  point  des  ace. 
employés  pour  des  nom.  comme  dans  les  langues  ro- 
manes, mais  bien  des  nomin.  formés  sur  des  ace. 
analogiques,  se  sont  ainsi  tout  naturellement  dévelop- 
pés h  côté  de  -ûarrip  et  de  [J/rjr^îp.  Les  renvois  suivants 
suffiront  à  reconstruire  l'histoire  de  ce  progrès  :  Trairjp 
et  [j/rjTT^p  sont  constants  dans  les  Papyrus  et  aussi  dans  : 
Const.  Dig.  I.  Glykas.  Malalas.  Peccat.  Phortius. 
Prodr.  I,  III,  V,  VI.  Rum.  trag.  Russ.  descr.  Sarant. 
(cf.  Tableau).  Stavr.  Suz.  I.  Syntip.  I,  IL  Premiers 
exemples  de  -raTépaç,  (j.r^xépa,  dans  Gloss.  Laod.  Inter- 
pret.  mont.  (iMont.  ?  Aesop.)  Italograeca  I  (doc.  0').  Ita- 
lograeca IL  Ces  formes  sont  rares  dans  :  Alex.  Luk. 
Spaneas.  Prodr.  II,  IV.  Callim.  Infort,  et  Dig.  II  ;  plus 
fréquentes  dans  ABC.  Léon.  or.  Lex.  Hermon.  Pulol. 
Quadrup.  Varn.  pug.  Zen.;  elles  gagnent  du  terrain 
dans  :  Abraham.  Georg.  Const.,  Rhod.;  elles  sont 
constantes  dans   :  Ali.  Alph.  mund.  Andron.  Athen. 
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Garm.  am.,  gr.  (Suz.  III,  Dist.  II),  rel.,  div.  Ghartz. 
Ghass.  Geph.  Gypr.  Drimyt.  Elemen.  Epirus.  Erophile. 
Erotokr.  Eub.  P.  Jeann.  Marit.  vind.  Mich.  Siren. 
Passow.  Picat.  Pio.  Piiell.  juv.  I,  II.  Rum.  dist.  Sachl. 
II,  III.  Scot.  Schmidt.  Sen.  puell.  Suz.  II.  Trap.  T^iph., 
tous  textes  postérieurs  au  xv«  s.  Les  deux  formes 
se  trouvent  mélangées  dans  Apoll.  Apoc.  I,  IL  Asin. 
Asin.  lup.  Batrach.  Belis.  I,  IL  Belth.  Garm.  hist. 
Dig.  m,  IV,  V.  Dist.  I.  FormuL  Georgillas.  Hermon. 
Imb.  I,  U,  III,  IV.  Infort.  Léon.  or.  Lex.  Missa.  Nik. 
PhysioL,  (oii  iraTYjp  l'emporte).  Poric.  Prodr.  II,  IV. 
Pulol.  Quadrup.  Sachl.  IL  Sen.  I,  II,  IIL  Sklav.  Solom. 
Stabul.  Syntip.  III.  Tag.  IIL  Valach.  Varn.  pug.  Venet. 
Vind.  pop.  Xenit.  Zen. 

Ainsi,  le  parisyllabisme  a  ses  premières  racines  vers 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  (formes  [j/zî^épav,  Tuaié- 
pav);  il  se  développe  tardivement  jusqu'au  xi«  s.,  gagne 
du  terrain  entre  1000  et  1600,  où  il  triomphe.  En  ré- 
sumé, plus  on  remonte  vers  le  moyen  âge,  plus  ces 
formes  sont  rares  dans  les  textes. 

La  forme  imparisyllabique  s'est  conservée  et  subsiste 
encore  de  nos  jours  dans  certains  mots,  concurrem- 
ment à  la  forme  moderne  :  ainsi  dq  (crétois),  7.y:)dq^ 
xaôsiç,  TÎç  à  côté  de  svaç,  ■'ACf:}b)xz^  /.aOévaç,  Tivi;  ;  cf.  Ath. 
Gapp.  Garm.  am,,  gr.  (Sfak.  III),  div.,  hist.  Ghartz. 
Ghass.  Epirus.  Eub.  Jeann.  Pelop.  Pio.  Schmidt.  Trap. 
Triph.  En  Grète,  à  ce  que  nous  apprenons  par  une  obli- 
geante communication  de  M.  Ghatzidakis,  -^zlq  se  dit 
communément,  cf.  aussi  Eroph.  Jeann.  Passow.  Pour 
ce  qui  est  de  zavîiç,  nous  y  reviendrons  ailleurs;  voyez 
en  attendant  :  x\BG.  Eroph.  Georgillas.  Glykas.  Hermon. 
Infort.  Physiol.  Prodr.  IV.  Pulol.  Quadrup.  Varn.  pug. 
Spaneas  I,  II,  III,  etc.  Ges  mots  ont  été  comptés  à  part 
dans  le  Tableau  général. 

Les  génitifs  de  vîavia;  et  de  [j.ousa  se  sont  formés  sur 
le  nominatif  :  vsavca,  [j.o6aac;  (Archiv.  62.  Betz.  Beitr.  VI, 
334,  où  vsavia  gén,  est  bien  étudié  au  point  de  vue  his- 
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torique;  on  y  cite  un  exemple  du  i«^'  s.  de  notre  ère); 
comme  on  l'a  dit,  la  voyelle  du  nominatii' domine  à  tous 
les  cas.  Ajoutons,  à  propos  du  gén.  vîav'a,  qu'on  ferait 
fausse  route  en  voulant  retrouver  dans  ce  génitif  une 
forme  attique  primitive,  antérieure  au  gén.  analogique 
vsavic'j  (qui  s'est  formé  sur  oîcttgtcd,  cf.  G.  Meyer,  293)  ; 
vîavîa  gén.  se  développe,  comme  nous  le  montrent  nos 
textes,  à  côté  de  v£av(cu  et  lui  est  postérieur  :  cf.  Her- 
mon.  Quadrup.;  d'ailleurs  les  Attiques  ne  connaissent 
que  v£av:o'j.  D'autre  part,  on  dit  de  même  yXi^rq  gén. 
sur  y.As^-T,;  nominatif;  les  gén,  doriens  -/.TicjTâ,  sùsp^-'^ 
ne  sont  donc  point  à  considérer  ici.  Le  type  vsavfa  est 
rare  dans  le  néo-grec;  pour  vXi':^':-^  ^Q'a.^  voyez  :  Abra- 
ham. Carm.  am.  Porph.  Sfak.  II.  Garni,  hist.  Dig.  II, 

III.  Eroph.  Georg.  Gonst.,  Rhod.  Imb.  I.  Italograecal, 
II.  Luk.  Missa.  Nik.  Physiol.  Picat.  Poric  Pnlol. 
Quadrup.  Sachl.  II.  Sen.  III.  Sklav.  Varn.  pug.  Zen. 
Le  vocatif  s'est  aussi  formé  sur  le  nominatif  :  Abraham. 
Apoll.  Asin.  Asin.  lup.  Belis.  II.  Gallim.  Ghartz.  Gypr. 
Dig.  II,  III.  Eroph.  Georg.  Gonst.,  Rhod.  Imb,  I,*^  II, 
m,  IV.  Missa.  Nik.  Poric.  Prodr.  IV,  VI.  Puell.  juv.  I, 
II.  Pulol.  Quadrup.  Sachl.  I,  II,  III.  Sarant.  Son.  I,  IL 
Sklav.  Stabul.  Suz.  IL  Syntip.  I,  II,  III.  Tag.  III.  Varn. 
pug.  Vind.  pop.  Xenit.  Les  gén.  vsavia,  îtXéoTY)  sont  un 
fait  accompli  au  xvii^  s.  ;  cf.  S.  Portius,  XXIII,. 1,  Gap. 

IV,  lignes  16  suiv. 

Pour  [j.c'jcjaç,  voyez  Gallim.  354,  où  le  poète  dit  d'a- 
bord TpaTTÉ^r^ç,  de  môme  362  plus  loin;  mais  le  nom. 
iÇiir.iCy.  revient  souvent  dans  le  récit  :  357,  358,  362; 
aussi,  au  v.  367  Tauteur  dira-t-il  tout  naturellement 
Tpâ7:=l^a;,  où  il  faut  remarquer  l'accent  qui  est  sur  l'an- 
tépénultième comme  au  nominatif;  l'analogie  est  donc 
sensible  de  toutes  les  façons;  de  môme,  ibid.^  ItQr.oWr^ç, 
1860,  1875,  1920,  1949,  2001,  2072,  2103,  2131,  2156, 
2178,  2207,  2397,  2400,  2566;  mais  oécrrciva;  2130  à  cause 
du  xupiaç  (même  vers),  et  2345  à  cause  de  céaTCoiva  2346. 
La  forme  |j.o6^a;  ne  l'a  pas  encore  emporté  à  celte  cpo- 
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que,  et  ce  texte,  loin  de  nous  offrir  un  mélange  arbi- 
traire de  formes,  nous  montre  clairement  au  contraire 
la  façon  même  dont  [).z\)Giq  s'est  formé  :  l'auteur  du 
Gallimaque  obéit  absolument  aux  mêmes  analogies 
que  la  langue  populaire.  Ajoutons  que  les  mots  d'ori- 
gine étrangère  font  naturellement  -a;  au  gén.,  parce 
qu'on  ne  les  connaît  tout  d'abord  que  sous  la  forme 
du  nomin.;  cf.  ibid.,  y,supT'va;  2206;  de  même  chez  les 
Byzantins  Const.  Porph.  De  Cerim.  I,  73,  p.  365,  3  et 
p,  367,  4  (Bonn,  1829),  Gy,àXa;;  on  trouve  aussi  zopzr^ç 
Italograeca  II;  cf.  aussi  Paraphrasis.  Pour  \}.o'j(j7.q 
voyez  :  ABC.  Abraham.  Apoll.  Belth.  Gallim.  Dist.  IL 
Garm.  hist.,  div.  Const.  Dig.  I,  II,  III,  IV.  Drimyt. 
Elemen.  Eroph.  Formul.  Georg.  Gonst.  Imb.  I,  II,  III, 
IV.  Infort.  Interpret.  Mont.  (Aesop.)  Italograeca  I,  II. 
Léon.  or.  Lex.  Marit.  vind.  Missa.  Pap.  Leid.  IL 
Physiol.  Picat.  Prodr.  III,  IV,  V.  Puell.  juv.  I,  IL 
Puiol.  Quadrup.  Sachl.  I,  II,  III.  Scot.  Sen.  I,  II,  III. 
Sen.  puell.  Sklav.  Stabul.  Stavr.  Syntip.  I,  II,  III.  Varn. 
pug.  Venet.  Vind.  pop.  Zen.  La  marche  est  la  même 
que  pour  les  autres  phénomènes  étudiés;  cf.  S.  Por- 
tins  XXIII,  2  où  [loùaàq  est  un  fait  accompli. 

Mr^iépa  et  TuaTÉpa;  se  sont  donc  déclinés  au  gén.  sur 
veavia;  et  [xouaa;  pour  [rr^Tépaç  gén.  cf.  Abraham.  Apoc.  I. 
Asin.  lup.  Gallim.  Garm.  div.  Dig.  III.  Drimyt.  Eroph. 
Erotokr.  Formul.  Ilermon.  Imb.  I,  III,  IV.  Italograeca 
IL  Lex.  Missa.  Physiol.  Prodr.  III.  Puell.  juv.  IL 
Quadrup.  Sachl.  I,  III.  Sen.  puell.  Synt.  1.  Vind.  pop* 
Xenit.;  pourira-cépagén.  Abraham.  Apoll.  Apoc.  1.  Belis* 
IL  Dig.  II,  m,  IV,  V.  Elemen.  Eroph.  Erotokr.  Imb.  I, 
II,  m,  IV.  Italograeca  IL  Nik.  Picat.  Scot.  Sen.  IL 
Sen.  puell.  Vind.  pop.  Zen.  UciTpôq  est  plus  résistant 
que  {j.TiTpQq  et  a  plus  de  peine  à  se  faire  oublier  :  cf. 
Erotokr.  en  regard  de  Eroph. 

Le  gén.  -g;  ne  s'est  pas  complètement  perdu  et  sub- 
siste encore  dans  certains  mots  à  côté  du  gén.  parisyl- 
labique moderne,  ainsi  l'on  dira  Tuaipoç,  [j.YjTp6ç,  £v6ç. 
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Mavrophrydis,  p.  420  et  Legrand,  p.  122,  note  3,  l'af- 
firment en  propres  termes.  M.  Legrand  m'a  dit,  en 
outre,  avoir  fréquemment  entendu  employer  [rr^Tpc;  à 
une  femme  du  peuple.  Dans  la  conversation,  j'ai  moi- 
môme  souvent  recueilli  ce  génitif.  Il  ne  faut  donc  pas 
voir  dans  ces  génitifs  une  influence  de  l'école;  l'argu- 
ment serait  sans  valeur  :  en  effet,  le  peuple  ne  dira  ni 
r.X'r^p,  ni  \J:^^'r^p.  Dans  la  littérature  populaire,  on  trouve 
de  même  r.oL'pôq  etc.,  mais  jamais  'zavctp  (Athen.  P. 
Passow.  Pio).  Du  reste,  la  preuve  irréfutable  que  la 
désinence  -zq  subsiste  encore  chez  le  peuple  nous  est 
fournie  par  certains  mots  de  formation  toute  populaire 
comme  àçîvTéç  (aoôévxou),  (j.£pcç([j-.  y.a\  ys/xô^  analogie  par 
attraction;  cf.  noctu  diuque),  qui  sont  communément 
employés  aujourd'hui  par  le  peuple;  or,  il  ne  peut  y 
avoir  là  une  influence,  même  indirecte,  de  l'école,  et 
cela  pour  deux  raisons,  d'abord  parce  que  ce  sont  des 
formations  analogiques  et  que  la  langue  savante  ignore 
ces  génitifs;  ensuite  parce  que  ces  formes  ne  sont  pas 
nées  d'hier  et  qu'elles  ont  leurs  racines  dans  le  passé; 
elles  remontent,  en  effet,  à  une  époque  où  l'influence 
de  l'école,  qui  est  un  fait  tout  récent,  n'existait  pas  en- 
core; cf.,  par  exemple,  Dig.  IV  et  Italograeca  II,  tex- 
tes tout  à  fait  décisifs  à  cet  égard  et  qui,  par  l'accus. 
aùOivTa,  nous  montrent  clairement  le  passage  de  auOévrr^ç 
à  la  Décl.  III  pg.  Cf.  Apoll.  Belth.  Mich.  Limb.  Pap. 
Ber.  I.  Scot.  Sen.  I.  Stabul.  Syntip.  I.  Valach.  Varn. 
pug.  ;  cf.  SophianosII,43  rr^çxc7:£Xc;(?),  et  M.  Baudouin 
73,  le  gén.  tspwç  qui  doit  être  écrit  Upéç  (Upéoj;).  On  peut 
suivre  à  travers  le  moyen  âge  l'histoire  de  cette  forme 
qui  est  un  héritage  ancien. 

Pour  les  thèmes  en-t,  cf.  izic-zr^  (Pap.  Lup.,  déjà  relevé 
par  Chatzidakis,  Athen.  X,  222).  L'analogie  a  dû  com- 
mencer par  l'ace.  (Athen.  X,  221).  La  tendance  au  pa- 
risyllabisme  est  moins  gênée  parle  nom.  7:6X1;  que  par 
le  gén.  7:ôX£(o;;  c'est  pourquoi  le  gén.  moderne  ttcXy;; 
(sur  y,£9aAY;ç,  après  que  7:6 Atv=:  7:6Xv  a  été  assimilé  à 
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y.sçaXrjv)  entre  dans  l'usage  général  plus  tôtque  tïoXyj  nom. 
cf.  Eroph.  I,  où  l'on  trouve  encore  ttoXiç,  maïs  non 
toXôw;.  Pour  l'histoire  de  ce  nom.  zcI'q  voyez  :  Abra- 
ham. Apoll.  Apoc.  I,  IL  Asin.  lup.  Batrach.  Be]is.  I, 
IL  Belth.  Suz.  III.  Garm.  div.,  hist.  Cypr.  Dig.  III, 
IV.  Dist.  L  Drimyt.  Elemen.  Eroph.  Erotokr.  Geor- 
gillas.  Gloss.  Laod.  Hermon.  Imb.  III,  IV.  Italograeca 
IL  Léon.  or.  Lex.  Missa.  Nik.  Pap.  Lup.?  Paraphrasis. 
Physiol.  Puell.  juv.  IL  Pulol.  Quadrup.  Sachl.  IL  Scot. 
Sen.  I,  IL  Sen.  puell.  Sklav.  Spaneas  II,  III.  Suz.  IL 
Varn.  pug.  Venet.  Vind.  pop.  Xenit.  Zen.,  cf.  aussi 
Theoph.  Ghron.  (Bonn,  1838)  arArt]  479,  2  et  759,  13 
apud  Mavrophrydis  419.  Pour  7:cA*/i;  voyez  :  Abraham. 
Apoll.  Gallim.  Dist.  IL  Garm.  hist.  Cypr.  Dig.  III,  IV. 
Eroph.  Erotokr.  Georg.  Belihf.,  Const.  Hermon.  Imb.  II, 
III,  IV.  Italograeca  IL  Lex.  Luk.  Nik.  Phort.  Puell. 
juv.  I,  IL  Spanéas  II,  III.  Varn.  pug.  Venet.  Xenit. 
Au  pluriel,  cf.  ppùatov,  ottcSccwv,  génitifs  réguliers  qui 
ne  semblent  pas  avoir  prospéré  [npiid  M.  Baudoin  73). 
nôXri  apparaît  donc  d'assez  bonne  heure;  en  revanche, 
T.ôXriq  ne  se  développe  qu'entre  le  x^  s.  et  le  xvii^  s.,  où 
il  triomphe.  Sophianos  II,  43,  donne  encore -kÎctswç  ; 
Simon  Portius,  XXIV,  2,  donne  rdav^q  en  premier. 
Tous  deux  ont  r.i'jxiq  au  nominatif,  ibid. 

L'influence  contraire  a  eu  lieu  aussi  :  sur  t.ôXiç  on  a 
dit  Y^q  (x^),  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  que 
'KÔXiq  se  maintenait  avec  une  certaine  force  au  nom., 
tandis  qu'une  forme  *^{i(ùq  est  inconnue.  Tiq  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours  ;  la  forme  allongée  se  fixait  proba- 
blement mieux  dans  le  souvenir  que  -f^  qui  paraissait 
trop  court.  On  a  dit  de  même  Kpr^-i;  (Kp-rjrr)),  'A-^poofr 
iiq  etc.  Gf.  ABG.  Apoc.  I,  IL  Athen.  Garm.  am.,  div. 
Dig.  IV.  Gloss.  Laod.  Imb.  Il,  III,  IV.  Sklav.  Vind. 
pop.  Xenit. 

Nsorr^Ta  nominatif  (Asin.  lup.  Ath.  Dist.  IL  Dig.  IV. 
Eroph.  Erotokr.  Gloss.  Laod.  Interpret.  mont.  (Aesop.) 
Lex.  Spaneas  II)  s'est  dit  sur  veoT-r^xav  (Asin.    Belth. 
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Callim.  Infort.  Inlerpret.  mont.  (Aesop.)  Missa.  Picat. 
Quadrup.  Spaneas  III)  comme  [):q':izoL  sur  [jT^Tépav,  et 
passe  ainsi  à  la  Décl.  I  pg.,  de  même  vîfrr^Ta;  au  gén. 
(Gallim.  Eroph.  I.)  Quant  au  nom.  vssrrj  pour  vscTr^; 
(Cypr.  Eroph.  I.  Erotokr.  Georg.  Rhod.  Imb.  III,  IV. 
Physiol.  Puell.  juv.  I.  Vind.  pop.),  au  gén..v£6TYiç  (Eroph. 
Erotokr.  Hermon.  Imb.  II.  Nik.  Sen.  puell.)  et  à  l'accus. 
v£3Tr,v  (ABC.  Abraham.  Capp.  Dist.  II,  III.  Dist.  I. 
Erotokr.  Georg.  Gonst.,  Rhod.  Hermon.  Imb.  I,  II. 
Puell.  juv.  I,  II.  Quadrup.  Sachl.  I.  Scot.  Sen.  II.  Sen. 
puell.),  ce  sont  là  des  formations  analogiques.  Nîér/], 
comme  on  le  voit,  est  plus  récent  que  vEéir^Ta,  vEcrr^Tav, 
et  correspond  à  une  époque  —  xiv°-xvii®  s.  —  où  r.ôX'ri 
était  en  train  d'évincer  -^cXic;  vîcir^c,  prononcé  vîctic,  a 
donc  été  traité  comme  T.6\iq,  et  l'analogie  a  commencé 
par  assimilation  du  nom.  veôvCiq  au  nom.  T.àXiq.  Remar- 
quez Gypr.  et  Vind.  pop.  oîi  zôXri  est  constant,  ainsi 
que  vccr/j;  dans  Eroph.,  où  on  lit  toXiç,  vect-/;;  se  lit 
aussi;  le  Physiol.  offre  r.ôXiq  et  t.ôXt^  comme  il  offre 
parallèlement  vsorr^;;  et  veévt].  Ges  deux  formes  ont  donc 
bien  été  traitées  de  la  même  façon  et  ont  suivi  une 
marche  parallèle.  On  trouve  encore  le  gén.  plur.  y.aY.6- 
TYjTwv,  aujourd'hui  perdu,  chez  Sophianos  II,  43. 

Si  maintenant  on  reprend,  sans  entrer  dans  le  détail, 
le  tableau  ci-dessus  donné  pour  ol  fém.,  on  arrivera 
aux  mômes  conclusions  générales,  avec  cette  différence 
qu'il  n'y  a  pas  à  distribuer  ici  les  phénomènes  étudiés 
en  régions  linguistiques  distinctes  :  ils  suivent  une 
marche  très  normale  et  se  reprennent  régulièrement 
dans  l'ordre  chronologique  d'un  pays  h  un  autre;  leur 
succession  nous  montre  avec  clarté  la  marche  même 
qui  a  été  suivie  par  la  langue.  Nous  voyons  de  plus 
que,  parmi  toutes  ces  formes  les  unes  apparaissent  à 
l'état  sporadique  avant  le  x«  s.  pour  se  développer 
entre  1000  et  1000,  et  que  les  autres  ne  se  développent 
au  contraire  qu'entre  1000  et  1000;  les  unes  et  les  au- 
tres triomphent  au  xvii«  s.  Les  théories  des  subsis- 
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tances  dialectales  anciennes  et  de  l'affectation  savante 
ou  du  mélange  artificiel  des  formes  chez  les  auteurs 
médiévaux  sont  écartées  dans  ce  nouvel  examen  par 
les  mêmes  raisons  qu'elles  l'ont  été  pour  cl  t'ém.  tout 
à  l'heure. 

Telle  a  été  l'influence  exercée  par  la  Décl.  I  pg.  sur 
la  Décl.  II  pg.,  en  ce  qui  concerne  le  singulier;  pour  le 
pluriel,  c'est  le  phénomène  inverse  qui  a  eu  lieu,  et  c'est 
sur  le  nominatif  [XYjTspîç  que  l'on  a  dit  rjijipsç,  tuoXitsç; 
au  pluriel,  comme  au  singulier,  l'influence  analogique 
provient  probablement  d'une  seule  cause  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  a  préféré  les  formes  longues  aux  formes 
plus  courtes,  peut-être  parce  que  les  formes  longues 
offraient  plus  de  consistance  et  d'appui  et  demandaient 
moins  d'efforts  à  la  mémoire. 

Ce  sont  précisément  les  destinées  et  l'histoire  de 
cette  désinence  -ec  que  nous  allons  nous  efforcer  de 
suivre  pas  à  pas  :  nous  allons  considérer  tout  d'abord 
les  principaux  textes,  que  nous  étudierons  dans  le 
corps  môme  du  présent  travail  ;  le  relevé  des  formes 
des  autres  textes,  relevé  important  au  point  de  vue  de 
la  classification  chronologique  de  ces  divers  documents, 
sera  donné,  à  la  fin,  au  Tableau  général  par  ordre 
alphabétique  ;  le  lecteur  reconstituera  facilement  l'or- 
dre chronologique  en  se  reportant,  d'une  part,  à  V Index 
auctorum,  de  l'autre,  à  la  méthode  qui  aura  été  suivie 
pour  cl  et  pour  la  désinence  -sç.  La  comparaison  des 
textes  non  datés  avec  ceux  qui  vont  être  examinés 
ici  même,  permettra  peut-être  d'assigner  une  date  plus 
précise  à  certains  poèmes  médiévaux.  Dans  ce  qui  va 
suivre,  nous  nous  arrêtons  aux  textes  les  plus  impor- 
tants, afin  que  l'on  puisse  plus  exactement  se  rendre 
compte  des  moments  principaux  de  l'histoire  de  cette 
partie  de  la  déclinaison. 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  quels  sont  les 
faits  :  on  a  commencé  par  dire,  à  l'accusatif  pluriel, 
lj.Y)Tép£ç,  zoL^ipiq^  comme  au  nominatif  :  l'analogie  s'est 
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donc  exercée  tout  d'abord  dans  le  corps  môme  de  la 
Décl.  III  pg.  Voyez  G.  I.  G.  5008,  5  toù;  oiXouvia;  (Nu- 
bie; 224  apr.  J.-.G.);  SOGl,  5  7:avT£ç  a  (Nubie);  Pap.  Ber. 
I,  2,  75  ca^viSsça;  Pap.  Leid.  II,  p.  77,  1.  25  Spa/i^a;  -réc- 
cy.piq  (81)  av.  J.-G.);  p.  93,  col.  4,  1.  16  çoivixîç  a?;  il  est 
dil'iicile  de  décider,  dans  ce  dernier  exemple,  le  cas 
que  le  rédacteur  avait  dans  l'esprit;  cf.  cependant 
àpTou;  y.aOapouç,  lôid.,  1.  8  ;  cf.  aussi  pp.  1)0-97,  col.  1  et 
p.  109,  vs.  1,  la  note  de  l'éditeur;  p.  124,  col.  2,  1.  19 
TZTm^  a.  —  Pap.  Lup.  233,  15  -rjij.â;  zav-E;  a  mais  lOid., 
1.  14  TtiJÀpoLç,  A  ;  p.  269,  18  ttivovts;  doit  être  écrit  ite'vwvtî; 
a,  qui  est  pour ';:£'.vo6c;a;  A;  pour  le  sens,  cf.  269,  18; 
267,  21;  275,  9;  278,  13-U;  279,  12;  pour  le  genre,  cf. 
287,  5;  323,  13;  324,  26;  ce  papyrus  {269,  18)  est  de  l'an 
165  av.  J.-G.  ;  316,  24  XépvTî;  a  (Lettre  familière,  ii«  s. 
av.  J.-G.);  322,  21  Y'jvar/.î;  a  y.aOr<[jiva;  (160  av.  J.-G.)  ; 
347,  22  T2j;  hir^^i^niq  (159?  av.  J.-G.)  ;  330,  4  ctvosvs;  a  ? 
(n^  s.  av.  J.-G.);  pour  -a;  dans  les  Papyrus,  voyez 
Tableau  général;  les  autres  papyrus  ne  fournissent 
aucun  exemple  de  -s;  a.  —  Italograeca  I,  Doc.  0'  (1 175  ; 
acte  notarié)  -îohq  ce  opy.ou;  ziXzG^tr.zq  a  p.  117,  exemple 
unique;  cf.  aussi,  au  Tableau  général,  Ilalograeca  II 
plusieurs  exemples,  dont  le  plus  ancien,  tsù;;  [jiXXovisç, 
remonte  à  1099. 

L'accus.  plur.  s'est  donc  assimilé  au  nomin.  dans 
tous  ces  exemples,  par  un  processus  qu'on  a  rapproché 
avec  raison  des  langues  romanes  (Foy,  91),  et  avec  plus 
de  raison  encore  des  accus,  pg.  'r:).£(Gu;,  rS/.v.z^  paciXetç 
(Betz.  Beitr.  VI,  336).  Ge  premier  point  acquis  nous 
interdit  dos  maintenant  de  voir  dans  ces  accus,  ou  dans 
les  nomin.  Tt'^.icz^  des  subsistances  dialectales  :  ^uvai^s^ 
a  n'a  jamais  passé  pour  une  forme  lesbienne  ou  do- 
rienne  ;  or,  ^uvaîxs;  a  précède  r/tjipx;  N,  il  faut  donc 
chercher  à  r^[JÀpl^  N  une  autre  explication. 

Les  nominatifs  tels  que  r^iJÀpi^^  rS/d^zq  ne  se  rencon- 
trent, en  edct,  que  postérieurement  à  [j:r-,ipt;,  a;  voyez 
Malalas,  p.  26,  5  (cf.  A/ypendix,  ïùid.,  p.  663)  oî  i^y.jOî;; 
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et  ibid.,  170,  3  AivsiaSsç;  331,  18  Ilépasç;  ces  deux  der- 
niers exemples  ont  déjà  été  relevés  par  J,  Pio  dans  des 
notes  manuscrites  sur  un  exemplaire  de  la  grammaire 
de  Mullach  que  je  possède  actuellement,  et  où  je  trouve 
aussi  les  renvois  suivants  :  Léo  gram.  78  [18]  2y.u6£ç; 
Attal.  254,  15  Ir.r.o'xtq.  Tels  sont,  par  rang  de  date,  les 
premiers  exemples  de  la  forme  toXitsç  N  ;  voyez  aussi, 
au  Tableau  général,  Italograeca  I,  Doc.  -/)',  p.  107  oî 
y,Xé7:Ta'.;  (sic)  de  l'an  1130,  exemple  unique,  et  Italo- 
graeca II,  plusieurs  exemples  dont  le  plus  ancien 
remonte  à  1116  :  06pa'.;  y.al  çEvésipaiç  (sic);  pour  -se  o  au 
lieu  de  -îi;  o  on  trouve  aussi  àç/ispwaaiç  ('s/cj,  Italograeca 
II,  339,3  (1192?).  Il  faut  donc  bien  admettre  ici  une 
influence  analogique  de  [;/^Tép£ç  sur  '?j[jip£ç,  etc.;  le 
singulier  tendant  h  s'unifier  et  devant  aboutir  à  une 
identification  complète,  il  était  naturel  que  le  pluriel 
suivît  la  même  voie.  Mais  pourquoi  est-ce  ici  le  pluriel 
de  la  Décl.  III  pg.  qui  a  prévalu?  C'est  que  celui-ci 
avait  déjà  été  simplifié  et  que,  en  regard  de  \xr^iiçizq  n 
et  a,  la  déclinaison  Yjijipai  N  et  Yjjjipai;  A  paraissait  trop 
compliquée.  D'autre  part,  le  type  'q  [j/r^iépa  (cf.  Gloss. 
Laod.)  existait  déjà  au  moment  où  r^\}^iq^  r.olJ.izc,  N  appa- 
raissent; or,  '?]  [;/r<Tépa  et  r^  -rjiJiépa  s'identifient  déjà  dès  ce 
moment  au  singulier  ;  Yj^jipat,  prononcé  Y;[jL£p£,  se  moule 
donc  immédiatement  sur  trrîTépîç».  L'influence  contraire, 
(rr^iépa'.  sur  Y]j;ipai,  dont  quelques  exemples  se  trouvent 
dans  les  auteurs  (Gloss.  Laod.  ?  Syntip.  I,  III.  Dig.  IV 
(Ppuaai,  78).  Varn.  pug.  Léon.  or.  (èv -/sfpa'.ç  V,  22).  Phy- 
siol.  (r/Ouai  515.)  Belth.  Imb.  III),  n'a  pas  prospéré  :  la 
tentative  paraît  avoir  été  condamnée  dès  le  début. 
M.  Krumbacher  (Beitrœge,  65)  a  voulu  voir  dans  ces 
formes  des  affectations  de  purisme  provenant  de  gens 
ignorants.  Cette  explication,  que  j'avais  moi-même 
adoptée  un  moment  (NG.  II,  451-452),  me  paraît 
aujourd'hui  trop  ingénieuse  et  décidément  fausse.  Des 
formations  de  ce  genre  pourraient  être  attribuées  de 
nos  jours,  mais  de  nos  jours  seulement,  à  une  fausse 
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analogie  due  à  des  gens  qui  essaient  de  bien  parler  et 
qui,  en  même  temps,  ignorent  les  formes  anciennes  ; 
mais  l'influence  de  l'école,  le  retour  aux  formes  an- 
ciennes, appartiennent  surtout  à  l'histoire  contempo- 
raine. Nous  n'avons  pas  le  droit  d'appliquer  au  xi*^  s. 
les  procédés  de  critique  qui  sont  légitimes  à  l'heure 
présente.  L'histoire  littéraire  du  moyen  âge  nous  est 
peu  connue  pour  le  moment;  on  peut  dire  toujours  que 
dans  les  époques  où  les  langues  se  forment  par  voie 
populaire,  les  influences  savantes  jouent  bien  peu  de 
rôle  et,  au  moyen  âge,  les  affectations  pédantes  sont 
loin  d'être  un  fait  certain,  comme  on  le  dit. 

Des  nomin.  comme  Xîïpai  nous  montrent  tout  sim- 
plement et  une  fois  de  plus  que  l'analogie  de  la  Décl.  I 
pg.  ne  devait  pas  l'emporter  aussi  bien  au  pluriel  qu'au 
singulier  et  que  seul  le  pluriel  de  la  Décl.  III  pg.  avait 
assez  pris  racine  dans  les  esprits  pour  s'imposer  au 
pluriel  de  la  première. 

Dans  Tordre  chronologique,  on  ne  rencontre  toùç 
r.oXi'tq  qu'après  izoXiieq  N  :  l'analogie,  commencée  dans 
le  corps  de  la  Décl.  III  pg.,  n'a  fait  que  se  reporter  et 
se  continuer  dans  la  Décl.  I  et,  comme  on  avait  dit 
lJ/r<Tép£;  a,  on  s'est  mis  à  dire  '/jyipîç  A.  Pour  la  façon 
môme  dont -e;  A  s'est  dit  après  et  sur  -îç  N  et  -zq  a, 
voyez,  dans  le  relevé  qui  va  suivre,  les  exemples  fournis 
parle  Physiologus.  Remarquez  aussi  que  dans  les  tex- 
tes les  plus  anciens,  on  trouve  'r,[jip=q  N  et  pas  encore 
r/(j,ép£;  A;  voyez  plus  loin  Synt.  I.  Spaneas  II.  Gallim. 
Prodrome  dans  les  plus  anciens  mss.,  cf.  Prodr.  V  et 
aussi  IV,  tandis  que  -zq  A  ne  se  trouve  précisément  que 
dans  les  mss.  postérieurs,  cf.  Prodr.  III  et  VI. 

Les  premiers  exemples  qu'on  pourrait  citer  de  -s;  A 
sont  douteux  :  cf.  Pap.  Lond.  2i,  4G  laÙTaiç  où  B.  Pey- 
ron  (Pap.  Taur.  p.  61,  note)  lit  avec  raison  xaur^ç  ;  do 
môme  Pap.  Lup.  242,  7  (en  6IG)  u~=p  aùxatç  n'est  pas 
tout  à  fait  sûr  ;  dans  le  môme  document,  on  lit  yiXpoLç  a, 
{j.apTupa;  a.  Des  exemples  certains  nous  sont  fournis 
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par  les  Italograeca  I,  Doc.  -/)',  p.  107  vXir.Taiq  (sic)  en 
1130;  ci*.  Tableau  général.  Un  exemple  plus  ancien  en- 
core, le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  nous  avons  pu 
recueillir,  se  trouve  Italograeca  II,  àpoUq  en  1094;  cf. 
Tableau  pour  les  autres  exemples. 

Ce  préambule  aura  suffi  à  donner  un  aperçu  de  la 
marche  historique  de  la  désinence  -sç  :  nous  allon-s 
prendre  maintenant  les  autres  textes  un  à  un. 

Dans  le  Syntipas  -£ç  N  ne  se  rencontre  pas  plus 
d'une  fois,  cf.  Syntip.  I,  74,  12  aùOévTEç  N.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'on  puisse  citer  ici  ko  oXai;  T£c:aa- 
pâxovia  f^ijipaiç  y.al  T£ccapay.ovTa  vu*/,Taiç,  Syntip.  I,  71,  5; 
ce  sont  des  datifs  bien  caractérisés,  et  l'auteur  a  la 
désinence  -a;  présente  à  l'esprit,  une  ligne  plus  bas, 
Travoup^iaç.  Voyez  aussi  la  construction  ordinaire  de  èzi. 
I/jùL,  71,  5;  74,  15;  88,  12;  98,  1,  12;  107,  3;  110,  13; 
112,2;  113,  1;  114,1,  6;  117,  10;  118,  10,  12;  123,  4; 
131,  12,  14;  134,  11  (1). 

La  Paraphrasis  ne  connaît  pas  cette  désinence.  La 
Prière  du  pêcheur  a  -eiç  a  Pcccat.  15  et  -a;  A  Peccat. 
6  (2).  Spaneas  I  nous  donne  aussi  -aç  A  2,  46,  50,  195, 
207,  271  (3);  -a^  a  26,  78,  100,  112,  114,  169,  172,  173, 
269  (2);  -£iç  a  4;  cf.  aussi  164,  220;  pour  -ai  cf.  p.  66. 

Spaneas  II  donne  lieu  à  peu  près  aux  mêmes  obser- 
vations :  -aç  A  7  (2),  100  (2),  261,  298,  317  (2),  326,  345, 
357,  400,  402,  408,  409,  421,  463,  509  (3),  654;  -aç  a  70, 
100,  161,  178,  180,  232,  304,  305,  306,  311,  323,  324,385, 


(1)  M.  Eberhard,  qui  semble  connaître  pourtant  le  grec  médiéval  et 
le  grec  moderne,  se  sert  souvent  dans  ses  notes  de  certaines  expres- 
sions qui  sont  légèrement  vieillies  de  nos  jours  :  voyez  les  notes  aux 
pages  70,  6;  96,  30,  etc.  Il  qualifie  de  barbcn^eslcs  formes  modernes. 
Ces  expresssions  de  gréco-barbare  manquent  d'exactitude  aujourd'hui 
où  l'on  reconnaît  que  nous  sommes  en  présence  d'une  langue  nouvelle 
normalement  développée.  Il  ne  s'agit  plus  déjuger  le  grec  moderne  sur 
le  patron  du  grec  ancien.  Dire,  à  l'heure  qu'il  est,  que  .u/j rie «v,  '/'ipxv 
sont  des  formes  barbares,  c'est  ne  vouloir  rien  comprendre  absolu- 
ment aux  phénomènes  du  langnge. 
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387,  417,  456,  652,  666,  530  bis,  533  bis;  -i;  a  56,  320, 
402;  cf.  aussi  109,  307,  318,  310,  356,  435,  652;  et  une 
seule  fois  Yiyipsç;  N  516  (d'après  le  ms.  A  seul);  pour 
-a',  voir  p.  66. 

Spaneas  III  présente  encore  en  grande  abondance 
les  désinences  anciennes  :  -a;  A  3  (2),  40,  54  (2),  58,  59 
(2),  73,  86  (2),  97,  i03,  146  (3),  158,  170,  191,  213,  231 
(2),  353,  365,  399  (3),  437,  452;  -aç  a  61,  78,  83, 163, 129, 
152,  154,  175,  180,  194,  217,  396,  437,  452,  467,  475, 
480;  cf.,  même  vers,  X'jy.âêa;  (=  Auy.aêavTaç)  ;  -etç  o  72; 
-stç  a  58,  234;  cf.  aussi  54,  186,  349,  386,  445;  mais 
déjà  dans  ce  texte,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce  ms., 
à  côté  de  -iq  a  329,  on  trouve  -s;  A  144,  403,  qui  manque 
aux  deux  versions  précédentes,  ce  qui  nous  porte 
justement  à  considérer  ce  ms.  comme  inférieur  aux 
autres,  et  la  version  Itl  comme  postérieure  aux  deux 
premières. 

Glykas  n'a  guère  dans  les  quelques  vers  que  nous 
avons  de  lui  que  les  désinences  anciennes  :  -aç  A  2,  32, 
85,  169,  213  (2),  225,  232,  245,  247  (2),  258  (2),  309  (2), 
334,  372,  374,  382  (2),  436,  449  (3),  450,  456,  459  (2), 
468,  470  (2),  471,  501;  -aç  a  40,  IID,  170,  450  (2),  451, 
457,  488,  501,  532,  549,  552  ;  456  cçpua;;  -£tç  o  321,  521  ; 
-£i;  a  32,  319,  500,  550;  cf.  aussi  40,  450,  471,  521,  543. 

Ces  chiffres  nous  prouvent,  d'une  part,  qu'au  xii^  siè- 
cle la  désinence  -sç  N  était  la  seule  employée  chez  les 
auteurs  et,  de  l'autre,  que  cette  désinence  -s;  N  elle- 
môme  ne  l'emportait  pas  encore  sur  la  désinence  -at 
ancienne.  Quant  à  l'ace,  plur.,  nous  voyons  que  la 
forme  pg.  est  constante.  Prodrome  donne  lieu  à  la 
môme  statistique  et  vient  fortifier  les  résultats  déjà 
acquis.  De  plus,  nous  aurons  la  preuve  que  -iq  N  exis- 
tait à  cette  époque  à  Byzance,  puisque  cette  désinence 
nous  sera  donnée  par  le  ms.  396  lui-même;  toutefois 
-a'.l'emporte  encore,  cf.  plus  haut  p.  67,  et-a;  est  la  seule 
forme  connue.  Prodr.  I  -a;  A  3  (2),  4  (2),  24,  34,  43,  73, 
111,  119,  121,  133,  206;  -a;rt  9,  10  (2),  65,  112,  133,  196, 
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221  (2),  256,  266;  -£tç  a  123.  —  Prodr.  II  -a?  A  8,  13,  64, 
84  (2),  102,  103  ;  -aç  a  45,  92,  103  ;  -si;  a  9. 

Mais  Prodr.  V  donne  -aç  A  11,  35  (2),  123  (2),  124, 
126  (2),  127,  129  (2),  132,  153;  -eqa  11,  68;  -si;  a  153; 
et  entre  les  vers  124  et  126  d'une  part  et  les  vers  127 
et  129  de  l'autre,  on  lit  :  yeipoïKdyjiCGeq^  y,aXooiy,o§éaxoiV£ç, 
vocatif  (125),  et  :  "/aXooiy.coéaTrc'.vEç  cvAizogiç  N  (128)  ;  l'ana- 
logie est  ici  bien  sensible  :  la  désinence  -aç  a  été  em- 
ployée aux  V.  124  et  126  pour  des  noms  féminins  en  -a, 
-/],  de  la  Décl.  I  pg.  ;  de  même,  aux  v.  127  et  129  ;  mais 
voilà  qu'aux  vers  125  et  126  un  nominatif  pluriel  fé- 
minin en  -se,  y,upao£c,  -^uvctXv.zç,  vient  à  se  rencontrer 
sous  la  plume  de  l'écrivain  :  aussitôt  ce  pluriel,  très 
régulier,  quant  à  la  Décl.  III  pg.  entraîne  avec  lui  les 
substantifs  en  -a,  -r^  de  la  Décl.  I  pg.  et  la  désinence  -ai 
du  pluriel  s'assimile  à  la  désinence -eç  de  -^waXv.tq  n; 
nous  donnons  les  deux  vers  en  entier  afm  que  l'on 
puisse  se  rendre  bien  compte  du  procédé  analogique  : 

xupaBeç,  x^ipoixa/iaceç,  xaXooaoBéaTioivéç  (aou 
et  : 

Ttal  wç  civ'  y,aXooiy.£Béa7ïoiV£ç  o*Aa7:oG£ç  '^\i^)Cf.iv,zq  ; 

il  faut  aussi  remarquer  que  les  manuscrits  orthogra- 
phient toujours  par  un  -sç  à  chacune  des  quatre  fois. Ici 
encore  nos  textes  nous  permettent  de  saisir  sur  le  fait 
l'action  analogique,  et  nous  présentent,  une  fois  de 
plus,  l'image  fidèle  de  la  formation  de  la  langue  par 
voie  populaire. 

Prodr.  IV,  en  dehors  de  -sç  a  359,  ne  connaît  encore 
la  désinence  -sç  qu'au  nominatif,  et  cette  fois  ci  non 
pour  -ai  mais  pour  -eiç  o  ;  cf.  441  TrapaTïovsasç  ;  partout 
ailleurs  -ac  A  52,  69  (2),  72,  89  (2),  92,  99,  176  (2),  181, 
283  b  (2),  299,  300  (2),  304,  334  a,  342  a,  343  (2),  347, 
350  (2),  381,  383  (2),  419,  420  (2),  423,  426  (1),  447  (2), 

(I)  Cf.  DuCange,  Appendix  I,  p.  85. 
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471,  472,  481,  482,   503,  509  (2),  523  (2),  557,  562,  574, 

587,  589  (2),  594,  606  (2),  608,  613,  616,  624  (2);  cf.  [fMa^ 
52;  -a;  a  1,  69,  84,  87,  95,  111,  150,  186,  187,  292,  294, 
301,  329,  345,  349  (2),  518,  579,  584,  622,  627  ;  -eiç  o  550  ; 
'$iç  a  304,  312,  472;  cf.  aussi  502. 

Les  versions  de  Prodrome  contenues  dans  le  Pari- 
sinus  1310,   ms.   postérieur  aux  deux  précédents,  se 
trouve  être  en  contradiction  avec  le  Coislin  396  et  le 
grec  382,  en  ce  qui  concerne  la  morphologie  :  nous  y 
voyons  apparaître  la  désinence  -=q  A  qui  manquait  à 
Prodr.  I,  II,  V,  et  même  à  Prodr.  IV;  cf.  Prodr.  III,  -a; 
A  5,  17  (3),  30,  41,  43,  52,  69,  87,  89  (2),  92,  94,99,  181, 
203,   232  (3),  236,  240,  251,  255  (2),   269,   283  (2),  299, 
300,  304,  337,  339,  343  (3),  347,  350,  351  (3),  381,  383  (2), 
426,  471,  472  (2),  481,  483,  509,  523  (2),  562,  574  (3),  587, 
589  (2),  594  (2),  606  (2),  613,  624;  cf.  52  i^uTaç  A  ;  -a;  a  15 
(2),  37,  69,  84,  95,  150,  186,  187,  237,  244,  250,  257,264, 
267,  268,  271 ,  292,  294,  329,  337,  315,  349,  396,  534,  579, 
584,  628,  643  ;   -iiq  o  550  ;  -sic  a  3,  304,  617  ;   puis  -eq  N 
238  et  251 ,  vers  qui  manquent  dans  le  382  ;  mais  -sç  A 
apparaît  au  v.  73  où  le  382  porte  -aç  A;  de  même  176 
-£ç  A  (2),  mais  dans  le  382  -aç  A  (2)  ;  au  vers  246,  trois 
fois  -£ç  A  ;  ce  vers  manque  dans  le  382  et,  comme  on  le 
verra  plus  loin  à  propos  de  xéç,  tout  ce  passage  est 
interpolé;  le   vers   247,  qui   donne   également  -zq  A, 
manque  aussi  dans  le  382;  pour  -s;  a  cf.  246.  —  Prodr. 
VI,  -a;  A  5,  45,  54,  65,  105  (2),  164  (2),  189,  199  (2),  202 
(2),  203,  205  (2),  213,  214,  220,  256,  269,  309,  393  (2),  394; 
-a;  a  65,  138,  378  ; -£iç  a  256,  309,  391,  392.  — -sç  N  191 
(-ai  dans  le  382),  201   (2)  et  204  (2)  dans  les  deux  mss., 
le  382  et  le  1310;  219,  220;  -eq  a  101  où  le  382  donne -aç 
a;  comme  dans  Prodr.  III,  nous  avons  ici  aussi  -sç  A 
V.  101  et  V.   198;   ce  dernier  manque  dans  le  382  et, 
quant  au  v.  101 ,  le  382  donne  -aç  A. 

Ainsi  donc,  à  tous  les  endroits  où  le  1310  a  -tq  A,  le 
382  donne  invariablement  -a;  A;  au  contraire,  là  où  le 
1310  porte  -eq  N,  le  382,  hors  une  seule  fois,  garde  le 
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plus  souvent  -sç  N  ;  le  382  reste  d'accord,  en  ceci,  avec 
le  ms.  le  plus  ancien  de  Prodrome,  le  396,  qui  ne  con- 
naît que  -£ç  N,  et  avec  Spaneas  I  contenu  dans  le 
môme  manuscrit  et  qui  ne  connaît  que  -sç  N.  Les  mss. 
du  xii^  (Peccat.)  et  du  xii[«  s,  (Glykas)  rentrent  dans  la 
même  catégorie  ;  ils  n'ont  ni  -eq  N  ni  -eç  A;  si  donc  les 
mss.  du  xii®  et  du  xiii«  s.  ignorent  la  forme  -£c;  A,  il  y 
a  des  chances  pour  que  la  présence  de  cette  forme 
dans  le  1310  devienne  suspecte  (les  Italograeca  forment 
classe  à  part),  et  nous  avons  quelques  raisons  de  la 
sorte  pour  préférer  les  leçons  du  382  :  celui-ci,  en  effet, 
se  trouve  être  d'accord,  non-seulement  avec  les  mss. 
les  plus  anciens  en  ce  qui  concerne  la  morphologie,  mais 
encore  avec  tout  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  de  l'his- 
toire spéciale  de  cette  forme  -sç  N.  D'autre  part,  le  1310 
est  certainement  chargé  d'iaterpolations,  et  sa  mor- 
phologie répond,  au  contraire,  à  la  morphologie  des 
mss.  et  des  poèmes  du  xiv«  et  du  xv^  s.,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure  pour  ^sç  A  ;  n'oublions  pas  non 
plus  que  ce  ms.  nous  donnait  plus  haut  ci  fém.  et  que 
nous  avons  été  obligés  de  récuser  son  témoignage  ; 
d'autres  considérations  viendront  bientôt  corroborer 
notre  opinion  au  sujet  du  1310.  Il  n'y  a  nul  doute  pour 
nous  que  ce  ms.  ne  soit  mauvais  et  que  le  382,  au  con- 
traire, ne  nous  conserve  seul  les  leçons  primitives  et 
les  formes  employées  par  Prodrome. 

Le  roman  de  Gallimaque  a  95  fois  -a;  A,  69  -a;  n, 
12"-£tç  a,  7  -£i;  o,  16  -ai  (cf.  Tableau  général),  et,  outre 
les  deux  exemples  cités  plus  haut,  une  fois  encore -£çN 
aù6£VT£;  2111,  mais  jamais  -eq  A.  De  ce  coté,  nous  avonu 
donc  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  date  que 
nous  voulons  assigner  à  ce  poème  :  la  morphologie  en 
est,  sinon  antérieure  au  milieu  du  xu®  s.,  tout  au  moins 
contemporaine  de  Prodrome. 

Si  nous  passons  maintenant  au  Acvoç  -Kapr^Yopr^TaQ;, 
nous  aurons  une  raison  de  plus  de  reculer,  comme  nous 
l'avons  fait,  la  date  de  ce  document  :  il  a  partout  -aç  A 
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44,  li24,  l2o,  126,  150,  155,  218,  252,  275,  316,  448  (2), 
452,  478  (2),  528,  568,  695  (2),  696  (2),  725,  726;  -a;  a 
211,  305,  345,  372,441,  442,  448,  509,  512,  514,  528,  555, 
566,  568,  688,  707,  745,  752;  -s-ç  a  252,  457,  519,  725  (2). 

A  partir  de  ce  moment  (xiii  et  xiv''  s.),  nous  allons 
rencontrer  dans  les  auteurs  la  désinence  -eç  A  d'une 
façon  tout  à  t'ait  certaine,  et  c'est  à  cette  place  qu'on 
fera  bien  de  reporter  en  réalité  les  exemples  que  nous 
avons  relevés  tout  à  l'heure  dans  Spaneas  III  et  dans 
Prodr.  III,  VI.  Nous  donnons  les  chifl'res  in  extenso, 
afin  que  par  la  seule  inspection  des  listes  que  nous  don- 
nons ici,  on  puisse  se  rendre  compte  du  progrès  des 
désinences  modernes  sur  les  désinences  anciennes. 

Le  Physiologus  reste  plutôt  fidèle  à -a;  A:  46,  51  (2), 
75  (2),  76,  77,  80  (3),  p.  229,  1.  1  ;  87,  94  (2),  102,  103,  106, 
131,  137,  147,  148  (2),  174,  175,  179,  205,  236,326  (2), 
332,  353,  391  (2),  404,  424,  480,  484,  487  (2),  489,  502, 
531,  532  (2),  570,  596,  597,  608,610;  p.  258,  1.5;  p.  259, 
1.  1,2,  10,  16;  655,  670,  673  (2),  682,  702,  712  (2),  743, 
756  (2),  774,  796,  797,  828,  837,  866,  867,  885  (2),  895, 
978,  1028,  1030  (2),  1036,  1041,  1048,  1067,  1103,  MM, 
1118; -aç  a  35,  67,  75,  135,  139;  p.  235,  1.  1;  236,  327, 

334,  343,  424,  472,  530,  558,  577,  592,  597,  632,  635,  687, 
715,  730,  763,  781,  816,  819  (2),  866,  869,  873,  881,  923, 
960,  1076,  1118;  -£i;  a  8,  28,  92,  143,  596,  929,  1119; 
•a'.,  outre  les  exemples  déjà  cités  plus  haut,  voyez  aussi 

335,  458  (cî'.pYÎvaO,  501,  648,  879  ;  pour  -eq  a  voyez  211, 
226;  *£ç  N  s'y  montre  également  118,  457,  469  où  les 
quatre  qualificatifs  sont  entraînés  par  le  nominatif 
Tpr/sç  du  vers  précédent,  878  où  le  môme  phénomène  a 
lieu.  Cf.  déplus,  p.  71,  2  fois.  Quant  à  -eç  A,  il  se 
trouve  ici  déjà  un  certain  nombre  de  fois  :  175,  21 1  où  -£; 
^  est  entraîné  par  -s;  a  du  môme  vers,  226  (môme  ob- 
servation), 332  (-a;  A  dans  le  môme  vers),  338  (mais  670 
^a;  A),  4()7  (après  -s;  N  môme  vers),  517,  642,  829,  966, 
968. 

Ce   texte  nous  montre    donc   de  nouveau   la  façon 
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dont  -£ç  N  se  forme  sur  -eq  n  :  le  vers  469  en  est  un 
exemple  frappant  ;  il  nous  fait  voir  aussi  comment  -sç  A 
est  entraîné  tantôt  par  -sç  a  (v.  211),  tantôt  par  -£ç  N 
(v.  467);  il  nous  fait  assister  en  même  temps  à  la  nais- 
sance de  la  désinence  -£ç  A  et  confirme  les  hypothèses 
précédemment  émises  :  -£ç  A  se  forme  après  et  sur  -te, 
a  et  -£ç  N  :  il  est  entraîné  par  l'accusatif  -£ç  a  d'une 
part  et  par  le  nominatif  -£;  N  de  l'autre, 

Hermoniacos  incline  aussi  du  côté  de  -A;;  la  préfé- 
rence est  bien  marquée  ;  -aç  A  13,  14,  22,  27,  37  ;  p.  75, 
V.  2,  3;  p.  76,  8;  14,  22,  31  (2),  32,  44,  84  (2),  104,  123, 
187  (2),  198,  200,  204  (2),  243,  255,  295,  296,  344,  375, 
378;  p.  91,  1.  1  (2);  428,  495,  500,  574,,  579,  580,  620, 
632,  638,  642,  676,  679,  736,  769  (2);  p.  107,  1.  1;  890; 
p.  112,1.  1;  1063,  1143,  1192,  1303  (2),  1312(2),  1337, 
1363(2),  1372,  1395(2),  1407,  1462,  1470,  1516(3),  1529 
(2),  1592,  1593  (2),  1599,  1640,  1779  (2),  1782,  1783  (2), 
1870,  1887,  1944,  1961,  1990,  1995  (2),  2009  (2),  2072, 
2079,  2086,  2136  (2),  2137;  p.  154,1.  2  ;  2171,  2244,  2268, 
2292  (2);  p.  159,  1.  3;  2305,  2318,  2370  (2),  2456,  2481  (2), 
2543,  2715,  2719,  2815,  2823,  2872  (2);  -aç  a  12,  19,  78, 
82,  114,  169,  281,  295,  317,  324,  357,  374  (2),  418,  494 
(2),  500,  558,  575,  637,  674,  739,  894,  897,  901,  922,  932, 
942,  945,  961,  1033,  1045,  1072,  1151,  1232;  p.  221,  1.  2; 
1248  (?),  1277  ;  p.  123, 1.  2  ;  1323,  1324,  1325,  1326,  1330, 
1359,  1360,  1421,  1457,  1462,  1479,  1520,  1572  (2),  1627, 
1660,  1671;  p.  140,  1.  2;  1772,  1773,  1782,  1818,  1823, 
1857,  1870,  1886,  1912,  1934,  1956,  1972,  2033,  2036, 
2086,  2107  (2),  2108,  2123,  2137,  2138,  2152  ;  p.  154,  1.  1  ; 
2178,  2187,  2239,  2265;  p.  158,  1.  3;  2308,  2316,  2317; 
p.  162,  1.  3;  2423,  2464,  2538,  2688;  p.  174,  1.  1,  3  (2); 
2690,  2747,  2748  ;  p.  177,  1.  2;  2795,  2803,  2805  (2),  2807 
(2),  2815,  2820,  2822,  2913,  2914  (2);  -£iç  a  22,  27,  52;  4; 
14,  22,  378,  744,793,  1192,  1333,  1337,  1680,  2133,2887; 
cf.  111,  117,  499,  621,  685,  793,  824,  874,  1235,  1440, 
1970,  2210,  2327,  2762.  La  désinence  -ai  s'y  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  fois  :  p.  73,  1.  3;  p.  76,  v.  9; 
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335,  780,  838,  972,1186,  2149,  2)50,  2162  (2),  2797,  2798; 
-s;  N  ne  se  trouve  que  deux  fois  2334,  2709,  en  dehors 
des  4  exemples  cités  plus  haut  à  l'article  ;  de  même  -eç  a 
quatre  fois  en  tout  :  909,  980:  1978,  2905;  mais,  comme 
le  poème  est  un  texte  du  xiv^  s.,  nous  y  trouverons  des 
formes  que  nous  ne  rencontrions  pas  tout  à  l'heure  au 
XII®  s.  et  qui  ont  eu  le  temps  de  se  développer  :  ~zq  A 
231  (cf.  143),  2827  ;  comme  on  le  voit,  ces  formes  sont 
encore  peu  nombreuses.  Elles  ne  vont  gagner  du  ter- 
rain que  plus  tard.  On  peut  aussi  relever  des  formes 
comme  tsu;  ''EXXr^vou;;,  1439,  qui  prouvent  que  la  dési- 
nence -aç  commençait  de  plus  en  plus  à  se  faire  ou- 
blier. 

Le  Quadrupes,  le  UouXoXô^oq^  les  Lexiques  grecs,  le 
Formulaire  médical  de  Jean  Staphidas,  la  Messe  de 
l'homme  sans  barbe,  le  court  poème  sur  Tamerlan,  no 
nous  feront  pas  encore  assister  à  une  prédominance  bien 
marquée  de  -£ç  sur  -a;;  il  importe  toutefois  de  suivre  à 
travers  tous  ces  textes  l'histoire  de  cette  désinence  : 
les  destinées  de  -eç  sont  trop  intimement  liées  à  celles 
de  Taç,  pour  que  nous  n'y  insistions  pas  ici  ;  or,  les  do- 
cuments qui  viennent  d'être  énumérés  nous  fourniront 
tout  à  l'heure  pour  xaç,  téç  des  arguments  tout  à  fait 
catégoriques  ;  la  marche  parallèle  de  la  déclinaison  des 
substantifs  et  de  celle  de  l'article  féminin  doit  donc  être 
suivie  pour  ainsi  dire  pas  à  pas. 

Quadrup.  -açA  89,  196,222  (3),  250,  258,  294,  300  (2), 
305  (2),  344,  379  (2),  380  (2),  397,  404,  415,  417  (2),  482, 
488  (3),  489,  511,  515,  519,  531  (2),  535,  539  (2),  602  (2), 
603,  619  (3),  620  (2),  621  (3),  624,  630(2),  637  (3),  640 
(3),  642,  644,  672,  677,  683,  700,  749,759  (3),  760,  763(2), 
777,  793,  794,  853,  854,  881,  914  (2),  919,  958  (2),  960, 
961  (2),  973;  -aç  a  46,  65,  104,  132,  189,  209,  218,  251, 
287,  288,  291,  292,  300,  317,  362  (2),  387,  397,  482,  539, 
660,  690  (2),  700,  701,  767,  820,  874,  885,  912,  913  (2), 
919,  975,  980,  1029,  1043,  1082  (2)  ;  -sic  a  31,  40,  73,  80, 
419,  450,  777,  886,  960;  -ai  s'y  montre  en  tout  six  fois  ; 
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cf.  plus  haut,  p.  72;  la  désinence  -tq  N  augmente  donc 
sensiblement  :  480,  492,  606,  927  (2),  de  plus  5  exemples 

p.  72; s;  N  apparaît  ici  un  nombre  de  fois  un  peu 

plus  grand  que  -ac  ;  et,  comme  le  Quadrupes  est  un 
texte  postérieur  à  Hermoniacos,  nous  allons  voir  tout 
naturellement  la  désinence  -ôç  A  devenir  beaucoup  plus 
fréquente  :  170  (2),  586  (où  V  donne  -aç  A),  602,  625, 
684,  688,  ce  qui  nous  montre  un  progrès  sur  les  textes 
précédents.  Pour  -îç  a  voyez  22,  251  (dans  le  même  vers 
-aç  cf),  388  (subst.  suivi  de  deux  adj.  en  -aq  A),  637 
{devant  un  subst.  en  -a;  A),  684. 

En  dehors  des  désinences  --q  données  plus  haut  au 
nominatif  plur.  fém.,  les  Lexiques  ont  partout -a;  ou 
-£iç;  ainsi  donc  -zq  A  ne  s'y  trouve  point,  ce  qui  tient 
probablement  à  ce  fait  que  les  rédacteurs  de  ces  petites 
versifications  avaient  sous  les  yeux  des  modèles  d'une 
époque  antérieure.  Lex.  -cnq  A  31,  36,   154,  182  ;  II,  71  ; 

III,  p.  252,  V.  1  (2),  5,  6  (2),  7  (2);  IV,  45,  433,  566;  -a;  a 
133,   182,   200  ;  II,  192    (2),  323;  III,   p.  252,  v.    15  (2)  ; 

IV,  62,  482  ;-£i;o  1,22  (2)  ; -st;  a  I,  197;  III,  4. 

Tam.  donne  une  seule  fois  -=.q  a  07  (?),  et  partout 
ailleurs  -a;  A,  50,  57,  58  (2,  dont  '::apÔ£va;),  59,  63,  70 
et  -a;  a  49,  52,  54,  66  (2),  73  (2),  93.  Au  sujet  de  ce  texte, 
voyez  Tableau  général. 

Si  des  textes  précédents  nous  passons  maintenant  h 
l'ABC  der  Liebe,  nous  assisterons  à  un  progrès  beau- 
coup plus  marqué  des  désinences  nouvelles,  et  ce  pro- 
grès ne  fera  que  s'accentuer  avec  les  textes  qui  vont 
suivre  celui-ci.  Remarquons  que  l'ABC  n'a  ni  -ct,[  ni  -£iç 
0  ou  a,  mais  toujours  -sç  N  o  ou  a;  la  désinence  ancienne 
-ar  disparaît  donc  avant  la  désinence  -aq  A,  ce  qui  s'ex- 
plique par  cette  considération  que  -tq  s'est  substitué 
au  nominatif  ancien  beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'accusatif. 
ABC  -dq  A  5,  1  ;  52,  1  ;  75,  3  ;  92,  5  (2)  ;  -a;  a  13,  7,  8  ; 
52,  1  ;  56,  6,  9;  76,  3;  109,  1;  mais  -zq  N,  outre  les 
4  exemples  citésci-dessus,  10,  14  (2);  63,  3;  71,  2(2);  81, 
8(2);  105,  4(2);  -sç  Al,  3;  8,  2,  3  (2),  4  (4),  5;  21,  2; 
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25,  1;  26,  4;  29,  5;  32,  17;  37,  8;  39,  1  ;  41,  5,6,  7;  53, 
4  (2);  61,  6;  66,  1;  68,  1  ;  74,  23;  76,  3;  78,  1;  82,  5,  6 
(2);  83,40,50(3),  51;  86,  7;  88,  1;  101,  2;  -ç  «2,  2; 
21,2;  56,  10;  66,  1;  74,  3(2)  ;  83,  16;  92,  1;  et,  enfin, 
-£Ç0  77,  1  et  -3ç  a  21,  2;  41,  6. 

Nous  avons  placé  à  cet  endroit  le  relevé  des  formes 
de  l'ABC,  pour  mieux  faire  saisir  la  différence  que 
présente  la  morphologie  de  ce  texte  avec  la  morpho- 
logie des  textes  qui  précèdent  et  de  ceux  qui  vont  sui- 
vre. Si  l'on  compare  l'ABC  d'une  part  au  Quadrupes  et 
au  Formulaire  médical,  de  l'autre  aux  poèmes  de  Geor- 
gillas  (Gcorg.  Const.  Georg.  Rhod.),  on  verra  que  l'ABC, 
où  les  formes  modernes  ont  la  prédominance  sur  les 
formes  anciennes,  se  rapproche  plutôt  des  temps  de 
Georgillas  que  de  ceux  du  Quadrupes  o-u  du  Formu- 
laire. Quant  à  l'origine  différente  de  ces  documents, 
il  n'est  pas  très  sûr  que  Georgillas  et  l'ABC  soient  de  la 
même  provenance;  en  tout  cas,  la  morphologie  de 
Georgillas  se  rattache  étroitement  à  la  morphologie 
des  documents  byzantins,  et  ne  nous  apparaît  que 
comme  un  développement  naturel  et  régulier  do  la 
grammaire  des  textes  antérieurs.  Nous  maintenons 
donc,  contre  Wagner  et  les  raisons,  discutables  d'ail- 
leurs, qu'il  allègue,  la  date  que  nous  avons  assignée 
à  l'ABC  dans  notre  Index  :  ce  poème  est  bien  plutôt 
du  xv«  s.  que  de  la  fin  du  xiv«. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  nos  documents  by- 
zantins, nous  verrons  que  vers  la  fm  du  xiv^  s.  la  dési- 
nence -=;  A  n'avait  pas  encore  fait  beaucoup  de  pro- 
grès. Le  Formulaire  médical  reprend  donc  directement 
le  Quadrupes,  et  se  place  chronologiquement  immé- 
diatement après  lui.  Le  témoignage  du  Formulaire  est 
d'autant  plus  précieux  que  ces  iatrompldcs  étaient, 
comme  on  sait,  écrites  pour  le  peuple  (pp.  ix-xi  de  la 
Préface),  et  que  l'auteur  ne  pouvait  guère  s'amusera 
employer  les  formes  anciennes  par  affectation  savante; 
cf.  pourtant  Tableau  général.  Rappelons  aussi  que  le 
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texte  de  M.  Legrand  provient  d'un  ms.  copié  sur  un 
ms.  terminé  en  1384.  Tout  concorde  donc  à  fixer  la 
date  de  cette  composition  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv°  s.  Voici  le  relevé  des  désinences  : 

Formul.  -a;  A  I,  46,  47,  79,  105,  111,  123,  128, 
129,  133,  159,  161  (2),  163,  173,  174,  186,  234,  243, 
283,  307,  339,  392,  438,  440;  II,  2,  3,  68,  71,  85,  104, 
113,  118,  119,  120,  121  (2;  'zàç  yjx^ci'A'zr^çta.q  '^ÇiOL^.^À')Cf.<^^ 
128,  140,  141  (2),  148,  155,  199;  V  14,27  ; -aça  I,  97,  100, 
105,  106,  115,  123,  126,  134,  136,  159,  163,  167,  168, 
171,  186,  198,  251,  274,  275,  276,  281,  314,  324,  333, 
417,  440;  II,  31,  36,  57,73,  96,  163;  III  24  ; -sic  o  II,  68; 
-£iç  al,  162;  II,  64;  -ai  voyez  plus  haut;  mais  aussi -eç 
al,  250  et -s;  AI,  351;  II,  163. 

A  partir  de  ce  moment,  le  mouvement  va  s'accen- 
tuer :  entre  le  xiv^  et  le  xv*'  siècle,  -zq  va  tâcher  d'é- 
vincer son  concurrent  avec  un  succès  croissant  : 

Missa  -a;  A  94,  118,  215,  224,  317  (3),  319,  351,  433, 
505,  518,  519,  523,  529,  567  ; -aç  a  59,  118,  147,  155, 
180,  215,  238,  344  (2),  349  (2),  353  (2),  357  (2),  363, 
369,  433,  480,  593  ;  nous  avons  compris  dans  ce  dernier 
calcul  la  formule  sacramentelle  zlc,  tcjç  aiwvaç  -TuàvTaç,  etc. 
(180,  344,  349,  353,  357,  593);  pour  -ai  et  -£tç,  voyez 
p.  72;  -£ça  206,  233  (2),  256,  523;  -s;  N  289,  290,  292 
(2),  382  (-£ç  n  dans  la  même  ligne),  283  (même  obser- 
vation), de  plus,  les  huit  autres  exemples  cités  p.  72; 
-£;  A  225,  227,  233  (2),  234,  403  (3),  451,  465,  466,  573 
(2).  Si  maintenant  on  se  reporte  aux  lignes  351,  433, 
518,  567,  on  verra  que  la  désinence  -aç  se  trouve  em- 
ployée avec  des  mots  tout  à  fait  modernes  et  d'un 
caractère  essentiellement  populaire,  ce  qui  exclut  aussi 
pour  les  cas  en  question  toute  idée  d'affectation  sa- 
vante. 

Pulol.  -aç  A  36,  37  (2),  60  (2),  183,  211,  267,  294,  349, 
364,  370,  395,  511,  537,  538,  594  ; -aç a  43,  66,  114,  235, 
332,  624;  -£ç  a  43,  66,  114,  235,  332,  538,  624;  -sic  a 
442,  647;  pour  -ai  voir  p.  72;  -£ç  a  270;  -£ç  N  51,  256, 
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259,  285,  392,  393,  541,  plus  un  autre  exemple  p.  72  ;  ce 
texte  se  rapproche  donc  plutôt  du  Quadrupes  que  de 
la  Missa;  s'il  a  toujours  oi  fém.  (cf.  plus  haut),  cela 
tient  à  ce  que  ce  poème  est  moindre  d'étendue  que  le 
Quadrupes,  et  que  l'article  féminin  pluriel  n'y  est  em- 
ployé que  trois  fois  en  tout. 

Léon.  or.  -a;  A  I,  135,  149;  II,  18;  IV  2,  13  (2); 
V,  41,  45  (2),  -a;  al,  146,  220,  293;  II,  18;  IV,  22;  V, 
35,  43,  58  ;  -£i;  a  IV,  23  ;  -=;  a  II,  29  ;  -sç  N,  trois  exem- 
ples p.  73  ;  -ai  voir  ïbid.;  -sç  A  I,  240. 

Varn.  pug.  -aq  A  12,  29,  36  (2),  61,  119,  127,  160, 
189,  199,  288,  319,  321,  348,  352,  361,  460;  -a;  a  13, 
37,  81,  94,  138,  155,  165,  200,231,  253,  258,  312,  357, 
425;  -v.q  absent;  -£ç  a  84,  165,  385;  -zq  N  192,  239, 
293,  334,  432,  plus  un  autre  exemple,  p.  73  ;  -ai  cf. 
ibid.;  -zq  A  84  (entraîné  par  -eq  a  du  même  vers), 
284,  360,   433. 

GonsL  -a;  a  58,  63;  -eq  a  82;  -£ç  N  71  (2),  72  (3), 
73  (3),  74  (4  dont  ::ap8év£ç),  77,  78;  voir  p.  73;  -£;  A 
62,  63,  70,  80  (4),  82;  cf.  aussi  v.  67  -/.oLp^ioaùazjiaeq  a? 
le  ms.  donne  -iq;  peut-être  à  lire  y.otpBioa6ffTaa£iç. 

Ces  deux  derniers  documents  sont  datés  et  nous 
montrent  que  vers  le  milieu  du  xv«  s.,  auquel  ils  ap- 
partiennent, la  désinence  moderne  -zq  tendait  de  plus 
en  plus  à  l'emporter  sur  l'ancienne,  tant  au  nominatif 
qu'à  l'accusatif.  Nous  approchons  du  moment  où  la 
déclinaison  moderne  va  se  constituer  dans  sa  forme 
nouvelle. 

Reprenons  en  effet  maintenant,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  le  féminin  pluriel  de  l'article,  les  trois  com- 
positions de  Georgillas.  Nous  aurons  à  faire  pour-£ç 
en  regard  de  -a;  la  môme  constatation  que  nous  avons 
faite  pour  ai  en  regard  de  oî  féminin.  Une  progression 
égale  se  fait  sentir  dans  l'emploi  de  l'une  et  de 
l'autre  forme.  Toutes  les  parties  qui  constituent  une 
langue  présentent  un  système  homogène  et  se  tien- 
nent étroitement.  Les  formes  nouvelles  naissent  toutes 
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SOUS  la  même  impulsion  psychique  et  suivent  des 
destinées  parallèles.  Les  formes  que  nous  avons  étu- 
diées jusqu'ici  ont,  dans  le  passé,  des  origines  rap- 
prochées les  unes  des  autres  et  elles  aboutissent 
toutes  au  même  point.  La  désinence  -sç,  au  temps 
de  Georgillas,  avait  tellement  crû  en  forces  qu'elle 
se  présentait  d'elle-même  sous  la  plume  et  dans  l'es- 
prit de  l'écrivain.  Nous  donnons  ici  dans  l'ordre  le 
tableau  des  trois  poèmes  de  GeorgiDas,  en  priant 
le  lecteur  de  se  rappeler  l'appréciation  que  nous 
avons  faite,  p.  74,  de  ces  trois  poèmes. 

Georg.  Belis.  -a;  A  11,  18,  29,  75,  113,  119  (3), 
125,  127,  129,  158  (2),  171  (4),  172  (2), 234,  246,  268,316, 
317  (2),  344,  357,  371  (2),  390,  405  (2),  548,  591,  594, 
620,  622,  627,  633,  645,  656,  667,  685;  -a;  a  27,  28  (2), 
58  (2),  78,  125,  130,  131,  183,  211,  214,  224,  316,  352, 
365,  366  (2),  372,  373,  374,  376,  380,  471,  538,  645  (2), 
655,  666,  690,  702,  705,  706,  715,  755,  768,  806;  -sic  o 
675;  -ziq  a  11,  619;  -£ç  a  124,  125,  126,  127,  128  188, 
311  (2),  352,  380,  397,  414,  617;  -e;  N  670  (2),  672, 
816  (5),  plus  un  autre  exemple,  p.  73;  pour  -ai  voir 
ibid.;-zçA  124,  126  (2),  128,  193,277  (2),  284,  287  (3), 
342  (2),  397,  398  (2),  480,  516,  669  (2),  670,  837.  Re- 
marquez, parmi  ces  derniers  exemples,  le  v.  387  : 
l'analogie  est  tellement  forte  qu'un  mot  de  la  langue 
ancienne  et  d'un  style  plus  relevé,  le  pronom  relatif  a^ 
s'adapte  lui-même  à  la  désinence  moderne  et  devient 
eq  :  dans  Callimaque,  nous  n'avions  pas  de  pareils  phé- 
nomènes :  a;  gardait  la  vieille  désinence,  cf.  Gallim. 
134,  701,  1837.  Si.  donc,  comme  nous  l'avons  supposé 
et  comme  le  relevé  qui  précède  semble  l'indiquer, 
Georgillas  avait  pour  modèle  de  son  Bélisaire  un  texte 
d'une  époque  antérieure  où  il  prenait  quelques  formes 
anciennes,  néanmoins  celles-ci  mêmes  se  conformaient 
à  Tanalogie  courante  et  rentraient  dans  la  morphologie 
contemporaine  de  l'auteur. 

Georg.  Gonst.  -aç  A  9,  70,  171,  395,  404  (2),  432,  635, 
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060,  899,  900  (2),  929; -aç  a  36,  72,  171,  180,  205,  261, 
369,  378,  404,  1011,  1045;  -aç  absent;  -s;  a  149,  176, 
177  (2),  232,  354,  750  (2),  751  (2),  752  (2),  755,  757  (2), 
759,  761  (2),  763,  765  (2),  767,  771,775,  776  (2),  927,945; 
--  N  148,  149,  162,  170,  208,  209,  210  (3),  214  (2), 
215,  230,  231,  241,  245,  249,  257,  284,  297,  299,  359, 
453,  465,  542,  565,  574,  579,  591,  649,  666  (2),  671,  677, 
747,  773,  777,  786,  808,  849,  889,  924,  967,  985,  ^91, 
997,  1004,  1005  (3),  1029,  1032;  plus  les  22  exemples, 
p.  73,  en  comptant  974;  pour  -ai  cf.  ibîd.;  -iç,  A  68,  81 
(2),  89  (2),  90,  158,  233,  293  (2),  324  (3),  514,  572,  578, 
589,  654  (4),  655,  656,  760,  797  (4),  860,  880,  886,  887 
899,  912  (3),  943  (2),  945  (2),  952,  985,  986;  -se  a  90, 
293,  572,  731,  860;  -£ç  o  voir  p.  73. 

Georg.  Rhod.  -aç  A  462  (2),  483,  570,  632  (2)  ;  -a;  a 
6,  26,  506,  621,  628;  -£'.;  absent;  -sç  a  24,  25,  26 
27,  65,  163,  196,  197,  198,  199  (2),  207,  238,  316, 
343,  372,  403,  573,  641;  -cç  N  19,  38,  65,  93,  101  (2), 
102  (2),  106  (3),  107  (2),  109  (2),  113,  114  (3),  115,  134 
136,  150  (2),  160,  163,  190,  240,  308  (2),  309  (3),  323 
377  (2),  581,  584  (2),  590  (2),  606;  ajoutez  les  22  autres 
exemples,  p.  73;  -;  A  27  (2),  29,  44  (2),  46,  92  (2) 
93,  94,  95,  108,  109,  111,  119  (2),  124,  134  (2,  don 
àXu5£ç,  cf.  p.  88,  note  2),  135,  152,  157  (2),  167,  170  (2) 
171,  173  2),  176  (2),  177  (2),  178,  179,  200,  210,  228 
289,  294,  322,  323  (2),  342,  351  (2),  359  (2),  393.  400 
401,  403,  417,  419  (2),  435  (3),  445,  447,  469,  491  (3) 
499  (2),  501,  518  (2),  570,  580,  584  (2),  585  (3),  591  (2) 
607,  615  (2),  641;  -zq  a  163,  229,  309;  pour-  zq  o  voir 
p.  74;  au  v.  95,  s;  pour  ûc;  comme  plus  haut. 

On  n'aura  pas  manqué  de  remarquer,  dans  les  trois 
poèmes  de  Georgillas,  l'abondance  de  la  désinence  -s; 
A  par  rapport  aux  textes  précédents  qui  sont  antérieurs 
en  date.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  Peste 
de  Rhodes,  il  i'aut  remarquer  que  la  désinence  -sç  N  y  est 
constante,  tandis  que  la  désinence  -a;  A  y  subsiste  en- 
core; ceci  est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  marche  histo- 
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rique  de  ces  phénomènes  :  nous  avons  vu,  en  effet, 
que  -eq  N  était  plus  ancien  que  -eq  A,  et  que,  par  con- 
séquent, le  nominatif  prenait  plus  tôt  position  dans  la 
langue  que  l'accusatif  :  il  est  donc  naturel  que  l'accu- 
satif ancien  subsiste  encore,  quand  le  nominatif  -ai  a 
disparu. 

Dans  les  tableaux  des  désinences  que  l'on  vient  de 
voir»  nous  avons,  pour  plus  de  clarté,  donné  sépa- 
rément la  liste  de  chaque  désinence.  Cette  séparation, 
que  ne  faisait  pas  l'auteur,  a  quelque  chose  d'artificiel 
et  rend  les  faits  pour  ainsi  dire  moins  tangibles.  Il 
arrive  souvent,  en  effet,  que  les  deux  désinences,  l'an- 
cienne et  la  moderne,  se  croisent  dans  le  même  vers; 
il  importe  de  rendre  cette  concurrence  des  deux  formes 
sensible  h  l'œil  :  cela  fera  comprendre  encore  mieux 
l'incertitude  qui  régnait  dans  l'emploi  de  ces  formes  et 
donnera  une  plus  fidèle  image  de  la  lutte  que  soute- 
naient l'une  contre  l'autre  l'ancienne  déclinaison  et  la 
nouvelle.  On  s'en  fera  peut-être  une  idée  plus  juste  en 
se  reportant  aux  passages  suivants,  où  ce  phénomène 
est  visible  :  Formul.  II,  163;  Missa  523;  Varn.  pug. 
165;  Gonst.  63;  Georg.  Belis.  125,  vers  qui  nous  offre 
la  curieuse  combinaison  -zç  a,  aç  A,  a;  a;  127,  352,  380; 
Georg.  Gonst.  899  ;  Georg.  Rhod.  26,  570,  oii  les  deux 
désinences,  l'ancienne  et  la  moderne,  sont  représentées 
chacune  par  un  mot  tout  moderne,  -(Xap'.éç  A,  [).T,ouy.pdç  A, 
ce  qui  exclut  toute  idée  d'affectation  savante.  Des  phé- 
nomènes de  ce  genre  nous  font  assister  d'une  façon 
plus  vivante,  du  moins  à  ce  qu'il  nous  semble,  aux 
évolutions  mêmes  du  langage,  et  nous  aident  à  saisir 
sur  le  fait  le  secret  et  la  marche  de  cette  évolution. 
G'est  une  évolution  de  cette  nature  que  nous  avons  cru 
observer  dans  le  néo-grec.  L'inspection  seule  du  relevé 
des  formes  dans  Georgillas  et  du  relevé  analogue  dans 
des  textes  plus  anciens  suffira  à  faire  mesurer  des 
yeux  le  chemin  parcouru  dans  l'intervalle.  Dans  les 
textes  plus  anciens,  -£ç  apparaît  timidement  et  s'élève 
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à  peine  au-dessus  de  ses  concurrents;  dans  les  textes 
plus  récents,  au  contraire,  c'est  la  désinence  -a;  qui 
semble  être  comme  perdue  au  milieu  de  cette  innom- 
brable quantité  de  formes  nouvelles.  Au  xvi^  s.  le  con- 
traste est  plus  saisissant  encore;  de  même  que  le  Acvs; 
::apY;YopY)Tix.6ç  ne  connaissait  guère  que  -a;,  le  texte  que 
nous  allons  citer  en  dernier  ne  contient  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  les  désinences  -s;  :  le  Sacrifice  d'xibraham 
pourra  servir  ainsi  de  pendant  exact  au  poème  en 
question. 

Abraham  -te,  a  375;  -sç  N  389,  581  (2),  700,  715, 
804  (2),  1024,  1098  (2),  1101  (2);  -sç  A  23,  174,  180 
2),  203,  230,  244,  319,324,  398,  610  (2),  676,  678,  687, 
718,  751  (2),  770  (2),  966,  1008  (2),  1062,  1066  (4), 
1092  (2),  1102,  1117,  1136;  -iq  a  132,  389,  964,  1136; 
ujjLvcooîa'.,  1149,  et  ôùXo^ta'.,  1150,  peuvent  être  considérés 
comme  empruntés  à  la  langue  de  l'Église  :  etç  -iraviaç 
Toùç  aiwvaç,  1154,  est  une  formule  sacramentelle. 

A  la  même  époque,  l'existence  de  la  désinence  -zq 
reçoit  une  consécration  dans  la  Grammaire  de  Sophia- 
nos  :  celui-ci  donne  -sç  partout  au  lieu  de  -a».,  -aç  A  ou 
a,  et-îtç  0  ou  a;  voyez  Sophianos  II, p.  39  ;  p.  40  ;  p.  41  ; 
p.  43. 

Au  xvii^  siècle,  Simon  Portius  suit  l'exemple  de  son 
prédécesseur  :  Portius,  p.  xxiir,  col.  1  ;  p.  xxiv,  col.  1  ; 
p.  XXIV,  col.  2. 

L'Erotokritos  a  partout  les  désinences  nouvelles, 
voir  Tableau  général;  l'Erophile  a  28  fois  -s;  a,  133  -iq 
N,  304  -£;  A,  12  -£;  o,  28  -s;  a  ;  voyez  le  Tableau  géné- 
ral. Voici  comment  on  peut  distribuer  les  autres  textes 
dont  le  relevé  est  donné  au  Tableau  général  : 

Textes  où  les  désinences  anciennes  sont  constantes  : 
Adam.  Alex.  Dig.  I.  Glykas.  Russia  descripta.  Son  II. 
Suz.  I. 

Textes  où  les  désinences  anciennes  l'emportent  sur 
les  désinences  modernes  :  Alph.  mund.  Asin.  Dig.  II. 
Luk.  Poric.  Solom.  Venct. 
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Textes  où  les  désinences  anciennes  et  les  désinences 
modernes  se  trouvent  mélangées  :  Ali.  Apoll.  Batrach. 
Belis.  I,  II.  Belth.  Dig.  IV.  Imb.  I,  II.  Nik.  Phort. 
Sen.  I.  Trap.  (cf.  Tableau.)  Valach.  (cf.  Tableau.) 

Textes  où  les  désinences  modernes  l'emportent  sur 
les  anciennes  :  Asin.  lup.  Capp.  Carm.  hist.  (cf.  Ta- 
bleau.) Garm.  rel.  Geph.  (cf.  Tableau.)  Dig.  III.  Drimyt. 
Imb.  III,  IV.  Mich.  Limb.  Mich.  stren.  Picat.  Puell. 
juv.  IL  Sachl.  I,  II,  III.  Sarant.  (cf.  Tableau.)  Scot. 
Sen.  m.  Sklav.  Stabul.  (cf.  Tableau.)  Stath.  Stavr.  Suz. 
II.  Syntip.  III.  Vind.  pop.  Xenit.  Zen. 

Textes  où  les  désinences  modernes  sont  constantes  : 
Andron.  Apoc.  I,  IL  Athen.  (cf.  Tableau.)  Garm.  am. 
Garm.  gr.  Garm.  div.  (cf.  Tableau.)  Ghartz.  Ghass. 
Gypr.  Dig.  V.  Dist.  I,  IL  Elemen.  Epirus.  (cf  Tableau). 
Eub.  F.  (cf.  Tableau.)  Jeann.  Marit.  vind.  Passow.  (cf. 
Tableau.)  Pelop.  Pio.  Puell.  juv.  I.  Rum.  trag.  Rum. 
dist.  Schmidt.  Sen.  puell.  Tag.  III.  Triph. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  le  détail.  Nous 
n'avons  été  amenés  à  nous  occuper  de  la  déclinaison 
que  d'une  façon  incidente  et  dans  la  mesure  seulement 
où  les  destinées  de  la  déclinaison  des  substantifs  se 
trouvaient  particulièrement  intéressées  aux  destinées 
de  la  déclinaison  de  l'article.  Nous  ne  retiendrons  donc 
de  tout  ce  qui  précède  que  les  remarques  suivantes  : 
-£ç  A  n'existe  jusqu'au  xiii®  s.  ni  dans  les  auteurs  ni 
dans  les  mss.  connus.  En  ce  qui  concerne  les  résultats 
généraux  que  iious  pouvons  dégager  de  cette  nouvelle 
monographie,  on  voit  que  nous  pouvons  reprendre  ici 
presque  intégralement  tout  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  du  nominatif  féminin  pluriel  de  l'article  (p.  83)  : 
l'histoire  de  nos  désinences  rentre  exactement  dans  le 
même  cadre.  Ges  désinences  ont  comme  o(  de  très  pro- 
fondes racines  dans  le  passé;  elles  n'atteignent  leur 
plein  développement  qu'à  une  certaine  époque  (xii- 
xvii^  s.)  ;  les  théories  relatives  aux  subsistances  dialec- 
tales anciennes  et  aux  affectations  savantes   dans  les 
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poèmes  médiévaux  sont  éliminées  à  nouveau  ;  enfin, 
nous  avons  à  reconnaître  ici,  ce  que  nous  n'avions  pas 
eu  à  faire  pour  le  singulier  des  substantifs,  des  régions 
linguistiques  distinctes  :  les  documents  grecs  propre- 
ment dits  et  les  Papyrus  d'une  part,  de  l'autre  les 
documents  gréco-siciliens  :  -£;  A  dans  ces  derniers 
apparaît  plus  tôt  qu'ailleurs. 


ANALOGIE.    ~  INFLUENCE  DE   LA   DÉCLINAISON    DES    SUBS- 
TANTIFS   SUR    LA   DÉCLINAISON    DE    l'aRTICLE 

Que  devenait  xaç,  pendant  que  la  désinence  -£ç  se 
substituait  à  la  désinence  -aç  des  Décl.  I  et  III  pg .  ?  On 
le  devine  sans  peine  :  la  conséquence  de  ce  changement 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  sera  d'amener  fata- 
lement un  changement  identique  dans  la  déclinaison 
de  l'article.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  d'établir  : 
1°  que  la  désinence  -£ç  A  ou  a  a  précédé  la  forme  xéç 
de  l'article;  2°  il  faut  prouver  qu'on  a  dit  pendant  un 
certain  temps  ikc,  jxépsç;  3°  enfin,  il  importe  de  consta- 
ter que  -a;  A  ou  a  et  xa;,  -£ç  A  ou  a  et  xéç  ont  des  des- 
tinées parallèles  :  par  exemple,  qu'à  l'époque  où  l'on 
disait  -aç  A  ou  «,  on  disait  aussi  xaç;  qu'à  mesure  que 
-s;  A  ou  a  gagne  du  terrain,  xé;  devient  aussi  d'usage 
constant,  et  que  la  marche  historique  constatée  pour 
les  substantifs  correspond  à  une  marche  historique 
analogue  pour  l'article. 

Ces  trois  preuves  nous  seront  fournies  en  abondance 
par  les  textes  dépouillés  et  cités  ci-dessus;  -sç  est  an- 
térieur à  xà;;  dans  les  plus  anciens  documents,  ceux 
mêmes  où  l'on  trouve  -sç  N  ou  -sç  A  et  -eç  a,  xéç  ne  se 
rencontre  pas  :  cf.  Callim.  Gloss.  Laod.  Glykas.  InCort. 
Interpret.  Montep.  Malalas.  Papyrus.  Paraphrasis. 
Poric.  Solom.  Spancas  T,  II.  Syntip.  I,  II.  Parmi  les 
textes  anciens,  xéç  no  se  lit  que  dans  les  Italograocall, 
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sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  :  ce  do- 
cument se  trouve  dans  des  conditions  spéciales,  et  celte 
forme  y  apparaît  beaucoup  plus  tôt  que  chez  les  auteurs 
byzantins.  Chez  ces  derniers,  xéç  ne  se  montre,  à  notre 
avis,  que  vers  la  fin  du  xiv'^  s.,  et  cette  forme  est  de 
beaucoup  postérieure  à  -sç  A  ou  a.  C'est  ce  que  nous 
espérons  démontrer  dans  les  pages  suivantes. 

Parmi  les  textes  que  nous  venons  d'énumérer  nous 
n'avons  pas  cité  Prodrome.  Prodrome  au  xii^  s.  pou- 
vait-il employer  xéç  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  se  demander 
tout  en  premier. 

Dans  le  396  et  dans  le  382,  -aç  est  toujours  accompa- 
gné de  zdq.  Prodr.  I,  xa;  -aç  A  3,  4,  34,  43,  111  ;  -îdq  -olç 
a  65,  266;  xa;  -ziç  a  123.  Prodr.  II  xàç  -aç  A  64; 
Prodr.  V  Taç  -aç  A  35  (2),  124,  129,  132;  xàç  -£iç  a 
153;  Taç  154;  Prodr.  IV  Ta;  -aç  A  52  (2),  181,  299, 
300,  419,  423,  426,  481,  482,  562,  606,  608,  613,  616; 
Tac  -aç  a  1,  68,  84,  186,  420,  622,  627;  Taç -£tç  a  312, 
472;  Taç  -ouç  69;  Prodr.  III  Taç  -aç  A  30,  41,  52,  99, 
181,  232,  240,  255,  299,  300,  339,  351  (3),  426,  471, 
472,  481,  483,  562,  606,  613,  624;  Taç  -aç  a  37,  69, 
84,  186,  237,  244,  257,  267,  271,  345,  627;  Taç  -£iç  a 
312;  Taç  -ouç  6;  Taç  241,  242,  250,  252,  263,  270,271; 
Prodr.  VI  Taç -aç  A  5,  54,  105  (2),  189,  205,  268,309; 
Taç  -£iç  a  256,   309,  391,  392;  Taç  257,  309. 

Voici  cependant  que  ce  dernier  ms,,  le  1310,  donne 
T£ç  à  trois  passages  différents  :  Prodr.  VI,  101  t£ç 
T£GC7ap£ç  Y(i)v(£ç  ;  Prodr.  III,  73  t£ç  y,cupouv£ç  et  enfin  Prodr. 
m,  239  (2),  241,  248  (2)  :  dans  ces  cinq  derniers  exem- 
ples T£ç  est  pronom  comme  Tdç  v.  241.  Que  faut-il 
penser  de  ces  diverses  leçons? 

Nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici  une  classifi- 
cation des  mss.  de  Prodrome  :  cela  dépasserait  les 
bornes  de  notre  travail.  Nous  voulons  tout  simplement 
réunir  les  raisons  qui  nous  portent  à  n'accorder  aucune 
créance  aux  leçons  ci-dessus  mentionnées;  le  troisième 
passage  ne  nous  donnera  pas  beaucoup  de  difficulté? 
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il  nous  sera  aisé  de  reconnaître  tout  à  l'heure  que  nous 
avons  à  faire  à  une  intrusion;  ce  que  nous  allons  dire 
se  rapportera  donc  tout  particulièrement  aux  deux 
premiers  passages  :  Prodr.  VI,   101  et  Prodr.  III,  73. 

Pour  quelles  raisons  avons-nous  toujours  préféré  les 
leçons  du  396  et  du  382  aux  leçons  du  1310?  La  première 
raison,  comme  on  a  pu  le  remarquer  déjà,  est  que  le 
1310  s'est  constamment  trouvé  en  contradiction  en  ce 
qui  concerne  la  morphologie,  avec  tout  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  et  du  développement  de  la  langue  : 
il  est  en  désaccord  non-seulement  avec  les  manuscrits 
du  xiu'*  siècle,  quant  aux  formes,  mais  aussi  avec  les 
textes  anciens,  qu'ils  soient  datés  ou  non  datés  :  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  admette  ou  non  que  Spaneas  I  est 
du  xi*^  s.,  on  ne  pourra  toujours  pas  nier  qu'il  ne  soit 
antérieur  à  la  fin  du  xm*^;  or,  le  1310  diverge  de  la 
morphologie  de  Spaneas  I  comme  il  diverge  aussi  de 
Prodrome  I,  II,  V  et  même  IV;  en  d'autres  termes,  la 
morphologie  du  1310  ne  cadre  pas  avec  l'époque  de 
Prodrome  et  jette  le  trouble  dans  les  idées;  d'autre 
part,  ces  contradictions  disparaissent  et  les  formes 
admises  dans  le  1310  s'expliquent  parfaitement  si  on 
les  suppose  contemporaines  du  scribe,  si  on  les  attri- 
bue, en  d'autres  termes,  au  xiv^  ou  au  xv''  s. 

Nous  avons  toujours  vu,  en  outre,  que  les  mss.  plus 
anciens,  le  396  et  le  382,  donnent  aux  passages  corres- 
pondants, au  lieu  des  formes  modernes  du  1310,  des 
formes  anciennes  qui  sont  là  parfaitement  à  leur  place, 
étant  donnée  l'époque  où  vécut  et  écrivit  Prodrome; 
c'est  aussi  le  cas  pour  xéç  :  aux  mêmes  endroits,  Prodr. 
VI,  101,  le  382  porte  xàç  Téaaapa;  ^wvia;  et  Prodr.  IV, 
73,  ".cLc,  xs'jpo'jva;.  Nous  ne  prétendons  pas,  bien  entendu, 
que  les  mss.  anciens  soient  généralement  les  meilleurs; 
mais  tout  au  moins  offrent-ils  une  garantie  que  l'on 
appréciera  facilement  :  nous  sommes  sûrs  avec  eux 
qu'ils  ne  nous  donneront  pas  des  formes  postérieures 
à  l'époque  où  ils  furent  écrits,  tandis  que  les  mss.  plus 


122  J.  PSICHARI. 

récents  peuvent  fort  bien  nous  donner  des  formes  con- 
temporaines de  leur  époque,  mais  non  pas  nécessaire- 
ment contemporaines  de  l'époque  où  remonte  le  texte 
qu'ils  reproduisent.  Ainsi  donc,  lorsque  deux  mss.  an- 
ciens sont  d'accord  pour  nous  donner  une  seule  forme, 
et  que  cette  forme,  selon  toutes  les  suppositions,  est 
aussi  la  plus  ancienne;  lorsque,  au  contraire,  le  ms. 
plus  jeune  nous  donne,  à  la  place  des  formes  anciennes, 
une  forme  que  tout  nous  porte  à  considérer  comme 
plus  moderne,  il  y  a  des  chances  pour  que  ce  dernier 
ms.  soit  dans  l'erreur;  et  cela  nous  paraîtra  encore 
plus  évident,  lorsque  nous  aurons  vu  plus  loin  que  la 
morphologie  du  1310  est  parfaitement  celle  des  mss. 
des  xiv«  et  xv«  siècles. 

Nous  allons  invoquer  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l'opinion  que  nous  soutenons  :  nous  avons  établi 
plus  haut  que  Prodrome,  du  moins  dans  les  anciens 
mss.,  ne  connaissait  que  la  désinence  -sç  N  ;  nous  vou- 
lons démontrer  maintenant  que  xéç  est  dû  à  l'analogie 
de  -£ç  A  :  si  cette  démonstration  se  trouve  être  vraie 
par  ailleurs,  si  nous  l'appuyons  sur  d'autres  raisons, 
en  retour,  nous  aurons  le  droit  de  supprimer  xéç  dans 
le  style  de  Prodrome  et  de  rejeter  la  leçon  du  1310. 

Ceci  n'est  pas  un  cercle  vicieux  :  en  effet,  nous  ne 
supposons  rien  comme  démontré  à  l'heure  qu'il  est  : 
nous  disons  seulement  que  si  des  arguments  tout  à 
fait  décisifs  nous  montrent  dans  xéç  une  influence  ana- 
logique, nous  aurons  une  raison  de  plus  de  condamner 
les  formes  fournies  parle  ms.  en  question. 

Enfin,  nous  allons  invoquer  un  dernier  argument 
qui,  peut-être,  méritera  considération,  bien  que  nous 
ne  puissions  pas  le  développer  en  entier  à  cette  place. 
Ce  même  ziq  -s;  A,  qui  se  lit  avec  surprise  dans  Prodr. 
IIÏ  et  VI,  se  lit  aussi  dans  Spaneas  III,  144  t£ç  y^apéç  ; 
en  revanche,  il  est  absent,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
Spaneas  I  et  IL  Et  dans  quel  ms.  se  trouve  ce  TÏqy^oipiq? 
Justement  dans  le  ms.  le  plus  jeune  de  tous  ceux  qui 
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nous  ont  conservé  la  version  de  ce  poème,  dans  le  2909. 
Or.  ici  nous  pouvons  être  plus  catégoriques  :  un  récent 
travail,  qui  fait  l'objet  d'une  de  mes  conférences  et  qui 
paraîtra  prochainement,  m'a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants, en  ce  qui  concerne  la  classification  des  mss.  du 
Spaneas  :  Spanoas  I  (A)  provient  d'un  ms.  p  écrit  vers 
le  milieu  du  xn^  s.,  qui,  lui-même  dérive  d'un  ms.  a 
de  la  fin  du  xi^  (à  ce  dernier  se  rattachent  aussi  proba- 
blement, plus  ou  moins  étroitement,  les  versions  na- 
politaines du  Spaneas,  qu'il  serait  bien  important  de 
connaître),  d'autre  part,  Spaneas  II  (B)  dérive  aussi  du 
ms.  [3,  mais  de  telle  façon  que  Spaneas  II  est  à  consi- 
dérer comme  une  amplification,  comme  un  remaniement 
ayant  pris  le  ms.  g  simplement  comme  base  (Spaneas  II 
5-53  et  75  en  regard  de  Spaneas  I  16,  nous  paraissent 
bien  décisifs  à  cet  égard)  ;  quand  à  Spaneas  III  (c),  il 
n'est  lui-même  qu'une  abréviation  et  qu'un  remanie- 
ment du  précédent  :  ce  ms.  perd  donc  toute  valeur. 
Or  n'est-il  pas  singulier  que  pour  deux  auteurs  diffé- 
rents, mais  rapprochés  d'époque  et  de  style,  les  mss. 
récents  donnent  des  formes  injustifiables,  et  que  les 
anciens  gardent  au  contraire  les  bonnes?  Ce  qui  s'est 
passé  pour  Spaneas  a  dû  se  passer  pour  Prodrome  et, 
de  môme  que  Spaneas  lïl  nous  donne  des  formes  mo- 
dernes, dans  le  1310  téç  doit  tout  simplement  être  at- 
tribué au  scribe.  Nous  rétablissons  donc  xaç  ta  ces  deux 
endroits. 

Examinons  maintenant  le  troisième  et  dernier  pas- 
sage. Les  vers  235-276  Prodr.  III,  qui  contiennent 
précisément  les  formes  suspectées,  manquent  dans 
Prodr.  IV  :  il  s'agit  de  savoir  si  nous  sommes  en  pré- 
senccL  d'une  lacune  ou  d'une  intrusion  :  en  d'autres 
termes,  le  386  étant  antérieur  au  1310,  on  se  demande 
si  le  1310  a  eu  sous. les  yeux  un  archétype  inconnu  du 
386  et  contenant  les  vers  235-276,  ou  bien  si  le  1310, 
ayant  eu  ou  non  le  même  archétype  que  le  386,  a  ajouté 
les  vers  235-276,  qui  ne  se  trouvaient  antérieurement 
dans  aucune  dos  versions  do  Prodrome. 
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Remarquons  tout  d'abord  que  les  vers  233-234 
Prodr.  IV,  et  mieux  encore  les  vers  234-235  de  Prodr. 
III  lui-même  marquent  un  arrêt  et  comme  la  fin  d'un 
développement  :  cf.  Prodr.  III  et  IV,  234  :  là  B'  àXXa  Sàv 
xà  Xé^w,  et  Prodr.  III,  235  àXXov  fàp  tI  '/cpoispov  'tzcupoL  to 
va  (J^ocpYjaw;  Si  maintenant,  après  ce  vers,  on  passe  tout 
de  suite  au  v.  277,  Prodr.  III  et  IV,  ce  nouveau  pas- 
sage fait  naturellement  suite  au  précédent  :  c'est  un 
autre  développement  qui  commence,  et  l'auteur  avait, 
en  effet,  annoncé  l'intention  (Prodr.  IV  et  III,  234; 
Prodr.  III,  235)  de  passer  à  un  autre  sujet.  Si  donc  on 
supprime  ces  vers,  non-seulement  on  n'interrompt  pas 
le  sens,  mais  on  donne  encore  au  discours  de  la  viva- 
cité et  de  l'allure;  au  contraire,  les  vers  en  question 
introduisent  dans  l'ensemble  de  ce  morceau  je  ne  sais 
quelle  lourdeur  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  dans  les  habitudes  de  l'auteur  ;  Prodrome  ne 
manque  ni  de  précision  ni  de  vigueur  (Prodr.  III,  185- 
190);  ce  morceau  est  plein  de  fastidieuses  répétitions  : 
l'auteur  tourne  et  retourne  sous  toutes  ses  faces  une 
plaisanterie  de  petite  invention,  avec  des  mollesses, 
des  incertitudes,  des  gaucheries  d'expression  qui  dé- 
tonnent à  cet  endroit.  Ce  passage  a  tout  l'air  d'un 
morceau  ajouté  après  coup  et  relatif  à  quelque  événe- 
ment récent,  cf.  235.  C'est  une  pièce  de  circonstance. 
Enfin,  on  remarque  que  c'est  justement  dans  ce  passage 
équivoque  et  déjà  suspect  par  ailleurs,  que  xéç  se  donne 
carrière  avec  une  abondance  qui  surprend  à  juste  ti- 
tre :  on  voit  là  que  le  scribe,  n'étant  plus  gêné  par  le 
modèle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  se  laissait  aller  avec 
plus  d^abandon,  se  mettait  à  son  aise,  en  quelque  sorte, 
et  employait  toutes  les  formes  que  Prodrome  ne  con- 
naissait pas,  mais  qui  étaient  contemporaines  du  ma- 
nuscrit. 

Ainsi  donc  xéç,  selon  nous,  n^existe  pas  encore,  chez 
les  auteurs  byzantins,  au  xn«  s.  Le  1310  a  devancé  les 
temps,  si  je  puis  dire  :  il  a  donné  en  même  temps  xéç, 
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-£;  A  et  a,  tandis  que  dans  l'ordre  historique  -£ç  A  pré- 
cède au  contraire  xéç.  Les  textes  que  nous  allons  exa- 
miner tout  d'abord,  et  qui  appartiennent  à  la  mênîe 
époque  environ,  vont  nous  confirmer  dans  cette  opinion. 
Les  résultats  que  nous  avons  acquis  jusqu'ici  vont 
nous  être  d'un  grand  secours  pour  la  fixation  chrono- 
logique de  nos  documents  comme  pour  la  marche  his- 
torique de  la  langue  :  ils  vont  nous  aider,  d'autre  part, 
à  déterminer  avec  exactitude  l'époque  où  xéç  entre  en 
scène  et  les  conditions  où  cette  forme  se  produit.  Nous 
allons  donc  étudier  rapidement  les  documents  déjà 
utilisés  pour  -c^;.  Disons  aussi  que  l'analogie  s'est  atta- 
quée à  liq  pronom  [liq  représentant  aùiàç)  de  la  même 
façon  qu'elle  s'est  attaquée  à  xàç  article  :  le  pronom  ou 
l'article  supposent  l'un  comme  l'autre  un  substantif 
féminin  qui  les  précède  ou  qui  les  suit  :  dans  xàç  y^'^^T- 
7,a;  et  v-jvaTxaç  xà;  siBa  (les  femmes  que  j'ai  vues),  nous 
n'avons  pour  l'oreille  qu'un  groupe  analogue  de  sons; 
on  dira  tout  aussi  bien,  en  suivant  la  désinence  du 
substantif,  xeç  Y^vatxsç,  que  -fuvatxsç  xèç  clBa  :  phonétique- 
ment, l'un  et  l'autre  rappellent  la  désinence  -£ç  et  l'a- 
nalogie dans  l'un  et  l'autre  cas  est  de  même  nature. 
Nous  ne  séparons  donc  pas  dans  ce  qui  suit  l'article 
du  pronom  :  seulement  quand  c'est  xàç  pronom  que 
nous  rencontrons  dans  un  vers,  nous  le  marquons  sim- 
plement par  Ta;,  sans  accompagner  le  mot  de  la  dési- 
nence -aç  A  ou  a, 

Peccat.  xaç  -aç  A  6;  Spaneas  I  xâç  -a;  A  2,  195, 
271;  Taç  -£'.ç  a  4;  xàç  195;  Spaneas  II  xâç  -aç  A  7, 
261,  298,  326,  400,  409,  509;  xaç  -aç  a  p.  27,  v.  530: 
xaç  -£'.ç  a  56;  xaç  -ouç  7;  xaç  409;  Spaneas  III  xaç  -aç 
A  3,  40,  86,  158,  452;  xdç  -aç  a  129,  467;  xaç  -£iç  a 
416;  xaç  -ouç  3;  xaç  158;  Infort,  xaç  -aç  A  44,  126,  150, 
218,  275,  316,  452,  478  (2);  xaç  -aç  a  211,  442,  448, 
707;  xaç  -£iç  a  252,  457,  519;  xaç  568;  Glykas,  xaç 
-aç  A  32,  186,  213,  247,  258,  309  (2),  334,  459  (2);  xaç 
-aç  a  470,  501,  549;  xaç  -£tç  a  319,   500;   xdç  471  ;  enfin 
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dans  Gallim.  on  trouve  66  fois  zdç  -aq  A,  23  xdç  -aç  a, 
7  xàç  -£iç  a,  2  xàç  -ouç  et  3  tccç. 

Ainsi  donc,  dans  les  textes  les  plus  anciens  qui  ont 
-aç  A  ou  G,  nous  avons  invariablement  xaç.  Nous  al- 
lons prouver  maintenant  que  xaç  -aç  A  ou  a  se  disait 
encore,  quand  on  avait  déjà  commencé  de  dire  -sç  A  ou 
a;  en  d'autres  termes,  que  xaç  est  antérieur  à  -£ç  A  ou 
a.  Cette  preuve  nous  sera  fournie  par  Hermoniacos 
(commencement  du  xiv®  s.)  :  nous  avons  vu,  en  effet, 
plus  haut  que  ce  texte  connaissait  déjà  -£ç  A  et  a;  mais 
cette  désinence,  le  poêle  ne  l'emploie  jamais  dès  qu'il 
construit  le  substantif  avec  l'article  :  on  pourrait  pres- 
que parler  d'une  attraction  exercée  cette  fois-ci  par  xàç 
sur  -£ç  :  l'accusatif  pluriel  xaç  était  encore  tellement  en 
usage  qu'on  l'accompagnait  naturellement  de  la  dési- 
nence -aç  :  la  désinence  -£ç  n'avait  pas  encore  imposé 
sa  forme  à  xaç;  c'est  plutôt  xdç  qui  entraînait  -aç  après 
lui.  Dans  Hermoniacos,  il  n'y  a  pas  d'autre  combinaison 
que  xaç  -aç  A  13,  14,  22,  37;  p.  75,  v.  2;  p.  76,  v.  8; 
14,  22,  31  (2),  32,  104,  187  (2),  198,  296,  344,  580, 
620,  632,  642;  p.  107,  1.  1  ;  p.  112,  1.  1;  1312,  1337, 
1395  (2),  1462,  1599,  1640,  1990,  2072,  2086,  2136; 
p.  154,  1.  2;  2171,  2268;  p.  159,  1.  3;  2318,  2456, 
2481,  2823,  2872;  xaç -aç  a  12,  114,  295,  317,  324,  558, 
1072,  1151,  1277,  1421,  1462,  1479,  1520,  1529,  1627, 
1671,  1773,  1818  (p.  142),  1934,  1972,  2086,  2239,  2308, 
2317;  p.  162,  1.  3;  2688,  2803,  2805,  2815;  xaç  -£iç  a 
186,  204,  378,  744,  1530,  2887;  xaç  -ouç  2319;  xàç  vauç 
1222;  xàç  Suo  474;  xaç  p.  75,  v.  52;  122,  242,  633; 
p.  154,  1.  2. 

Passons  maintenant  tout  de  suite  au  Quadrupes,  fin 
du  xiv^  s.  (1365)  :  ces  deux  textes  vont  se  reprendre  l'un 
l'autre  et  se  continuer,  comme  s'ils  ne  faisaient  à  eux 
deux  qu'un  seul  poème;  le  Quadrupes,  lui  aussi,  con- 
naît les  désinences  -£ç  A  (170  (2),  586)  ou  a  (22,  251, 
380)  etc.  ;  jusqu'au  vers  602,  il  a  toujours  dit  néanmoins 
xàç  -aç  A  (89,  196,  258,  294,  305,  397,  404,  417,  511,  531, 
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535),  Ta;  -a;  a  (132,  189,  287,  288,  291,  292,  397),  xa;  -£t;  a 
419,  450);  de  plus,  le  poète  ayant  eu  à  se  servir  deux 
fois  de  xaç,  pronom  relatif  (v.  305  et  397),  se  rapportant 
à  lie,  -y.q  A  du  même  vers,  a  toujours  employé  la  l'orme 
ancienne  :  xàç;  mais  voici  qu'au  vers  602,  l'auteur  dit 
tout  d'abord,  selon  son  habitude,  xàç  YouXaç  xàç  xovxpàç 
(premier  hémistiche),  et,  désirant  expliquer  ces  deux 
mots,  il  se  sert  du  pronom  relatif  sous  la  forme  xaç; 
en  revanche,  le  substantif  qui  suit  se  présente  à  lui 
en  ce  moment  sous  la  forme -sç  A  : -/.oupouxXôç;  voici 
le  vers  dans  son  entier  :  y.ai  sîç  Ta;  -^oûlaq  xàç  x^vxpàç  xàç 
Xé^ouvE  7.cupouy,X£ç.  Ce  vers  peut  être  considéré  comme 
nous  offrant  la  combinaison  xaç  -s;  demandée  :  xaç  -£ç, 
pronom,  équivaut  pour  l'oreille  à  xdç-£ç,  article,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (p.  126)  ;  le  second  hémistiche 
ne  forme  qu'un  seul  groupe  musical,  et  la  coupe  du  vers 
réunit  xac  au  substantif  qui  suit  et  non  à  celui  qui  pré- 
cède; aussi,  cette  juxtaposition  de  xaç  -sç  ne  tardera- 
t-elle  pas  à  avoir  son  plein  effet,  et,  précisément,  quel- 
ques vers  plus  loin,  lisons-nous  île,  cafiTxsç  (625)  et  xat 
pXÉTTOUîï'.v  xcv  ïa7.iov  Xcç  al  vésç  y.oireXouBîç,  v.  929  oii  xéç  est 
encore  employé  comme  pronom.  Ce  n'est  donc  qu'après 
xa;  -s;  que  l'auteur  a  pu  dire  xéç  -s;;  néanmoins,  nous 
n'avons  encore  ici  qu'une  première  tentative,  qu'un 
premier  essai  d'association  de  xéç  et  de  la  désinence  -sç 
A  ou  a;  la  forme  ancienne  est  encore  la  plus  forte,  on 
lit  môme  xaç  -aç  A  entre  le  vers  602  et  le  vers  625  ;  cf. 
603  et  624;  xaç  -ûtç  A  reprend  aussitôt  :  630,  672,  683, 
793,  854,  929,  958  (2)  ;  de  même  xaç  -aç  a  767,  820. 

Voilà  donc  la  première  fois  où,  dans  les  textes  by- 
zantins ou  grecs,  proprement  dits,  nous  rencontrons  xs^ 
-£ç;  on  serait  tenté  d'assigner  à  l'apparition  de  ce  phé- 
nomène une  date  tout  à  fait  précise,  celle  môme  du 
poème  où  il  se  produit  tout  d'abord  :  1365  ou,  d'une 
façon  plus  générale,  la  fin  du  xiv«  s.  En  effet,  à  ce  mo- 
ment, toutes  les  conditions  favorables  à  l'éclosion  de 
cette  forme  s'étaient  déjà  produites  :  elle  apparaît  dans 
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les  circonstances  où  il  était  à  prévoir  a  priori  qu'elle 
paraîtrait;  son  moment  historique  était  venu;  elle  ne 
nous  surprend  plus  comme  tout  à  l'heure;  au  contraire, 
nous  pouvons  presque  dire  qu'elle  était  attendue.  Aussi 
est-elle  venue  à  point  nommé;  cependant,  nous  l'avons 
vu,  cette  forme  ne  fait  que  naître;  elle  se  produit  tout 
d'abord  un  petit  nombre  de  fois,  et  la  constatation  de 
ce  fait  sert  à  son  tour  à  montrer  la  façon  même  dont 
se  produisent  les  phénomènes  du  langage  :  une  forme 
nouvelle  ne  se  substitue  pas  brusquement  à  une  forme 
ancienne;  ces  choses  là  ne  se  passent  pas  du  jour  au 
lendemain;  les  formes  anciennes  ne  disparaissent  pas 
aussitôt  de  la  mémoire,  et  il  faut  quelque  temps  pour 
qu'une  forme  nouvelle  se  fixe  définitivement  dans  les 
esprits.  La  forme  xé;  n'existe  donc  ici  qu'à  l'état  spora- 
dique;  elle  se  montre  à  peine  et  disparaît  tout  aussitôt. 

En  ce  qui  concerne  le  ms.  auquel  nous  devons  cette 
leçon,  nous  n'avons  aucune  raison  de  suspecter  le  té- 
moignage du  2911. 

Le  Vindobonensis,  qui  a  servi  avec  le  Parisinus  2911 
à  M.  Wagner  pour  la  constitution  de  son  texte,  donne, 
il  est  vrai,  un  autre  hémistiche  à  la  fin  du  v.  602  et  porte 
xàç  aocYtixaç  au  v.  625.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce 
ms.  n'a  -sç  a  avant  le  vers  602  que  deux  fois  (22,  380)  ; 
ainsi  donc  il  porte  -aç  aux  vers  170  (3),  586;  251  et  au 
V.  637.  En  outre,  au  v.  929,  il  a  xouç  pour  xéç.  Ce  ms.  est 
donc  logique  en  ne  portant  ni  -uaç  -ic,  ni  teç  -zq.  Seule- 
ment, comme  on  le  voit,  les  leçons  du  Vindobonensis 
ont  quelque  chose  d'apprêté  et  de  convenu  :  les  phé- 
nomènes du  langage  y  éclatent  avec  moins  de  sponta- 
néité que  dans  le  2911.  D'autre  part,  il  est  impossible 
d'attribuer  au  copiste  l'action  analogique  et  de  dire, 
par  exemple,  que  ce  que  nous  croyons  s'être  passé  au 
xiv^  s.,  n'a  dû  se  pass^.r,  en  réalité,  que  dans  l'esprit 
du  copiste.  En  effet,  le  2911  est  du  xvi®  s.;  or,  à  cette 
époque,  l'action  analogique  n'avait  plus  à  s'exercer  ici  : 
-uéç  était  depuis  longtemps   un  fait  accompli,  et  nous 
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verrons  même  tout  à  l'heure  que  xéç  à  ce  moment  com- 
mençait à  céder  la  place  à  une  autre  forme.  Si  donc  le 
copiste  s'était  laissé  aller  à  son  penchant,  s'il  avait 
voulu  reproduire  non  les  formes  qu'il  lisait  dans  l'ori- 
ginal, mais  celles  qu'il  avait  dans  l'oreille,  il  aurait 
plus  probablement  écrit  -Aq  -s;  par  exemple;  cf. p.  139. 
Rien  donc  ne  s'oppose  à  ce  que  le  Parisinus  nous  ait 
conservé  la  véritable  leçon  de  l'original  :  on  voit  que 
cette  forme  est  là  parfaitement  à  sa  place  et  dans  son 
véritable  cadre  historique  :  on  peut  presque  dire  que, 
si  elle  ne  s'y  trouvait  pas,  on  devrait  la  rétablir  par 
conjecture.  En  second  lieu,  le  phénomène  d'analogie 
que  nous  venons  de  constater  se  reproduit  en  des 
conditions  identiques  dans  des  textes  qui  sont  contem- 
porains du  Quadrupes  et  qui  peuvent  être  placés  ap- 
proximativement dans  les  environs  du  xiv^  et  du 
XV®  siècle. 

Nous  allons  mentionner  ici  ces  différents  textes  à  la 
suite  ;  on  voudra  bien  y  remarquer  deux  faits  significa- 
tifs :  la  combinaison  xaç  -£ç  est  toujours  précédée  des 
désinences  -zq  et  de  la  combinaison  xaç  -aç  ;  d'un  autre 
côté,  la  combinaison  xéç -s?  ne  vient  qu'après  xaç  -sç; 
xaç  -cç  et  Ts;  -£ç  nous  apparaissent  donc  généralement 
vers  la  fin  d'un  ouvrage  et  non  pas  au  commencement  : 
pour  que  l'auteur  en  vienne  à  dire  liq  -£ç,  il  faut  qu'il 
ait  passé  par  les  deux  étapes  nécessaires  :  -£ç  A  ou  a 
et  Taç  -£<;;  ainsi  donc,  à  l'époque  oh  ziq  -sç  n'est  pas 
encore  un  fait  accompli,  au  moment  où  cette  combi- 
naison est  en  train  de  se  former  dans  la  langue,  l'ana- 
logie qui,  par  voie  populaire,  a  amené  cette  combinai- 
son, se  reproduit  en  quelque  sorte  à  chaque  fois  dans 
l'esprit  des  divers  auteurs  ;  tant  cette  analogie  est  chose 
prévue  et  nécessaire,  tant  aussi,  le  moment  venu, 
chaque  esprit  fait  spontanément  le  môme  travail  et 
arrive  au  môme  résultat,  jusqu'à  ce  que  la  somme  de 
ces  différentes  créations  isolées  aboutisse  à  un  ensem- 
ble général  et  fasse  décidément  triompher  les  formes 

Annuatrr  1885.  ^ 
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nouvelles.  C'est  la  façon  même  dont  les  choses  se  pas- 
sent dans  la  formation  populaire  et  spontanée. 

Missa  :  Taç -aç  a  147,  155,  180  (ces  trois  exemples, 
considérés  ou  non  comme  des  formules  empruntées  au 
langage  liturgique,  n'en  contiennent  pas  moins  pour 
l'oreille  la  combinaison  de  sons  voulue;  d'ailleurs,  dans 
ce  qui  suit,  il  n'y  a  pas  influence  liturgique),  215;  làç 
Tpeîç  59  ;  laç  60;  après  la  ligne  215,  nous  trouvons  xaç 
-eç  A  225,  227;  aussi  lisons-nous  ziq  -£ç  A  573;  mais 
aussi  dans  l'intervalle  xaç  -a;  A  319,  529  et  xaç  589;  -eç 
a  a  précédé;  cf.  p.  112. 

Physiol.  idq  -OLç  A  51  (2),  75  (2),  76,  77;  p.  229, 
1.  1;  137,  147,  174,  391,  480,  502,  596,  597,  608,  610, 
702,  743,  828,  837,  885  (2),  1028,  1030,  1041,  1103, 
1118;  xi; -a;  a  135,  327,  472,  530,  592,  687,  715,  730, 
756,  763,  869,  881,  1118;  xaç  -£tç  a  143,  596,  1119; 
cf.  aussi  774;  ziç,  -cuç  758,  762,  763;  xàç  Buo  -aç,  A  1036; 
xàç  TuévTE  1103  ;  idq  174,  592,  730;  mais  Taç  -£ç  A  (xàçauiou 
xa7,£ç  Tcu  Gu\)£o\)'}dac)  175,  et  zkç,  TrapGéveç  1103,  d'après  le 
ms.  390  qui  donne  certainement  ici  la  bonne  leçon  ;  et 
alors,  seulement  après  le  v.  175,  xéç  -£<;  A  829;  cf.  tcXsu- 
pàç  Tp'jTTa  T£;  796,  d'après  les  deux  manuscrits;  -eç  N  a 
précédé  le  v.  175,  -sç  A  ou  «  (p.  107)  ne  sont  venus 
qu'après  ;  mais  ces  désinences  ont  précédé  1103. 

Varn.  pug.  xàç  -aç  A  119,  160,  189,  288,  348,  361; 
lâq-caq  a  94,  138;  et  alors  seulement  xaç-e;  A  360  ;  -sç  A 
et  a  ont  précédé  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  zéq  -eç,  A. 

Belis.  II  Ta;  -aç  A  196,  643,  965;  xdç  -aç  a  582,  600, 
608;  xaç  -£iç  a  258,  638,  639;  xâç  442  ;  mais  369  xàç  -sç  A 
et  alors  immédiatement  liq  -eq  a  412,  445  ;  xéç  -eç  A  945, 
972  ;  xéç  pronom  dès  le  vers  250  ;  -sç  A  avait  précédé  ; 
cf.  Tableau  général.  —  Phort.  xaç  -aç  A  112,  445,  486, 
544,  637,  680,  780,  793,  806,  890;  xaç  345,  346,  350, 
380,  442,  447,  448,  492,  540,  543,  544,  563,  564,  572, 
611^  738  ;  mais  xàç  -sç  A  812  et  alors  xéç  -eç  A  immédia- 
tement après  851  ;  cependant  xéç  pronom  dès  202;  -£ç  A 
et  a  avaient  précédé;  cf.  Tableau  général.  La  combi- 
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naison  -raç  -eç  A  nous  est  encore  fournie  par  les  deux 
textes  suivants  :  ABC.  xiq  -aç  A  52,  1  ;  75,  3;  92,  5  (2)  ; 
-d;-x;a  13,  7,  8;  52,  1;  109,  1  ;  lâ;  5,  1;  iiq-zç  A  1, 
3;  8,  2;  29,  5;  32,  17;  41,  5,  6  ;  53,  4  ;  83,  50  (2),  51  ; 
86,  7;  Té;-£;  a  92,  1;  xïqk'Kxi  39,  2;  t£ç21,  2;  idq -zq 
A  76,  3. 

Sklav.  Téç  -£ç  A  68,  86,  99,  126;  ts;  -eç  a  111,  112; 
zïq  7:évT£  119;  xéç  86;  Ta;  -s;  A  147;  -s;  A  et  a  ont 
précédé;  cf.  v.  85.  —  Imb.  I  Ta; -ac  A  3,  19,  72,  77, 
279,  286,  310,  350,  362,  687,  688,  696,  702,  755,  756, 
759  (par  conjecture  W.),  812;  Ta;  -a;  a  160;  tûc;  -si;  a 
30;  Té;  -£;  A  23,  45,  68,  408,  410,  413,  418,  447,  505, 
612;  TÉ;  -s;  a  687,  688,  705;  té;  45,  292;  mais  Ta;  -s; 
a  688;  -£;  A  et  a  ont  précédé,  cf.  Tableau  général. 
Dans  ces  trois  derniers  textes  Ta;  -£;  ne  précède  pas 
TÉ;  -s;;  c'est  que  ces  deux  poèmes  sont  moins  anciens 
que  les  précédents;  la  combinaison  Ta;  -£;  n'y  subsiste 
que  comme  un  souvenir  de  l'époque  de  transition  entre 
les  deux  combinaisons  Ta;  -£;  et  t£;-£;.  C'est  un  dernier 
survivant  qui  ne  reparaîtra  plus  et  qui  s'est  égaré  là 
au  milieu  des  formes  nouvelles  qui  ont  déjà  pris  la 
haute  main. 

Si  Ta;  -£;  est  une  combinaison  attendue  et  nécessaire, 
on  peut  dire  en  revanche  que  la  combinaison  Té;  -a;  n'a 
aucune  raison  d'être,  s'il  est  vrai  que  Té;  est  une  créa- 
tion analogique;  en  effet,  Xenit.  197,  on  lit,  dans  l'édi- 
tion de  Wagner,  Taî;  Tîixpia;,  où  j'avais  rétabli  -£;  par 
conjecture;  or,  à  ce  que  j'apprends,  grâce  à  une  très 
aimable  communication  de  M.  le  Professeur  Giltbauer, 
qui  a  bien  voulu  vérifier  pour  moi  la  Icgon  du  manus- 
crit, on  lit  dans  le  Vindobonensis  TaT;  irr/.piE;;  M.  Gilt- 
bauer ajoute  que  cette  lecture  n'offre  pas  la  moindre 
difficulté  et  qu'il  ne  peut  exister  un  doute  sur  cette 
leçon. 

Ainsi  donc,  notre  seconde  hypothèse,  relativement  à 
té;,  se  trouve  conQi'mée  d'une  façon  tout  à  fait  précise  : 
on  voit,  en  eiïet,  que  dans  rintérieur  mrme  des  textes 
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Taç  -eq  précède  téç  -eq  et  que  xàç  -£?,  est  antérieur  à  la 
première  apparition  de  xéç  -zç  dans  la  langue  médié- 
vale. J'ajouterai  que  cette  seconde  partie  delà  démons- 
tration nous  fournit  l'argument  le  plus  fort  que  nous 
puissions  invoquer  contre  la  prétendue  langue  pédante 
et  artificielle  des  auteurs  médiévaux,  et  détruit  radica- 
lement toutes  les  théories  a  priori àQ  ce  genre.  On  voit, 
au  contraire,  que  la  langue  de  nos  auteurs  est  bel  et 
bien  une  langue  vivante,  et  qu'elle  se  comporte  en  tout 
et  partout  comme  la  langue  vivante  elle-même. 

Il  s'agit  maintenant  de  prouver  que  dans  les  textes 
médiévaux  xàç  -aç  et  -aç  d'une  part,  et  de  l'autre  liq  -£ç 
et  -£ç  ont  suivi  une  marche  parallèle,  et  que  xéç  a  pris 
position  dans  la  langue  en  même  temps  que  -zq.  Nous 
n'avons  qu'à  reprendre  les  textes  précédemment  dé- 
pouillés pour  la  désinence  -iq  A  ou  a.  On  voudra  bien 
se  reporter  à  chaque  fois  au  dépouillement  en  question 
pp.  107-117). 

Tam.  Taç-  aq  A  57,  63,  70,  73;  liq  17.  Pulol.xàç-aç 
A  36,  37,  60  (2),  183,  211,  267,  364,  511,  594  ;  tûcç -eiç 
a  442,  647;  xdç  183,  594.  —  Lex.  xiq-aq  A  I,  154;  II, 
71;  IV,  566;  idq  -aç  a  III,  15,  62;  xaç  -si;  a  III,  4, 
p.  248.  —  Pormul.  tocç  -aq  A  I,  47,  105,  134,  173,  174, 
392;  II,  2,  118,  121  (cf.  p.  112),  140,  199;  IV,  14,  27; 
-ziq  -aq  a  134,  136,  167,  198,  276;  làq  àvw  ::£VT£  li^eiq 
II,  63;  làq  7U£VT£  izlTtydq  II,  68;  idq  96;  tûcç  se  trouve, 
en  outre,  30  fois  de  la  ligne  396  à  la  ligne  425.  — Léon. 
or.  -zdq  -aç  A  V,  41,  45;  idq  -aq  a  IV,  22.  —  Gonst. 
xaç  -aç  a  61,  63;  liq  75,  78,  79,  84.       . 

Georg.  Belis,  tocç  -aç  A  75,  113,  129,  316,  357,  405 
2),  548,  685;  xàç  -aç  a  224,  471;  -zdq  vauç  385;  léç  -eç 
A  193,  287,  480,  516;  t£ç  671.  —  Georg.  Gonst.  xàç 
-aq  A  9,  395,  432;  xac  -aç  a  36,  261,  681  ;  zdq  -£iç  634; 
Tàç  £koci  120;  ndq  573;  ziq  -zq  A  89,  578,  589,  655, 
656,  860,  886,  945,  985;  t£ç  -eq  a  90,  860;  xéç  216, 
318  (2),  325,  573,  986,  987.  —  Georg.  Rhod.  zdq-aqA 
632;  T£ç  .£ç  A  27  (2),  92  (2),  93,  94,    108,   157  (2),   167, 
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170,  171,  216,  228,  294,  400,  401,  419  (2),  435,  445, 
499  (2),  591,  615;  xéç  -£ç  a  20,  27,  94,  196,  198,  573; 
Téç  97  (2),  99,  119,  160,  192  (2),  200,  323,  591.  Les 
trois  compositions  de  Georgillas  sont  la  meilleure  dé- 
monstration de  la  marche  parallèle  des  subst.  et  de 
l'article  :  nous  avons  vu  plus  haut,  en  effet,  que  les  dé- 
sinences nouvelles  augmentaient  dans  ces  trois  textes 
dans  la  même,  proportion  que  nous  venons  justement 
de  constater  pour  l'accus.  plur.  de  l'article. 

Enfin,  dans  Abraham  liq  est  constant;  cf.  zéq  -eq  A  : 
230,  319,  324,  770,  966,  1102;  -ziq  -zq  ol  132,  964.  Téç 
et  -îç  A  ou  a  suivent  donc  la  même  marche  ;  h  mesure 
que  -zq  augmente,  xéç  gagne  en  forces.  En  se  reportant 
au  Tableau  général,  on  pourra  faire  la  même  constata- 
tion. Nous  donnons  ici  la  liste  de  ces  textes  en  abrégé. 

Taç  -a;  est  constant  dans  :  Adam.  Alex.  Ali.  Alph. 
mund.  Belis.  I.  Dig.  1,  II.  Poric.  Sen.  I,  II.  Solom. 

Jdq  -aq  l'emporte  sur  ziq  -sç  dans  :  Apoll.  Asin.  Belth. 
Dig.  IV.  Imb.  IL  Luk.  Spaneas  III. 

Tiq  -oLq  et  léq  --q  alternent  dans  :  Belis.  IL  Imb.  I. 
Phort.  Stabul.  Valach.  Venet. 

Té;  -=q  l'emporte  sur  liq  -cnq  dans  :  Apoc.  1.  Asin.  lup. 
Batrach.  Garm.  hist.  (cf.  Tableau).  Dig.  III.  Imb.  III, 
IV.  Mich.  stren.  Nik.  Puell.  juv.  II  (cf.  Tableau).  Sachl. 
II,  III.  Sarant.  (cf.  Tableau).  Scot.  Sen.  III.  Sklav. 
Stavr.  Suz.  II.  Syntip.  III.  Vind.  pop.  Xenit.  Zen. 

Téç  -zq  est  constant  dans  :  Andron.  Apoc.  IL  Athen. 
(cL  Tableau).  Gapp.  Garm.  am.  Suz.  III.  Sfak.  I,  IL 
Dist.  IL  Garm.  rel.  Garm.  div.  Ghartz.  Ghass.  Geph. 
Gypr.  Dig.  V.  Dist.  I.  Eiemen.  Epirus,  Erophile.  Ero- 
tokritos  (cf  Tableau  et  p.  117).  F.  Mich.  Limb.  Passow. 
Pio  Ep.  Pio  Tin.  Puell.  juv.  Rum.  dist.  Sachl.  1.  Schmidt. 
Sen.  puell.  Stath.  Tag.  III. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  tracer  le  cadre  his- 
torique de  l'évolution  de  la  forme  xéç,  nous  arriverons 
h  des  résultats  légèrement  différents  des  résultats  que 
nous   avons   obtenus  dans  les  précédentes  monogra- 
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phies.  Relevons  tout  d'abord  les  ressemblances  :  ici 
comme  tout  à  l'heure  il  demeure  acquis  que  les  subsis- 
tances dialectales  anciennes  n'ont  rien  à  voir  à  l'ac- 
cusatif pluriel    féminin   de  l'article  ;    la   théorie   des 
affectations  savantes  et  du  style  pédantesque  dans  les 
auteurs  médiévaux  doit  aussi  être  abandonnée  de  nou- 
veau ;  en  ceci,  les  résultats  sont  donc  les  mêmes.  Mais 
pour  ce  qui  concerne  la  marche  historique  de  la  forme 
Téç,  nous  aurons  à  faire  quelques  observations  nou- 
velles. Nous  voyons  tout  d'abord  que  cette  forme  est 
de  beaucoup  postérieure  aux  autres  formes  de  la  néo- 
grécité,  et  nous  lui  chercherions  en  vain  des  racines 
ausM  anciennes  que  pour  les  désinences  ou  la  décli- 
naison des  substantifs.  Dans  les  textes  byzantins,  léç 
n'apparaît  que  vers  la  fin  du  xiv^  s.  Mais,  en  revanche, 
dans  les  Italograeca  II,  elle  se  montre  dès  1094  (voyez 
au   Tableau   général);  à  cette  date,  se  montre  aussi, 
pour  la  première  fois,  dans  ce  texte  la  désinence  -zç  à 
côté  même  de  xéç.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  une 
démonstration  aussi  rigoureuse  que  tout  à  l'heure  :  les 
documents  nous  font  défaut;  aussi  ne  pouvons  nous 
constater  matériellement  l'antériorité  de  -sç  A  ou  de 
xâç  -=;  sur  tsç  -îç.  Cependant,  la  façon  môme  dont  les 
choses  se  sont  passées  dans  les  textes  médiévaux  nous 
autorise  à  dire  pleinement  que  les  choses  ont  dû  se 
passer  de  même  ici  :  c'est  un  pur  phénomène  d'analo- 
gie,  et  les  subsistances  doriennes  qu'on  pourrait  être 
tenté  de  voir  dans  ces  formes,   vu  la  provenance  des 
documents,  doivent  être  écartées  :  le  seul  fait  que  xéç 
n'apparaît  que  dans   la   combinaison  xéç  -eç  et  que  xàç 
accompagne  toujours   -a;   suffît  à  la  démonstration. 
Toujours  est-il   que  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître pour  cette  forme  des  régions  linguistiques  dis- 
tinctes,   et   de  séparer  les  Italograeca  II   des  autres 
documents. 

On  peut  se  demander  maintenant  si  cette  forme  s'est 
produite  dans  quelque  autre  région  plus  tôt  que  dans  les 
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Italograeca  mêmes?  Nous  sommes  en  mesure  de  le 
nier  pour  le  moment.  S.  Zampélios  (Bu^avTivat  MsXéxai, 
Athènes,  1858,  p.  605)  avait  cru  déjà  voir  cette  forme 
sur  une  inscription  recueillie  dans  un  ouvrage,  dont 
Zampélios  donnait  d'ailleurs  le  titre  de  la  façon  la  plus 
inexacte;  cf.  Opusculi  di  Litteratura  e  di  Archeologia  di 
Monsignor  Giuseppe  Crispi,  Palermo,  presso  Lorenzo 
Dato,  1836,  p.  246);  l'opinion  de  Zampélios  repose  sur 
une  fausse  interprétation  :  tsç,  ibidem,  est  une  faute 
d'étacisme,  et  doit  être  lu  xaïç;  cf.  p.  247,  1  :  hzXzùrqaz, 
zri  T.p6[iri]  o%To6p([ou].  L'inscription,  du  reste,  est  d'épo- 
que toute  récente,  cf.  p.  244,  et  non  du  iv^  s.  comme 
l'avance  Zampélios,  en  renvoyant  au  passage  même  où 
M.  G.  Crispi  affirme  le  contraire.  La  provenance  elle- 
même  des  inscriptions  n'est  point  tout  à  fait  claire  (cf. 
Crispi,  p.  244,  note  1)  ;  dans  ces  textes,  on  trouve  aussi 
[j.Yiv£;  a  et  ri[xipzq  A,  ibid.,  p.  247,  7. 

Nous  ne  faisons  donc  aucun  cas  de  cette  inscription, 
et  nous  nous  en  tenons,  pour  Téç,  à  la  date  que  nous 
avons  essayé  d'établir  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  pas,  à 
vrai  dire,  que  l'existence  de  téç,  antérieurement  au 
xi^  s.,  nous  paraisse  chose  inadmissible;  il  est  fort 
possible  que  cette  forme  se  soit  produite,  toujours  dans 
les  mêmes  conditions,  en  une  région  plus  tôt  qu'en  une 
autre  (cf.  p.  82  à  oi  féminin)  ;  mais  ce  n'est  pas  l'exemple 
cité  par  Zampélios  qui  le  prouve. 

Cette  forme,  qui  sort  un  peu  des  cadres  précédents, 
va  donner  lieu  à  quelques  remarques  nouvelles,  d'un 
caractère  tout  particulier  :  grâce  h  la  statistique  que 
nous  avons  établie  et  aux  textes  que  nous  allons  con- 
tinuer de  dépouiller,  nous  parviendrons  peut-être  à 
circonscrire,  dans  des  limites  chronologiques  tout  à 
fait  précises,  la  sphère  d'action  d'un  phénomène  lin- 
guistique :  après  avoir  vu  à  quel  moment  xiq  commen- 
çait h  paraître,  nous  allons  voir  maintenant  jusqu'à 
quel  moment  cette  forme  prospère. 

En  résumé,  xéç  se  montre  au  xiv"  siècle  dans  les  au- 
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teurs  ;  au  xv®  siècle  cet  accusatif  nouveau  continue  de 
faire  à  Taç  une  concurrence  victorieuse  ;  au  xvi®  siècle, 
enfin,  xéç  est  dans  toute  sa  fleur  :  il  l'a  décidément  em- 
porté sur  Taç. 

Vers  le  commencement  du  xvi^  siècle,  Sophianos 
donne  -zic,  au  paradigme  de  l'article  et  à  celui  de  la  dé- 
clinaison des  substantifs.  Téç  est  à  ce  moment  la  forme 
usuelle.  Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  l'Erophile  :  elle 
contient  en  majorité  les  formes  Cretoises  de  l'article, 
auxquelles  nous  toucherons  brièvement  tout  à  l'heure. 
Mais  voici  qui  mérite  attention  :  nous  allons  avoir  à 
constater  un  phénomène  tout  à  fait  nouveau  :  Simon 
Portius  donne  bien,  comme  Sophianos,  léç  pour  la  dé- 
clinaison des  substantifs  ;  cela  est  constant  chez  Por- 
tius :  p.  XXII,  col.  2;  p.  xxiv,  col.  1  ;  ibid.,  col.  2.  Seule- 
ment le  paradigme  de  la  déclinaison  de  l'article  est  un 
peu  différent.  Simon  Portius  écrit  :  «  (accusatif)  zaXqvcl 
TYjç.  »  Au  xvii^  siècle,  xéç  ne  remplit  donc  plus  à  lui 
tout  seul  les  fonctions  de  l'accusatif  féminin  pluriel.  Un 
nouvel  acteur  entre  en  scène  et  prend  place  à  côté  de 
T£ç.  Voyons  quelle  est  l'histoire  et  quelles  seront  les 
destinées  de  cette  forme  nouvelle. 


ACCUSATIF   FÉMININ    PLURIEL   TIÇ. 

Le  règne  de  Teç  aura  été  court.  Dès  le  xvi^  siècle, 
peut-être  dès  le  xv®,  l'empire  de  cette  forme  n'est  déjà 
plus  sans  partage  :  un  concurrent  s'élève  doucement  à 
côté  d'elle  ;  bientôt  il  va  la  supplanter,  et  à  partir  du 
xvii^  siècle  ce  concurrent  tendra  de  plus  en  plus  à  occu- 
per la  place  de  léç,  pour  en  arriver  de  nos  jours  à 
prendre  seul  possession  de  l'accusatif  féminin  pluriel. 

Il  importe,  en  efl"et,  avant  de  passer  à  toute  expli- 
cation relative  à  tiç,  de  bien  déterminer  le  caractère  de 
cette  forme  et  d'en  marquer  nettement  le  rôle  histori- 
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que.  Or,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  premier  aspect  sous 
lequel  s'offre  à  nous  cette  l'orme  liq  est  bien  celui  d'une 
forme  rivale  de  xéç. 

Remarquons  tout  d'abord  que  tiç  est  postérieur  à 
xéç  :  on  ne  trouve  t(ç  dans  aucun  texte  antérieur  au 
xv^  siècle  et  dans  aucun  manuscrit  antérieur  au  xvi®. 
Ti;  remplit  exactement  les  mêmes  fonctions  que  téç,  il 
est  article,  pronom  démonstratif  et  pronom  relatif.  Tiç 
finit  de  nos  jours  par  supplanter  entièrement  xéç.  Quel- 
ques rapides  exemples  suffiront  à  l'établir;  je  ne  don- 
nerai ici  que  les  moments  principaux  de  l'histoire  de 
cette  forme.  Pour  plus  de  détails  et  pour  les  citations 
exactes  des  passages,  on  voudra  bien  se  reporter  au 
Tableau  général,  où  la  concurrence  des  deux  accusa- 
tifs sera  justifiée  par  des  chiffres  exacts.  Je  donnerai, 
comme  pour  ce  qui  précède,  l'indication  en  abrégé  des 
textes,  où  l'on  trouvera  les  phénomènes  qui  nous  oc- 
cupent, au  Tableau  général. 

Le  premier  emploi  que  l'on  puisse  certifier  de  ziq  au 
féminin  se  trouve  dans  la  Complainte  de  Constantinople^ 
58  ;  l'auteur  s'adresse  au  soleil  : 

çé^Ye  y!  £y,TciV£  ir^q  ày-Tivàç  acu  c'  oXr^^i  ty;v  oixouixévY), 

le  manuscrit  écrit  ici  par  un  iota,  tiç  (le  scribe  suit  la 
même  orthographe  pour  t^ç,  v.  5). 

Plus  loin,  on  lit  encore,  v.  62  xiç  àvoi^isç,  et  enfin  au 
vers  75,  que  nous  avons  déjà  cité  pour  xéç  : 

àvSlJLOÇ  8£V  tIç  IBtBs,  r^XtOÇ  où-/,  £6A£X£V  T£Ç. 

Ce  passage  à  lui  tout  seul  établirait  déjà  le  peu  de 
fondement  de  l'interprétation  de  liq  que  donnait  Simon 
Portius,  et  qui  a  fait  fortune  depuis.  Il  serait  singulier, 
en  effet,  qu'une  forme  ionienne  se  montrât  ainsi  subi- 
tement dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  c'est-à-dire 
à  un  moment  où  l'accusatif  même  de  la  y.civrj,  xàç,  avait 
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disparu.  Que  cette  forme  ionienne  se  produise  à  côté 
de  Téç,  voilà  ce  qui  serait  plus  extraordinaire  encore. 
Quand  on  pense  d'autre  part  que  ce  tiç,  que  l'on  écrit 
T^ç,  ne  serait  autre  que  le  datif  ionien  passé  à  l'emploi 
du  nominatif,  on  a  lieu  d'être  surpris  encore  davantage. 
Gomment  se  fait-il,  en  effet,  que  l'auteur  de  la  Complainte 
de  Constantinople  dise  :  tIç  àvo[x(£ç  et  non,  par  exemple, 
Tfiç  àvo[xiY]aiv  à  l'accusatif?  L'article  ne  se  sépare  pas 
aussi  facilement  du  substantif  :  dire  que  l'accusatif  de 
l'article  est  ionien,  tandis  que  l'accusatif  des  substantifs 
ne  l'est  pas,  est  chose  contradictoire.  Du  reste,  nous 
allons  rencontrer  tout  à  l'heure  ce  même  tiç  au  mascu- 
lin. Là  on  l'écrira  toiç  :  cet  accusatif  deviendra  subite- 
ment un  accusatif  éolien.  Accusatif  éolien,  datif  ionien, 
accusatif  béotien,  voilà  des  éléments  qui  jurent  un  peu 
d'être  ensemble.  Rien  n'est  plus  efficace  contre  de  pa- 
reilles théories  que  l'étude  même  des  monuments  de 
la  langue.  L'histoire  nous  montre  clairement  que  nous 
sommes  encore  une  fois  en  présence  d'une  forme  nou- 
velle, étrangère  au  grec  ancien. 

On  sera  frappé,  en  se  reportant  plus  loin  au  Tableau 
général,  de  ce  fait  utile  à  constater  :  l'apparition  spo- 
radique  et  rare  de  t(ç  dans  les  auteurs  du  xv^  ou  du 
xvi^  siècle,  la  fréquence  de  tiç  à  partir  du  xvii^  siècle, 
l'emploi  constant  ou,  tout  au  moins,  prédominant  de 
cette  forme  dans  les  textes  contemporains. 

Parmi  les  documents  antérieurs  au  xvii®  siècle,  liq 
se  rencontre  dans  les  ouvrages  suivants  :  Asin.  lup. 
(437?);  Belth.  (semel  :  1286);  Gypr.  (10,  11  ?)  ;  Imb.  II, 
235  Tiç  au  masc.;Imb.  III  et  IV  (semel  635);  Puell. 
juv.  I  (semel  178). 

A  partir  du  xvii«  siècle,  t(;  apparaît  plus  souvent  : 
Scot.  (2  fois)  ;  Simon  Portius  (Paradigme),  Dig.  III  (3 
fois;  une  fois  au  masculin).  G'est  dans  cette  catégorie 
de  documents,  c'est-à-dire  parmi  les  documents  du 
xvii*^  ou  du  xvi«  s.  tout  au  plus,  que  je  rangerai  le  vers 
673  du  Physiologus  : 


r 
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èxpiTTTCVTîç  7:cpv£{aç  Te  y,al  i\q  dcxaôapciaç. 

L'accusatif  n'est  pas  méconnaissable  dans  cette  phrase  : 
de  plus,  les  deux  manuscrits  390  (F.  90  ù)  et  929  (F.  372), 
donnent  tyjç, ainsi  orthographié  (1).  J'attribue  néanmoins 
cette  forme  au  scribe.  Elle  peut  s'expliquer  au  xvii"  et 
au  XVI*  siècle;  elle  étonnerait  au  commencement  du 
xv'^s.,  si  le  poème  doit  réellement  être  rapporté  à  cette 
date,  comme  tout  porte  à  le  croire.  Nous  avons  quel- 
ques autres  raisons  de  penser  que  ce  t^ç  est  du  fait  du 
copiste,  et  que  l'un  des  deux  mss.  l'a  pris  à  l'autre  : 
ainsi,  par  exemple,  nous  rencontrons  le  masculin  tîç 
dans  l'Apocopos  II  de  1G67  (v.  402);  dans  celui  de  1534 
nous  avons  au  vers  correspondant  touç  (v.  404).  De 
même  Spaneas  II  nous  donne  (v.  456)  -uoTç  d'après  A, 
To6;  d'après  B  ;  ce  qui  prouve  que  ces  formes  pouvaient 
provenir  souvent  du  copiste  ou  de  l'éditeur  ou  de  l'im- 
primeur, et  non  de  l'auteur  lui-même. 

Fait  digne  d'attention,  dans  Puell.  juv.  I  (xv^  s.)  nous 
lisons  encore  ziç  -sç  A,  v.  154;  mais  dans  Puell.  juv.  II 
(xvi®  s.),  au  vers  correspondant,  v.  178,  on  lit,  au  con- 
traire, Tiç  -zq  A;  ce  qui  prouve  également  que  cette  der- 
nière forme  est  toute  jeune  et  qu'elle  se  présente  plus 
facilement  à  l'esprit  au  xvi''  qu'au  xv^  s. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  dans  les  exemples  four- 
nis par  Const.  et  le  PhysioL,  ti;  se  trouve  construit 
avec  la  désinence  -aç  A  ou  a,  ce  qui  étonne  un  peu. 
Mais,  quand  t(ç  se  trouve  dans  cette  combinaison,  il 
doit  justement  éveiller  le  soupçon.  En  effet,  le  scribe 
est  souvent  trompé  par  cette  désinence,  oii  il  voit  un 
gén.  fém.  sing.  comme  •ri[jipaç,  soit  par  négligence,  soit 
parce  que,  attentif  aux  mots,  le  contexte  lui  échappe; 
il  écrit  alors  tout  naturellement  r^ç.  Nous  avons  une 


(1)  M.  Le^Tund  a  soigneusement  i élevé  ces  deux  leçons,  mais  il  écrit 
T-^ç  selon  Tusaire. 
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preuve  certaine  d'une  distraction  de  ce  genre  dans  les 
deux  mss.  d'Hermoniacos  de  la  Bibl.  Nat.  Dans  la  Ta- 
ble des  matières  qui,  dans  les  deux  mss.,  précède  le 
poème,  on  trouve,  Coislin  316,  F.  14, 1.  10  opa  xrjç  au|x- 
[j^actaç  Twv  auva^BévTWV /.piTTovwv  'EXuvtov  ;  mais  Suppl.  gr. 
444,  F.  2  b,\,  6  :  6pa  liq  Gr^[;.aaiaç  xwv  Guvaxôévxwv  îtpiTTOvwv 
'EXX'/jvwv;  or,  ici,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  et 
c'est  le  second  ms.  qui  nous  fournit  la  bonne  leçon.  Je 
n'ose  dire  que  dans  Gonst.,  v.  58,  la  même  méprise  ait 
eu  lieu,  à  cause  des  vers  62  et  75  ou  xiç  se  retrouve; 
mais,  quant  au  Physiologus,  où  l'exemple  est  unique, 
il  est  fort  possible  que  cette  forme  soit  due  à  une  fausse 
influence  de  ce  genre.  Même  dans  Gonst.,  le  ms.  étant 
écrit  par  un  scribe  tout  à  fait  ignorant,  il  se  pourrait 
très  bien  faire  que  les  formes  t(ç  ne  provinssent  pas  de 
l'auteur  lui-même,  et  que  cette  forme  ne  remonte  pas, 
en  réalité,  plus  haut  que  le  xvi«  s. 

Pour  ce  qui  concerne  les  textes  postérieurs  au  xvii®  s. 
et  surtout  les  textes  contemporains,  voici  enfin  dans 
quelles  proportions  alternent  la  forme  xéç  et  la  forme 
Ttç.  Nous  considérons  ici  toutes  les  combinaisons,  les 
unes  dans  les  autres,  sans  tenir  compte  de  la  nature  de 
la  désinence  -aç  ou  -£ç  A  ou  a  ou  a  et  sans  distinguer 
l'article  du  pronom  :  on  trouvera  des  indications  plus 
précises  au  Tableau  général. 

Athen.  xéç  6  fois;  157  tiç;  Garm.  am.  2  tiç  au  N"  100 
oîi  aussi  1  fois  téç;  1  iiç  au  N°  116  ;  partout  ailleurs  téç, 
3  fois  en  tout;  Porph.  3  tiç,  constant;  Sfak.  II  1  tiç, 
partout  ailleurs  formes  Cretoises  ;  Garm.  hist.  xtç  cons- 
tant auN»  73,  mais  1  fois  au  N°61,  où  l'on  trouve  4  xéç; 
Garm.  rel.  3  t(ç  au  N°  91  où  cette  forme  est  constante  ; 
au  N°  92,  2  xéç;  Garm.  div.  tiç  est  constant  seulement 
au  N°  137,  partout  ailleurs  xéç  {N"'  129,  134,  135,  140); 
Ghartz.  4  tîç  fém.,  constant;  tbid.,  10  fois  xtç  au  masc; 
Ghass.  31  T£ç,  72  tiç;  Epirus  23  xéç,  1  t(ç  ;  Eubée  2  tiç, 
constant;  Jeann.  3x1?,  partout  ailleurs  formes  Cretoises; 
Pelop.  4  xiç,  constant;  Pio  Astyp.   108  xiç,  constant; 
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Pio  Ep.  29  Téç,  91  tcç  (à  rapprocher  de  Epirus),  partout 
ailleurs  formes  Cretoises;  Pio  Syr.  28  t{ç,  et  partout 
ailleurs  formes  Cretoises;  Pio  Tin.  5  tIç,  6  tîç  et  formes 
Cretoises  ;  Rum.  dist.  3  léç,  3  tic;  Triph.  9  tiç,  constant. 
Dans  les  autres  textes  on  ne  trouve  pas  t(ç.  Cette  forme 
peut  à  bon  droit  être  appelée  moderne,  et  la  forme  liq 
sera  plus  justement  nommée  médiévale;  xiç  est  aujour- 
d'hui constant  dans  la  conversation;  c'est,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  la  forme  devenue  générale. 

Ce  que  l'on  peut  retenir  de  l'aperçu  historique  qui 
précède,  c'est  que  la  forme  ti?  est  bien  une  forme  con- 
currente de  Téç,  et  qu'elle  s'est  développée  sur  cette 
dernière  comme  cette  dernière  forme  elle-même  s'est 
développée  sur  xaç.  Il  ne  peut  donc  être  ici  question  de 
subsistances  dialectales  et  l'explication  de  S.  Portius, 
universellement  adoptée  jusqu'ici  :  v.  ir^q  videtm^  ionica 
loquutio,  cujus  est  mutare  a  in  y]  »,  p.  xxiii,  col.  1,  doit 
être  absolument  abandonnée.  Le  cadre  historique  dans 
lequel  nous  circonscrivons  ce  phénomène  nous  montre 
qu'il  est  postérieur  non-seulement  à  xaç,  mais  à  xéç. 
Impossible  donc  d'y  chercher  un  ionien  tyjç,  qui  devrait 
se  trouver  antérieurement  à  tocç,  et  qui  ne  peut  ainsi 
revivre  par  miracle.  Quant  à  l'action  de  lois  phonéti- 
ques, propres  à  l'ionien,  il  n'y  a  pas  à  y  songer  ici.  Du 
reste,  dans  tout  autre  domaine,  il  serait  à  peine  besoin 
de  réfuter  des  opinions  de  ce  genre  :  elles  se  détruisent 
d'elles-mêmes. 

Tiç  apparaît  donc  bien  comme  une  transformation  de 
Téç.  Mais  je  crois  qu'il  serait  téméraire  pour  le  moment 
de  chercher  une  autre  explication  à  cette  forme.  Le 
plus  juste  me  paraît  de  s'en  tenir  à  ce  que  nous  apprend 
seulement  l'aperçu  historique  ci-dessus  :  xéç,  à  un  cer- 
tain moment,  a  été  remplacé  par  une  forme  nouvelle 
t(ç  :  de  quelle  façon  cette  substitution  s'est-elle  opérée? 
C'est  là  ce  que  nous  ignorons. 

Rien,  ou  presque  rien  pour  le  moment,  ne  saurait 
appuyer  une  prononciation  de  i  poure,  dans  des  condi- 
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lions  identiques  à  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
c'est-à-dire  dans  des  cas  où  e  atone  ou  accentué  (car 
dans  T£ç  i^ipsç  zutsç  \}Àpeq  il  n'y  a,  en  réalité,  qu'un  seul 
accent)  vient  à  se  produire  entre  une  muette  sourde  et 
une  sifflante.  Dire  que  £  s'est  prononcé  t  dans  tic  au 
XV®  ou,  si  l'on  veut,  au  xvi®  s.,  c'est  en  réalité  dire  peu 
de  chose  et  prouver  encore  moins.  Aux  phénomènes 
contradictoires,  en  apparence,  il  y  a  toujours  une  cause 
ou   physiologique  ou  psychologique    que   nous  igno- 
rons (1)  ;  mais  notre  ignorance  ne  nous  autorise  nulle- 
ment à  admettre  que  les  choses  se  passent  au  hasard 
et  sans  lois  fixes.  Ce  sont  plutôt  ces  lois  particulières 
du  langage  que  nous  ne  tenons  pas  d'une  main  ferme. 
Une  cause  ne  produit  pas  deux  effets  différents.  Pour- 
quoi Té;  s'est-il  dit  ti;,  dans  gXéTuwTsç  et  pourquoi  r.po- 
©'^T£ç,  7ïavT£ç,   etc.,  sont-ils  restés?   C'est   évidemment 
qu'il  y  a  eu  pour  t(ç  influence  d'actions  particulières  et 
restrictives  des  lois  générales  qui  nous  échappent  pour 
le  moment.  Les  lois  phoniques  ne  sauraient  souffrir 
d'exception.    Gela  revient  à   dire  que  tout  effet  h   sa 
cause.  Tiç  est  un  effet  et  T.po^^Ti'ZEç,  en  est  un  autre.  Cha- 
cun de  ces  phénomènes  a  donc  une  cause  différente  : 
nous  connaissons  la  cause  qui  fait  dire  Trpoç^Tôç;  celle 
qui  aboutit  à  t(;  nous  échappe.  Mais  cela  ne  nous  auto- 
rise nullement  à  dire  que  £  reste  indifféremment  ou  se 
change  en  t.   La  méconnaissance  de  ce  principe  très 
simple  a  souvent  amené  de  graves  confusions.  Ainsi 
M.  Foy,  dans  son  Lautsystem  der  griechischen   Vulgàr- 
sprache  (2)  a  été  obligé  d'émettre  à  propos  des  voyelles  ce 
principe  qui  scandalise  M.  Chatzidakis  à  bon  droit  (3)  : 
«  Dans  ]e  domaine  des  voyelles,  dit  M.  Foy  (p.  92),  on 
peut  littéralement  affirmer  que  tout  vient  de  tout.  » 
Voilà  un  principe  commode.  Mais  une  remarque  de  ce 


(l)Cf.  G.  Paris,  Romania,  Wll,  617. 

(2)  Pour  l'impropriété  du  titre,  voir  NG.  I,  4-350. 

(3)  'E^Tca,  No  390,  19  Juin  1883,  p.  392,  col.  2. 
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genre  eût  du  justement  avertir  M.  K.  Foy  qu'il  se  met- 
tait trop  tôt  à  Tœuvre  ;  toute  précipitation  est  inutile 
dans  nos  études  ;  l'ensemble  des  faits  et  la  distinction 
des  phénomènes  divers  nous  échappent  encore;  aussi, 
poser  un  tel  axiome  en  commençant,  c'est  saper  par  la 
base  l'étude  même  qu'on  entreprend  :  c'est  déclarer 
qu'il  ne  peut  être  question  pour  le  moment  d'établir  sur 
un  fondement  certain  une  étude  du  système  phonétique 
néo-grec. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  l'heure  n'est  pas  encore 
venue  pour  un  pareil  travail,  pour  peu  que  l'on  vise  à 
présenter  les  choses  d'ensemble.  Le  traitement  des 
voyelles  est  encore  loin  d'être  connu,  sauf  quelques  cas 
assez  simples.  Toute  théorie  générale  serait  donc  vaine 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  La  phonétique  qui, 
dans  une  grammaire  historique,  devra  occuper  la  pre- 
mière place,  ne  peut  venir  qu'en  dernier,  alors  que  tous 
les  phénomènes  relatifs  aux  traitements  des  consonnes 
ou  des  voyelles  auront  soigneusement  été  recueillis 
dans  des  études  de  morphologie  ou  des  monographies 
qu'il  faut  voir  se  multiplier  de  plus  en  plus.  Les  diffi- 
cultés qui  surprennent  aujourd'hui  pourront  être  le- 
vées un  jour  par  l'application  minutieuse  d'une  méthode 
historique,  et  j'ai  presque  envie  de  dire  chronologique. 
Il  serait  donc  plus  nécessaire  d'étudier  les  divers  phé- 
nomènes de  la  langue  moderne  au  moment  même  de 
leur  genèse,  dans  les  auteurs  médiévaux  et  dans  les 
manuscrits  surtout.  Nous  devrons  bien  nous  contenter 
pour  le  moment  de  n'étudier  les  faits  que  dans  un  es- 
pace de  temps  restreint  et  dans  des  régions  stricte- 
ment déterminées  (1),  afin  d'acquérir  tout  d'abord  des 
résultats  tout  à  fait  évidents  et  certains.  Ces  travaux 
devraient  se  multiplier  sur  plusieurs  points,  afin  que 


(1)  Dans  un  travail  très  court  qui  paraîtra  prochainement  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  de  Ling.,  VI,  1  (sur  ovt«v)  j'ai  essayé  de  montrer 
(le  quelle  façon  ces  études  me  paraissent  possibles  pour  le  moment. 
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dans  des  cas  comme  celui-ci,  par  exemple,  on  ait  aus- 
sitôt une  comparaison  et  un  appui.  Mais  ce  n'est  pas 
en  tranchant  à  la  légère  les  problèmes  les  plus  résis- 
tants qu'on  parviendra  à  porter  quelque  lumière  sur 
un  ensemble  de  faits  encore  mal  connus,  mal  étudiés 
et  analysés  isolément.  Pour  résoudre  une  difficulté,  il 
faut  tout  d'abord  commencer  par  la  signaler,  c'est  à 
dire  par  la  reconnaître  ;  il  faut  souvent  savoir  se  con- 
tenter de  résultats  négatifs. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  non- 
seulement  la  Grèce  n'a  pu  être  divisée  en  régions  pho- 
nétiques distinctes,  mais  que  les  particularités  phoné- 
tiques de  chacun  des  dialectes  modernes  ne  sont  pas 
encore  bien  connues.  Or,  on  n'aura  pas  manqué  de 
remarquer  queTiç  se  trouve  plutôt  dans  certains  textes 
contemporains  que  dans  d'autres,  et  que,  par  exemple, 
dans  les  textes  épirotes,  liq  apparaît  rarement.  Il  est 
donc  possible  que  xiç  soit  un  phénomène  dialectal  qui 
peu  à  peu  aura  pris  de  l'extension,  et  se  sera  généra- 
lisé. Mais,  dans  une  pareille  hypothèse,  pour  résoudre 
le  problème,  il  faudrait  que  les  phonétiques  dialectales 
fussent  mieux  connues  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Une  question,  encore  obscure,  s'éclaircira  par  la  com- 
paraison de  faits  identiques.  Il  faut  donc  appeler  de 
tous  ses  vœux  l'accomplissement  d'une  pareille  œuvre, 
d'une  étude  des  dialectes  modernes.  C'est  en  Grèce,  et 
par  un  Grec  habitant  la  Grèce,  qu'un  pareil  travail 
pourra  être  surtout  fait.  Je  crains  fort  cependant  que 
l'exécution  d'un  projet  semblable  ne  soit  encore  retar- 
dée de  quelque  temps.  On  ne  semble  pas,  je  le  dis  à 
regret,  avoir  encore  compris  toute  l'importance  que  ces 
recherches  peuvent  avoir.  En  effet,  il  y  a  en  Grèce  un 
homme  capable  d'entreprendre  aujourd'hui  ce  travail  : 
c'estM.Ghatzidakis  qui,  par  son  éducation  scientifique, 
est  merveilleusement  outillé  pour  ces  études  et  qui,  de 
plus,  est  toujours  sur  les  lieux,  puisqu'il  habite  à 
Athènes.  Néanmoins,  nous  avons  vu  tout  dernièrement. 
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avec  un  chagrin  fortement  mélangé  de  surprise,  que  le 
gouvernement  grec  a  refusé  d'accorder  à  ce  savant  une 
mission  qu'il  demandait  tout  spécialement,  et  qui  de- 
vait avoir  pour  objet  l'exploration  de  la  Grèce  au  point 
de  vue  do  la  connaissance  des  dialectes  modernes.  Je 
ne  sais  si  c'est  le  dédain  trop  connu  pour  la  langue 
moderne  qui  a  pu  amener  ce  refus.  J'aime  à  espérer 
que  non.  Nous  exhorterions  vivement  nos  compatriotes, 
dans  ce  cas,  à  se  montrer  plus  tolérants  et  à  renoncer 
à  des  théories  qui  sont  permises  individuellement,  mais 
qui  cessent  de  mériter  notre  indulgence,  du  moment 
qu'elles  passent  dans  l'ordre  des  faits  ;  elles  peuvent 
alors  devenir  dangereuses  et  nuisibles,  elles  empiètent 
sur  le  terrain  scientifique,  lequel  doit  rester  complète- 
ment étranger  aux  puristes  et  aux  partisans  obstinés 
de  la  langue  ancienne.  On  n'a  absolument  pas  le  droit, 
au  xix«  siècle,  d'entraver  la  marche  de  la  science.  Que 
l'on  veuille  bien  considérer  en  Grèce  avant  tout  ceci  : 
c'est  que  le  monde  savant  n'attend  de  nous  ni  éditions 
d'Homère,  ni  Grammaires  de  Pancienne  langue.  Ce 
que  l'on  demande  à  la  Grèce  ce  sont  des  travaux  de 
grec  moderne,  ce  sont  justement  des  études  dialec- 
tales qui  importent  à  la  science  et  qui  feront  à  la  Grèce 
le  plus  grand  honneur.  Il  est  donc  tout  à  fait  mal- 
heureux que  des  préjugés  mesquins  l'emportent  sur 
des  considérations  d'intérêt  général ,  et  empochent 
la  Grèce  d'occuper  la  place  qui  devrait  lui  apparte- 
nir dans  la  science.  C'est  au  gouvernement  grec  sur- 
tout à  veiller  à  ce  qu'un  pareil  état  de  choses  vienne 
à  cesser,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  recueil- 
lir les  trésors  nationaux  épars  dans  les  provin- 
ces. En  agissant  de  la  sorte  il  se  montrera  vraiment 
éclairé  et  intelligent.  Qu'un  ministre  ne  soit  pas 
philologue,  c'est  son  droit  assurément,  et  nul  ne 
songera  à  le  lui  reprocher;  mais  il  faut,  dans  ce  cas, 
qu'il  prenne  l'avis  des  savants  et  qu'il  s'y  conforme. 
En  attendant  ces  travaux  que  nous  souhaitons  voir 
Annuaip.k  ISS.'j.  10 
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entreprendre  bientôt,  on  ne  pourra  proposer  que  des 
solutions  incertaines,  et  on  n'arrivera  à  la  vérité  que 
par  tâtonnements.  C'est  en  examinant  les  façons  di- 
verses dont  liq  peut  être  interprété,  que  nous  allons 
du  moins  essayer  d'éclaircir  un  peu  les  idées.  Nous 
n'arriverons  qu'à  des  résultats  négatifs;  souvent  toute 
la  science  consiste  à  savoir  ignorer. 

La  première  solution  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est 
de  voir  dans  -ziq  une  influence  analogique  de  la  termi- 
naison -£tç,  de  la  même  façon  que  -zq  a  influé  sur  liq. 
Mais  on  ne  s'arrêtera  pas  longtemps  à  cette  hypothèse. 
La  désinence  -aiç  avait  disparu  de  la  langue  bien  avant 
que  la  forme  t(;  ne  s'y  montrât.  D'autre  part,  tiç  étant 
postérieur  à  téç,  on  ne  voit  pas  bien  comment  cette  in- 
fluence ne  se  serait  pas  exercée  sur  idq  tout  d'abord. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  non  plus  la  combinaison  liq 

On  est  tenté  par  instants  de  trouver  une  autre  cause 
è  ce  phénomène  :  on  se  demande  si  la  terminaison  -zq 
n'est  pas  devenue  -iq  elle-même  et  n'a  pas  ainsi  entraîné 
téç  avec  elle.  Certains  passages  donnent  bien  à  réfléchir 
à  ce  sujet.  Le  fait  est  que  la  désinence  iq  =  tq  se  trouve 
une  ou  deux  fois.  Dans  Prodr,  IV,  176,  on  lit  par  exem- 
ple [xf^((x.Xr,q  àOspivaç  à  l'accusatif  pluriel  (leçon  du  manu- 
scrit). Dans  la  Complainte  sur  Constantinople,  il  y  a  ce 
vers  plus  étrange  encore  (239)  : 

\}k  xàç  X^cpàç  7.cfX  Gy,ipTr(a[j.cuç  y,ai  Ir.a^^r^q  {j.v^àXr^qt 
Enfin  dans  Passow  334,  9,  on  lit  : 

Nà  p/)]  To  o^Y]  '(]  [j.àva  ccu,  to  oicuv  •?]  àosp^vic;  cou; 

vj  à§£pçYic;  pour  c?  aSîpipéc  =  tes  sœurs. 

Je  crois  néanmoins  qu'il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir 
de  ces  passages  :  pour  ce  qui  est  de  la  Complainte  de 
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Constant ùwple,  le  vers  doitôtre  évidemment  corrigé  en  : 

p.i-à  y.apa;  y,al  crvt'.ptr^i'J.oj  7,v.  ezxpTr^:;  (1)  [x^vàX-/;:, 

correction  qui  acquiert  toute  vraisemblance  par  la 
comparaison  du  vers  111  : 

Quant  au  passage  de  Passow,  le  témoignage  serait  in- 
suffisant :  rien  ne  dit  qu'il  s'agisse  dans  ce  vers  de 
sœurs  plutôt  que  de  l'rères  :  ol  àozpooi  ao'j  serait  tout 
aussi  à  sa  place  ;  la  chanson  a  donc  pu  être  mal  re- 
cueillie. Elle  provient  du  recueil  de  M.  de  Marcellus 
qui,  avec  un  très  généreux  amour  des  choses  grecques, 
n'attachait  pas,  comme  on  sait,  beaucoup  d'importance 
aux  détails  et  aux  questions  de  grammaire. 

Le  témoignage  de  Prodrome  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Néanmoins,  comme  cette  désinence  -s;  nz  t; 
n'a  pas  laissé,  à  ma  connaissance  du  moins,  de  trace 
dans  la  langue  moderne,  je  crois  qu'il  faut  rejeter  ici 
[j.îYiXr^ç,  et  l'attribuer  cette  i'ois-ci  à  une  distraction  du 
copiste  qui  aura  été  trompé  par  la  désinence  du  mot 
suivant,  où  il  aurait  vu  un  génitif  singulier,  comme 
pour  Tiç  dans  les  mss.  du  Physiol.  et  ceux  d'Hermon. 
(cf.  p.  139).  Enfin  xiz  'Ptoy-xT'.;,  Gonst.  2,  est  singulier. 
M.  Legrand  y  voit  un  datif  ancien,  parce  qu'il  rétablit 
Izîssv,  môme  vers.  Le  ms.  porte  é^'e^îv  peut-être  pour 
£7:'.a7£v  qui  rendrait  l'accus.  admissible.  Mais  l'exemple 
est  trop  incertain  pour  faire  foi. 

Resterait  maintenant  à  examiner  l'hypothèse  d'une 
altération  vocalique.  11  paraît,  en  effet,  presque  certain 
que,  pour  donner  naissance  à  la  forme  tic,  c'est  ïz  qui 
a  dû  se  prononcer  i  à  un  certain  moment.  Seulement 
nous  ne  savons  ni  comment  ni  pourquoi  cela  a  pu  so 

(1)  Ce  mot  a  été  compté  comme  un  génitif  au  Ttilileau  g-énéral. 
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faire.  Pour  appuyer  celte  hypothèse,  je  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  les  quelques  exemples  qui  suivent  :  ils 
sont  rares  et,  en  somme,  peu  concluants.  Cf.  Belth. 
523  TiT'.Gv  (=1  TSTicv)  pcut-êlre  ici  à  cause  de  ti  suivant; 
946  laiaOr^v  (non  îcTaG*/;v)  pour  ècTaOr^v,  v.  1003;  Apoc.  II 
109  y.aTiv£ç  (caddena)  ;  Varn.  pug.  223  et  236  y.aTiêaivouv, 
7,aTi  pour  y.aTé  et  non  y.aTai,  comme  M.  Foy  (p.  92)  l'a 
démontré  d'une  façon  irréfutable. 

Ces  deux  derniers  exemples  sont  peut-être  les  plus 
importants.  Je  fais  remarquer,  de  plus,  que  tous  ces 
exemples  sont  empruntés  aux  textes  mêmes  où  se 
trouve  Ti;;  or,  il  s'agit  justement  de  savoir  quel  était 
le  traitement  de  l'e,  à  l'époque  où  t(;  entre  en  scène. 
On  pourrait  encore  citer  [j.iTa  zn  [izzd,  mto,  waxi  :^  wœtô, 
Mondry  Baudouin  (p.  30)  et  les  précédents,  plus  ettitiov 
(G.  Meyer,  Rivista  di  filologia,  anno  IV,  Fasc.  5-6.  Nov. 
Dec.  1875,  Turin,  p.  261);  seulement  ces  derniers  phé- 
nomènes sont  particuliers  au  dialecte  de  Chypre. 

Enfin,  on  peut  comparer  ici  xéscapiç  ou  Téccspiç  pour 
TéGcapîç,  Physiol.  577;  Georg.  Rhod.  343,  501  (mais 
V.  372  £i7,oc:iTÉ(;Gapsç),  etc.  Cette  forme  est  aujourd'hui 
constante.  Seulement  dans  TÉaccpiç,  la  syllabe  est  finale 
et  liq  est  rarement  final,  on  peut  le  dire  ;  il  est  initial  la 
plupart  du  temps. 

Je  renvoie,  pour  terminer,  à  d'autres  passages  et  à 
quelques  ouvrages  où  l'on  trouvera  t  pour  e,  mais,  je 
le  répète,  dans  des  combinaisons  qui  n'ont  pas  grande 
appropriation  au  cas  spécial  qui  nous  occupe.  Cf.  Varn. 
pug.  363,  où  u7:-^p£v  (=  iTu^psv)  pourrait  être  pour  è^r^pey, 
cf.  ibicl  390  et  Const.  14,38;  Infort.  657;  Prodr.  VI 
370;  BeUh.  119,  198.  —  Voyez  encore  pour  i  Belth.  90, 
97,  153,  419,  452,  634,  885,  1186;  Imb.  III,  IV  224,  313, 
394,  429,  584  (peut-être  influence  de  YÎvc[j,a'.),  653,  790, 
992  (mais  en  revanche  436,  942);  Puell.  juv.  II  25,  38, 
51,  145;  Apoc.  II  2,  18,  120,  159,  388,  392  ;  il  est  bien 
entendu  que  so  i=  lo  =  jo  n'a  rien  à  voir  ici  :  je  ne  cite 
donc  pas  d'exemples  de  ce  genre.  Enfin,  voyez  Mondry 
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Baudouin  p.  30;  G.  Meyer,  loc.  cit.,  cl  pp.  260,  261. 
Morosi  Ûtr.  p.  71;  101,  17;  cf.  p.  100,  où  Fauteur  si- 
gnale tis,  ti  dans  le  dialecte  de  Gasdeto  au  lieu  de  tes,  te 
(Dova);  remarquez  ibid.,  'sti  dkigliatérisi  cl  arcunkô.  Ce 
dernier  exemple,  naturellement,  appartient  à  une  toute 
autre  catégorie  de  phénomènes. 

En  somme,  la  question  ne  saurait  être  tranchée  d'une 
façon  catégorique  dans  l'état  actuel  de  nos  études. 
G'est  cependant  de  ce  côLé-là  qu'il  faudra  chercher  h 
résoudre  le  problème.  Nous  ne  pensons  pas,  en  effet, 
que  l'on  puisse  s'arrêter  jamais  à  l'hypothèse  d'un  gé- 
nitif singulier  Tr^;  passant  à  l'emploi  de  l'accusatif  plu- 
riel. Ge  serait  sans  analogie  et  sans  conformité  avec 
les  phénomènes  ordinaires  et  le  caractère  général  de  la 
langue.  Au  contraire,  l'altération  vocalique,  dans  ce  cas 
spécial,  serait  bien  dans  l'esprit  du  néo-grec.  Je  me 
contente  de  rappeler  l'affaiblissement  bien  connu  de  -q, 
ne  i  bref.  La  langue  grecque  a  pour  le  son  i  un  goût  tout 
particulier,  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  indifférent  de  citer 
Varn.  pug.  12  et  13  va  tcv  r(pi'b(j)  et  Passow  244,  ^  twv.  ; 
247,  4  et  G  twv.,  8  TO'jrr/^i,  10  èç;a)va;svi,  13  tsvi  Oâ'!/0'jv'., 
15  zopi^O'xn,  16  çî'jpGuvi  (1). 

Quoi  qu'il  en  *soit  de  tî;  féminin,  c'est  le  féminin  seul 
qui  fait  difficulté.  Pour  ce  qui  est  du  masculin,  on 
n'hésitera  pas  à  reconnaître,  pensons-nous,  que  le  mas- 
culin et  le  féminin  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  mot,  et 

(1)  Ceci  n'est  dit  que  d'une  façon  tout  à  fait  générale.  Observons 
néanmoins  qu'on  a  beaucoup  exagéré  le  rôle  et  la  portée  de  ridtacignie. 
A  côté  de  Viotacisme  se  fait  jour  un  autre  agent  phonique  qu'on  pour- 
rait nommer  le  jotacisnie,  et  qui  a  justement  pour  effet  de  combattre 
l'extension  de  Viotacisme  :  le  son  i  vocalique  se  change  en  consonne 
Jocl,  ou  devant  i  suivant  ou  devant  a,  e,  o.  Aussi  dira-t-on  ojxgic^w 
et  non  otaSâ^w;  on  ne  prononce  pas  iii  (yloc)  maisy/;  on  ne  dit  pas 
kirii  {/.ùpiQi)  mais  hirj'i.  Les  lleuchliniens  ont  donné  de  l'alphabet 
moderne  une  transcription  artificielle,  s'attachant  à  la  lettre  écrite, 
et  non  au  son  réel.  Ce  qui  passe  généralement  en  Europe  pour  la 
j)rononciation  modetvie  du  grec,  ne  répond  absolument  à  aucune  réa- 
lité. J'espère  y  revenir  quelque  autre  jour   en  détail. 
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qu'ici  il  y  a  eu,  contrairement  à  cî,  une  extension  ana- 
logique du  féminin  au  masculin.  L'analogie  dans  ce 
cas  n'est  pas  un  ;j?'.9  aller  :  il  me  semble  qu'elle  est  né- 
cessaire et  historiquement  démontrée,  vu  que  le  fémi- 
nin est  antérieur  au  masculin.  Ces  phénomènes  ne 
sont  pas  d'ailleurs  sans  exemple,  nous  l'avons  vu,  dans 
le  domaine  même  du  néo-grec  (1),  et  le  rapprochement 
avec  d'autres  langues  n'est  pas  nécessaire  à  la  démons- 
tration. Remarquons  que  t{;  masculin  est  rare.  Cette 
forme  n'a  pas  fait  fortune.  Elle  apparaît  dans  quelques 
textes  seulement  :  Apoc.  II,  Spaneas  II,  Carm.  div., 
Ghartz.,  Dig.  III,  Imb.  II,  et  disparaît  dans  les  recueils 
modernes.  C'était  un  essai  infructueux,  dû  probable- 
ment à  quelques  individus  seulement,  pour  arriver  à  la 
simplification  des  genres  à  l'accusatif,  et  ti?  étendu  au 
masculin  n'a  pas  prospéré. 


FORMES    CHÉTOISEB    DE    l'ARTICLE 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'occuper  en  détail  des 
formes  Cretoises  de  l'article.  Ce  sont  là  des  faits  depuis 
longtemps  constatés.  Les  Cretois  disent  tc  devant 
voyelle  et  Tst  devant  consonne  pour  le  génitif  féminin 
singulier  r/îç,  de  môme  pour  l'accusatif  féminin  pluriel 
Tjcç,  ou  plutôt  Té;,  et  aussi  pour  l'accusatif  masculin 
pluriel  To6;,  de  l'article.  Il  convient  néanmoins  de  faire 
observer  que  les  Cretois  n'ont  pas  dû  former  tg,  tœ(  sur 
izbc,  Ta;,  mais  bien  que  cette  forme  tci  dans  ses  trois 
applications  a  eu  pour  origine  la  forme  tis  qui  avait 
également  trois  emplois  (Fém.  sing.  r^;,  fém.  plur.  t(ç, 
masc.  plur.  tic)  :  en  d'autres  termes,  partout  oij  les 
Cretois  ont  rencontré  Vi  entre  la  muette  sourde  et  la 


(1)  Cf.  r,  pour   ô,  VA,  ol  dans   le   dialecte   de  Salonique,  plus  haut 
p.  47. 
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sifflante,  dans- rarliclc,  ils  ont  prononcé  tsi.  Ainsi  cet 
accusatif  masculin  Tig,  qui  n'a  pas  été  bien  accueilli  par 
la  y.s'.vrj  moderne,  s'est  au  contraire  acclimaté  en  Crète, 
ce  que  Ton  aura  d'autant  moins  de  peine  à  admettre 
que,  comme  nous  le  montrons  plus  loin,  tc!  est  posté- 
rieur à  t(;  fém.  et  masc.  On  pourrait  se  demander  tou- 
tefois si  cet  i  n'est  pas  inorganique.  La  forme  tv  (Tr,v) 
Ghass.  p.  44,  donnerait  aie  croire.  Mais  nous  trouvons, 
d'autre  part,  dans  les  îles  ioniennes,  la  forme  tcjo'j  et 
':zz'j:;  pour  le  masc.  plur.,  et  il  semble  bien  que  nous 
ayons  là  une  métathèse  analogue;  quant  à  tjou;,  il  est 
possible  que  le  second  ç  soit  une  résonnance  du  pre- 
mier ou  provienne  d'une  adaptation  à  la  forme  tc6;  de 
lay.o'.vr]  moderne,  toujours  subsistante,  et  que,  de  cette 
façon,  on  entendrait  encore  autour  de  soi.  Nous  ne 
pensons  donc  pas  que  l'/dans  Ta(  ait  été  prononcé  après 
coup,  cf.  Twv.  plus  haut,  et  ezi  panhellénique,  et  que, 
par  conséquent,  il  faille  admettre  une  prononciation 
parliculière  du  t,  comme  cela  est  peut-être  le  cas  ail- 
leurs où  T  se  serait  palatalisé.  Eu  Crète,  ce  tj,  -zai  est 
une  simple  métathèse  :  en  effet,  on  ne  dit  pas  Tcr^v  ni 
TJGv  :  TJ  a  toujours  pour  génératrice  une  forme  de  l'ar- 
ticle où  il  y  a  T  et  g.  Phonétiquement  tous  ces  phéno- 
mènes sont  du  plus  haut  intérêt;  mais  je  crois  que 
pour  le  moment  il  faut  en  ajourner  l'examen  et  renon- 
cer à  en  rechercher  les  causes. 

Historiquement,  cette  forme  ne  remonte  pas  beau- 
coup au  delà  du  xvr  siècle.  Laluix^opà  r?;;  Kp*r)rr;;  (1508), 
ni  môme  saint  Nicolas  n'ont  aucune  trace  de  tj,  tsi.  Suz. 
\  I,  KiY**  siècle,  ne  connaît  pas  non  plus  cette  méthatèse. 
Suz.  II,  qui  pourrait  être  un  rajeunissement  postérieur 
du  môme  poème  (xvi°  siècle,  première  moitié),  dit  tou- 
jours aussi  TYJ;,  léc,  to6;,  xâ;.  Le  poème  d'Imbérios  dans 
Tses  différentes  rédactions  est  encore  plus  instructif  à 
cet  égard.  Voyez  Imb.  I  (xv°  s.)  ni  t5(,  ni  Ta-îj,  ni  t(;  fém. 
ou  masc;  mais  Imb.  II  (151G)  t(;  masc.  (cf.  plus  haut, 
p.  138)  ;  et  enfin  Imb.  IIl  (xvi«  s.  fin,  ou  plutôt  xvir,  voyez 
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Index  auctorwn),  xci  masculin  (272,  747),#Tt(;  fém.  (635), 
lavj  ou  Tff  (342  et  343).  Môme  remarque  pour  Puell.  juv. 
II,  où  l'on  trouve  d'une  part  xai  masc.  (23),  et  de  l'autre 
Tiç  (178).  Ainsi  donc  xat  semble  n'apparaître  qu'au 
xvi®  s.,  et  cela  simultanément  à  t(ç  masc.  et  fém.  Mais 
cette  forme  est  encore  loin  de  devenir  générale  à  ce 
moment.  Voyez  Picat.  384  tg  fém.  plur.  (Voyez  Tableau 
général.)  Sachl.  II  292  ici  masc.  d'après  M.  (aTîa^).- 
Mais  ces  formes  sont  absentes  dans  Venet.  (crétois?). 
Dans  l'Apocopos  I,  on  ne  trouve  pas  non  plus  tg  igî. 
Remarquons  encore  ici  que  t(;  masc.  plur.  ace.  se 
trouve  dans  Apocopos  II  (édition  du  xvii''  siècle,  mais 
reproduisant  en  grande  partie  les  formes  de  Apoc.  I, 
cf.  Tableau  général)  ;  or,  ce  poème  semble  bien  être  do 
provenance  Cretoise. 

Des  formes  dignes  d'attention  seraient  encore  les 
formes  ioniennes  ou  septinsulaires  -zaoù  (touç),  touv  (twv), 
Taouç  (to6;),  qu'on  retrouvera  dans  Schmidt  et  dans 
Passow,  et  surtout  les  formes  cappadociennes  tg'/jv, 
TGYÎç,  cv  (sic  r/jv),  que  nous  allons  relever  également. 
Mais,  outre  que  l'étude  de  ces  phénomènes  ne  rentre 
pas  dans  notre  sujet,  on  ne  pourrait  encore  aborder 
ce  chapitre  de  la  phonétique.  L'histoire  du  x  et  du  t 
demande  à  être  faite,  et  nous  ne  pouvons  nous  appuyer 
pour  le  moment  sur  un  travail  qu'il  serait  enfin  temps 
d'entreprendre  :  l'étude  des  particularités  dialectales  de 
la  Grèce. 

A  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  dès  le  xvii®  s., 
les  formes  Cretoises  se  multiplient  dans  les  textes. 
Nous  pouvons  constater  l'extension  de  ces  formes  dès 
la  fin  même  du  xvi^  s.  Voyez,  au  Tableau  général, 
Abraham,  Erotokritos,  où  l'on  trouve  encore  toOç.  Mich. 
Limb.  ne  connaît  ces  formes  qu'à  quatre  passages. 
Dans  Drimyt.  elles  sont  constantes.  Dans  l'Érophile 
elles  sont  tout  à  fait  en  majorité,  mais  les  formes  mé- 
diévales -ziq  y  apparaissent  quatre  ou  cinq  fois  encore. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  s'étonner  de  trouver 
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encore  dans  ce  dernier  texte  les  formes  té;  à  côté  des 
formes  Cretoises  proprement  dites.  Comme  nous  no 
sommes  plus  en  présence  de  phénomènes  d'ahalogie, 
mais  de  phénomènes  phonétiques,  dûs  probablement 
d'ailleurs  à  une  prononciation  plus  rapide,  on  dira  peut- 
être  que  la  subsitution  de  ici,  tcy;  à  liq  masc.  et  fém.  et 
à  Tf<;  a  dû  se  faire  instantanément,  du  jour  au  lende- 
main, et  que,  du  moment  qu'on  avait  ts,  il  y  avait  im- 
possibilité physiologique  à  dire  tis.  Cependant,  M.  Del- 
briick  (Einleitunfj  in  das  SpracJistudium,  Leipzig,  1884, 
p.  130,  in  Cne)  me  semble  avoir  dit  la  vérité  même  sur 
cette  question.  Les  lois  phonétiques  ne  sauraient  guère 
être  assimilées  aux  lois  naturelles,  ni  agir  par  consé- 
quent avec  la  môme  rapidité  ni  la  môme  généralité  ab- 
solue. En  effet,  si  le  langage  relève  surtout  du  domaine 
des  sciences  historiques,  il  faut  admettre  que  les  choses 
se  passent  différemment.  Les  phénomènes  de  la  parole 
sont  assimilables  la  plupart  aux  actes  humains  qui 
n'ontlour  mobile  que  dans  l'homme.  En  histoire,  les  évé- 
nements qui  s'accomplissent  n'ont  pas  sur  toutle  monde 
leur  contre-coup  brusque  et  immédiat.  De  môme,  dans 
le  langage,  il  faut  un  certain  temps  aux  phénomènes 
nouveaux  pour  se  généraliser  et  tomber  dans  le  domaine 
commun.  Si  les  actes  de  cette  nature  n'ont  tout  d'a- 
bord leur  point  de  départ  que  dans  les  individus  (cf. 
aussi  à  TÉ;  p.  129),  ils  ne  peuvent  s'étendre  à  tout  le 
monde  dès  le  moment  de  leur  apparition,  à  moins  bien 
entendu  qu'il  ne  s'agisse  de  certains  cas  où  une  alté- 
ration phonique  a  pour  cause  la  constitution  particu- 
lière des  organes  d'un  individu  ou  d'un  groupe,  cas 
dans  lesquels  on  peut  dire,  en  effet,  que  les  phénomènes 
phoniques  sont  aussi  immédiats  que  les  phénomènes 
naturels  et  atteignent  tout  le  monde  au  môme  instant. 
D'ailleurs,  nous  avons  simplement  à  constater  ici  les 
phénomènes  que  l'on  observe  dans  lea  ('/wfjiœsde  transi- 
tion,  où  une  forme  nouvelle,  analogique  ou  phonétique, 
n'est  pas  encore  parvenue  à  faire  complètement  oublier 
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la  forme  ancienne.  C'est  sur  quoi  tous  sont  d'accord 
{Siewers,  Gi'undzûge  der  Phonetik,  Leipzig,  1881,  p.  198, 
Anm.  1,  de  même  dans  la  l^'^  édition  Grundz.  der  Laut- 
physiologie,  p.  127,  cité  parDelbruck;  Brugman,  KZ. 
XXIV,  6.  Delbriick,  loc.  cit.,  pp.  123-124;  cf.  aussi  Con- 
clusion III).  De  même,  au  xyi*^  s.,  la  forme  Cretoise  mo- 
derne ne  fait  qu'une  première  apparition.  Elle  gagne  du 
terrain  au  xvn®  s.,  et  dans  le  recueil  de  Jeannarakis 
(voir  Tableau  général)  elle  devient  constante,  sauf  quel- 
ques exceptions  qui  doivent  être  attribuées  à  des  causes 
spéciales.  Voici  maintenant  dans  l'ordre  alphabétique, 
l'indication  abrégée  des  autres  textes  modernes  ou  con- 
temporains, où  Ton  trouvera  les  formes  Cretoises  de 
l'article.  On  remarquera  que  ces  formes  ne  se  rencon- 
trent pas  uniquement  dans  des  textes  de  provenance 
Cretoise.  Je  ne  puis  dire  s'il  faut  voir  dans  ce  fait  une 
influence  Cretoise  ou  si  ces  phénomènes  s'expliquent 
par  des  habitudes  phoniques  locales. 

Capp.  Carm.  am.  gén.  fém.  Suz.  III  fém.  plur.  et 
gén.  fém.  Sfak.  I  fém.  et  masc.  plur.  Sfak.  II  fém.  plur. 
et  gén.  fém.  Dist.  II  masc.  et  fém.  plur.  et  gén.  fém. 
Carm.  hist.  fém.  et  masc.  plur.  et  gén.  fém.  Carm. 
div.  fém.  plur.  et  gén.  fém.  Chass.  masc.  et  fém.  plur. 
et  gén.  fém.  Dig.  V  gén.  fém.  Epirus  gén.  fém.  et  masc. 
plur.  F.  gén.  fém.  Passow.  Pio  Astyp.  fém.  plur.  Pio 
Ep.  gén.  fém.  et  fém.  plur.  Pio  Syr.  gén.  fém.  et  masc. 
et  fém.  plur.  Pio  Tin.  gén.  fém.  et  masc.  et  fém.  plur. 
Schmidt.  gén.  fém.  et  fém.  et  masc.  plur.  Trap.  masc. 
plur.  et  gén.  fém.  Dans  ces  divers  recueils,  dont  quel- 
ques-uns seulement  sont  crétois,  on  trouvera  un  mé- 
lange des  deux  formes,  sans  que  je  puisse  dire  à  quoi 
cela  tient.  Pour  ce  qui  est  de  Sfak.  I  et  II,  il  est  possi- 
ble que  ces  poèmes  aient  retenu  quelques  formes  d'une 
rédaction  remontant  à  la  lin  du  xvii«  s.  En  Crète,  on 
dit  communément  aujourd'hui  Taï^,  tci  masc.  et  fém. 

Ce  que  j'avais  à  dire  au  sujet  de  l'article  et  de  la  dé- 
clinaison des  substantifs  se  bornei'a  donc  à  ce  qu'on 
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vient  de  lire.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  étude. 
Relativement  aux  formes  Cretoises  de  l'article,  il  con- 
vient de  faire  observer,  en  finissant,  qu'ici  encore  on 
écrit  TGfî  (lem.  plur.)  et  tîc(  (masc.  plur,).  Singulières 
orthographes,  en  réalité,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  de 
kl  Crète  moderne,  et  qu'on  nous  donne  ainsi,  côte  à 
côte  et  dans  la  seule  déclinaison  de  l'article,  une  forme 
lesbienne  à  côté  d'une  forme  ionienne  (!),  et  que  Tune 
et  l'autre  sont  altérées  selon  des  habitudes  phoni- 
ques actuelles  ou  toutes  récentes!  Nous  croyons  qu'on 
fera  bien  de  renoncer  à  des  manières  d'écrire  qui  nous 
p;iraissent  par  trop  arbitraires  et  qui  impliquent  de  si 
graves  erreurs  de  principes.  Pour  les  formes  Cretoises 
comme  pour  les  autres,  une  orthographe  rationnelle 
s'impose  à  nous  désormais  :  il  faut  donc  écrire  et  wps;, 
fiç  ou  Ti;  wpîç,  Ti;  YuvaTy.s;,  to'j;  àvips;,  etc.,  etc.  Ce  que 
nous  disons  là  s'applique  aussi  à  d'autres  orthographes 
également  courantes,  comme  7:aAY)cç  pour  TraXtcç,  àr.ai 
pour  «kS  (dcTTc),  v,fi  pour  */,{  (1). 

Nous  attacherons  donc  une  importance  toute  parti- 
culière à  cette  question  de  l'orthographe,  et  le  moment 
est  venu,  selon  nous,  où  les  savants  éditeurs  qui  s'oc- 
cupent de  publier  les  textes  médiévaux  doivent  prendre 
en  considération  les  résultats  de  la  science  et  renoncer 


(1)  Kt  pour  /.xi  ne  se  trouve  jamais  que  devant  la  série  a  (c'est-à- 
dire  devant  a,  o,  u  (ou)  suivants)  ;  devant  e  (e,  i),  cci  z=^  z  ne  se  pro- 
nonce pas  :  ■/  il-ni,  -A  î/.y.ij.t,  de  sorte  que  /.xi  n'existe  pl^s  aujourd'hui 
que  devant  consonne.  Quant  à  xi  4.  a,  c'est  un  phénomène  identique 
à  celui  que  l'on  constate  pour  7ra/to,-  (=  7r«/aio;),  prononcé  Tra/jô;  : 
devant  a  suivant,  e  devient  /  consonne,  c'est-à-dire  :  j  (cf.  NG.  T, 
pp.  14-360);  ainsi  donc  /al  0  z=.  /t  ô  ?,&  prononcera  xjo;  dans  un  texte 
du  plus  haut  intérêt,  au  i)oint  de  vue  des  études  morpholoy'iquos  et 
surtout  phonétiques,  publié  par  M.  G.  Destounis,  d'après  un  ms.  de  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  (Toù  îav<?ivoy,  a5//a  ô/i- 
//OTix&v  'ïpv.-xi%ciu-Jxoi  Tr.i  13'j?«vT£vvï5  ino/rti,  Saint-Pétersbourg,  1881), 
le  scrilje  rend  le  fjroupe  iv  par  le  Ja  de  l'alphabot  russe,  qui  lui  parait 
plus  commode  :  il  écrira  donc  naturellement,  par  exomj)le,  vers  H  xRv 

■  ■i  'J.~j  -=  y.i  à'v). 
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enfin  à  admettre  dans  leurs  textes  les  formes  tt^ç, 
lalq  etc.  Ils  rendraient,  en  agissant  ainsi,  un  véritable 
service  à  la  Grèce.  Nous  espérons  voir  bientôt  des  sa- 
vants comme  M.  Sathas,  M.  Legrand,  M.  S.  Lam- 
bros,  etc.,  dont  l'autorité  parmi  les  Grecs  est  consi- 
dérable à  juste  titre,  prendre  l'initiative  et  donner 
l'exemple  d^une  réforme  de  ce  genre.  Ils  ont  toute  qua- 
lité pour  la  faire  réussir.  Ils  le  feront  certainement,  et 
de  ce  côté  nous  sommes  tranquille.  Les  considérations 
scientifiques  l'emporteront.  Les  savants  éditeurs,  en  se 
conformant  ainsi  aux  conclusions  de  la  grammaire  his- 
torique, combattront  moins,  en  effet,  une  orthographe 
fautive  qu'un  principe  dangereux.  Nous  savons  bien 
que  les  orthographes  irrationnelles  abondent  dans 
toutes  les  langues,  et  qu'il  est  souvent  infructueux  de 
leur  faire  la  guerre.  Mais  l'orthographe  grecque  n'é- 
tant pas  fixée  pour  le  moment,  il  est  temps  encore;  ne 
devons-nous  pas  veiller  avec  le  plus  grand  soin,  dès  le 
début,  à  écrire  de  la  façon  la  plus  rationnelle,  et  à  ad- 
mettre tout  de  suite  les  orthographes  démontrées  évi- 
dentes? Du  reste,  il  me  paraît  difficile  de  faire  autre- 
ment, et  un  ouvrage  scientifique,  où  ces  orthographes 
viendraient  encore  à  se  produire,  mériterait  bien  peu 
d'être  appelé  réellement  un  ouvrage  de  science. 

Ce  ne  serait  pas  innover  que  d'écrire  correctement. 
Nous  ne  ferions,  la  plupart  du  temps,  que  nous  con- 
former à  la  leçon  des  manuscrits,  à  l'orthographe  d'un 
homme  avisé  comme  Sophianos,  dont  nous  ne  pouvons 
pas  facilement  condamner  et  rejeter  les  leçons  sans 
examen.  D'autre  part,  M.  G.  Meyer  a  déjà  donné  l'exem- 
ple de  cette  réforme  dans  son  édition  de  Imbérios  et 
Margarona,  et,  bien  que  sa  tentative  ait  été  mal  ac- 
cueillie (1),  nous  croyons  qu'elle  était  bonne  et  qu'il 

(1)  Cf.  Revue  critique,  2  décembre,  187G;  Romans  grecs,  p.  cviii. 
Il  est  dit,  ibidem,  que  Tédition  de  M.  ûleyer  est  une  réimpression  de 
celle  de  1770.  C'est  certainement  la  une  faute  typographique,  C'est  de 
l'édition  de  1GG6  que  l'auteur  voulait  sans  doute  parler. 
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faut  continuer  dans  cette  voie.  Ea  ce  qui  concerne  ci 
fém.  particulièrement,  nous  ne  pensons  pas  vraiment 
qu'on  puisse  persister  à  écrire  f]  (1).  Cette  forme  dans 
la  langue  grecque,  tant  ancienne  que  moderne,  l'ait  bar- 
barisme; il  est  inutile  de  donner  droit  de  cité  à  un  bar- 
barisme avéré.  Au  point  de  vue  des  Grecs  mêmes,  cela 
a  d'autant  plus  d'importance  qu'il  est  temps  enfin  que 
l'on  apprenne  à  écrire  sa  propre  langue. 

Que  si,  pour  rejeter  les  manières  d'orthographier 
que  je  propose,  on  se  plaçait  au  point  de  vue  d'un  sen- 
timent vague  et  indéterminé,  si  l'on  voulait  taxer  de 
barbare  une  langue  qui  oublie  de  distinguer  les  genres 
au  point  de  prendre  un  masculin  pour  le  féminin,  de 
pareilles  considérations,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
seraient  vaines  et  tomberaient  d'elles-mêmes.  Pour  ne 
citer  ici  que  le  seul  exemple  du  duel  de  l'article  tw  yeXpz 
pour  Ta  X£Ïp£,  on  voit  que  le  grec  ancien  lui-même  est 
plein  de  ces  monstruosités,  de  ces  incorrections  au  sens 
étroit  et  mesquin  des  grammairiens  puristes.  D'ailleurs 
un  sentiment  que  fj  n'effraie  pas  et  qui  recule  devant  oî 
perd  toute  valeur,  et  ne  mérite  même  pas  d'être  discuté. 
En  réalité,  de  plus  graves  intérêts  sont  ici  en  jeu.  Il 
est  facile  de  voir,  en  effet,  que  la  question  de  l'ortho- 
graphe a  d'autres  conséquences.  S'il  est  préférable  en 
thèse  générale  de  rejeter  autant  que  possible  les  or- 
thographes antiscientifiques,  pour  le  néo-grec  cela  de- 
vient pour  ainsi  dire  une  nécessité.  On  s'est  habitué  à 
considérer  jusqu'ici  cette  langue  comme  quelque  chose 


l_  (1)  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  est  si  surpris  de  rencontrer 
cette  orthogTaphe  dans  la  petite  étude  de  M.  Moritz  Schmidt  (Curtius, 
Studien,  III,  358j  sur  le  tzaconien,  dans  lequel  l'auteur  découvre  jus- 
tement des  dorismes  à  chaque  instant.  Voilà  assurément  une  ortho- 
graphe qui  n'est  pas  un  garant  d'une  méthode  très  sévère.  M.  G.  Cur- 
tius,  avec  son  esprit  si  libéral  et  si  éclairé,  a  fait  une  large  part  au 
néo-grec  dans  ses  Studien,  mais  les  travaux  oui  y  ont  été  admis  ne 
sont  peut-être  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur,  comme  méthode  et  comme 
science,  des  autres  articles  du  Recueil. 
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d'indéterminé,  de  flottant,  dont  les  formes  n'ont  rien 
de  fixe,  dont  l'aspect  est  instable  et  changeant.  Cette 
langue  ne  présente,  pour  ainsi  dire,  à  personne  un  sys- 
tème linguistique  harmonieux  et  d'une  consistance  so- 
lide.  Do  là  vient  le  mépris  que  certains  savants  de 
l'Occident  ont  eu  et  ont  affiché  pour  le  néo-grec,  tant 
celui  du  moyen  âge  que  celui  de  nos  jours  (1).  Ils  in- 
clinent volontiers  à  croire  que  ces  formes  ne  méritent 
■qu'à  demi  l'attention  de  la  science,  que  ce  grec  barbare 
est  un  être  hybride  et  indécis,  moitié  ancien,  moitié 
nouveau,  qui  tient  à  la  fois  de  l'ionien,  du  dorien,  du 
turc  et  que  sais-je  encore?  Or,  justement  l'orthographe 
que  nous  soutenons  donne  à  la  langue  sa  couleur  pro- 
pre et  sa  physionomie  :  elle  en  détermine  nettement  le 
caractère;  elle  attire  l'œil  et  l'esprit  par  Toriginalité  et 
la  propriété  de  ses  formes,  et,  comme  le  français  en 
regard  du  latin,  oppose  avec  franchise  le  grec  moderne 
au  grec  ancien.  Enfin,  ce  qui  est  le  point  capital,  l'or- 
thographe rationnelle  et  scientifique  fait  du  grec  ce 
qu'il  est  avant  tout  :  une  langue  nouvelle. 


(1)  Voyez  dans  Beitrœge,  p.  18,  le  curieux  jugement  sur  àrrô,  que 
M.  Comparetti  a  recueilli  de  la  bouche  d'un  docteur  allemand  de 
Bonn  (KZ.  XVIII,  133).  Ce  docteur  trouve  étrange  que  aub  puisse  se 
construire  avec  un  accus.,  et  il  n'admet  pas  qu'on  s'occupe  d'une  lan- 
gue qui  souffre  des  syntaxes  pareilles!  Du  reste,  Pott  lui-même  (Philo- 
logus  XI,  20)2)  n'hésite  pas  à  crier  au  scandale  devant  la  singulière 
liberté  que  prend  à-ô  de  ne  pas  se  faire  suivre  du  datif,  —  alors  que 
le  datif  est  chose  morte  aujourd'hui  ! 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE 


LES   THEORIES   A   PRIORI 

Nous  voici  au  terme  de  cette  longue  étude.  Nous 
espérons  voir  s'en  dégager  d'elles-mêmes  les  conclu- 
sions que  nous  avons  poursuivies.  Sans  doute,  nous 
avons  encore  peu  de  documents  à  notre  disposition  (1)  : 
les  textes  médiévaux  commencent  seulement  à  sortir 
de  terre,  pour  ainsi  dire.  Les  nombreux  manuscrits 
inédits  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  bibliothèques 
de  l'Europe,  à  Saint-Pétersbourg  (2),  à  Vienne,  è  Ox- 
ford, à  Munich,  à  Venise,  à  Naples  (3),  à  Paris,  ces 
manuscrits,  dont  on  connaît  en  partie  l'existence  et  dont 


(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  une  juste  observation,  Beitrœge,  15. 

(2)  Il  faut  savoir  un  gré  infini  à  M.  G.  Destounis  de  nous  avoir  fait 
connaître  quelques  textes  importants  de  cette  BibliothèquCj  cf.  plus  haut, 
p.  155,  note  l,et  rou'Apuoùpr,,  ui/j-x  ô/j/zotizov  r-^i',  "êu^avTtvvjç  eTro;^-^,-, 
Saint-Pétersbourg,  1877,  que  nous  espérons  utiliser  bientôt  dans  une 
autre  étude.  Mais  quand  aurons-nous  les  autres  textes  contenus  dans  le 
N"  CCII  de  la  même  Bibliothèque  ?  Ils  sont  des  plus  importants,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  la  description  de  ce  ms. 
A.  Wesselofsky,  Beitrage  zur  Erklœrung  des  russiàchen  Jlelclene- 
2)os,  Arch.  f.  slav.  Philol.  III,  550. 

(3)  Il  faut  espérer  que  la  version  du  Spanéas  de  la  Borbonica  va  nous 
être  enfin  donnée  :  ce  texte  est  le  plus  important  de  tous  les  documents 
médiévaux  jusqu'ici  connus.  M.  Lambros,  qui  en  possède  deux  ver- 
sions, se  décidera  sans  doute  à  les  publier  prochainement.  Il  me  sem- 
ble que  l'intértlt  de  la  science  l'exige  aujourd'hui  très  fortement. 
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il  faut,  par  une  dure  nécessité,  qu'on  soit  privé,  hélas  ! 
pour  le  moment,  apporteront,  quand  ils  seront  enfin 
publiés,  de  nombreux  éclaircissements  aux  questions 
de  toutes  sortes  que  nos  études  soulèvent.  Heureux 
ceux  qui  viendront  plus  tard,  qui  pourront  connaître 
et  utiliser  ces  documents  sans  prix  (1).  Un  jour,  sans 
doute,  quand  nos  études  auront  été  définitivement  cons- 
tituées et  créées,  quand  tous  les  textes  enfin  se  seront 
produits  au  jour,  on  sourira  du  peu  de  ressources  que 
nous  avions  à  notre  disposition;  on  s'étonnera  aussi 
des  efforts  qu'il  a  fallu  faire  à  un  certain  moment  pour 
démontrer  les  choses  les  plus  évidentes.  On  ne  consul- 
tera plus  que  pour  mémoire  les  travaux  du  début.  Puisse 
cette  heure  sonner  bientôt!  Puisse-t-on,  dans  l'avenir 
le  plus  rapproché,  n'avoir  plus  aucun  besoin  de  recou- 
rir aux  études  rudimentaires  qui  auront  précédé!  Ce 
que,  dans  les  travaux  de  philologie,  on  poursuit  avant 
tout,  ce  n'est  pas  la  gloire  personnelle,  ce  n'est  pas  le 
renom  qui  s'attache  à  l'individu,  ce  n'est  pas  la  vanité 
subjective  ;  c'est  le  progrès  désintéressé  de  cette  science 
à  laquelle  on  voue  sa  vie  avec  amour  et  devant  laquelle 
l'individu  n'est  plus  rien.  Aussi,  contrairement  à  l'a- 
mour-propre  littéraire  qui  songe  aux  durées  éternelles, 
nul  vœu  n'est  plus  intimement  formé  par  le  savant  que 
celui  de  se  voir  bientôt  devancé  et  oublié,  de  voir 
môme  contredire  ses  théories,  de  les  voir  s'écrouler 
devant  les  résultats  que  peuvent  amener  des  recherches 
nouvelles.  Ainsi  son  rôve  aura  été  réalisé  :  la  science 
aura  fait  sa  poussée;  les  premières  erreurs,  s'il  y  en  a 
eu,  aideront  à  découvrir  une  vérité  plus  sûre,  les  ré- 
sultats obtenus  plus  tard  feront  l'oubli  sur  les  premiers 
tâtonnements  de  la  science  et  permettront  de  donner 

(1)  C'est  la  France,  oa  peut  le  dire,  qui,  sur  ce  terrain,  a  été  la  plus 
productive.  L'Allemagne,  qui  cependant  s'est  toujours  distinguée  par 
la  publication  de  textes  inédits,  s'est  ici  laissé  devancer.  Nous  attendons 
d'elle  des  publications  nouvelles  et  plus  méthodiques,  maintenant  que 
l'intérêt  de  ces  études  est  connu. 
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vigoureusement  de  l'avant.  Pour  faire  œuvre  utile,  il 
s'agit  avant  tout  de  n'être  pas  en  retard  sur  la  science 
de  son  temps,  de  ne  pas  se  tromper  dans  l'état  où  la 
science  se  trouve  au  moment  où  l'on  écrit.  Ce  sont  là 
les  erreurs  infécondes.  Mais  être  le  premier  ou  môme 
le  seul  à  signaler  des  erreurs  qu'on  a  pu  faire,  et  qui 
tiennent  aux  conditions  mômes  dans  lesquelles  on  se 
trouve  placé,  ou  bien  ne  reconnaître  ces  erreurs  qu'a- 
près les  autres,  cela  importe  peu.  Le  but  unique,  c'est 
la  vérité. 

J'ai  essayé  de  contribuer,  dans  la  faible  mesure 
où  cela  m'était  possible,  aux  études  grammaticales 
néo-grecques.  Si  la  statistique  peut  paraître  parfois 
une  besogne  pénible  et  longue,  elle  nous  permet  néan- 
moins d'atteindre  quelques  résultats  avec  certitude. 
Nous  avons  pu,  grâce  à  elle,  avoir  presque  uniquement 
recours  à  la  méthode  historique.  Peut-ôtre  aussi  l'appli- 
cation rigoureuse  de  cette  méthode  touche-t-elle  d'assez 
près,  qu'on  nous  permette  cette  ambition,  aux  questions 
de  linguistique  générale  (cf.  Conclusion  III,  in  flne  et 
surtout  Avertissement  au  Tableau  général,  où  les  phé- 
nomènes d'analogie  sont  étudiés  de  plus  près).  Cette 
méthode,  d'un  emploi  difficile  dans  les  langues  ancien- 
nes, vu  l'absence  de  documents  en  nombre  suffisant, 
nous  a  permis  de  traiter  l'histoire  d'une  langue  presque 
d'une  façon  chronologique  et  de  fixer  non  le  siècle  seu- 
lement, m.ais  l'année  môme  de  l'apparition  d'une  forme. 
La  statistique  parvient  à  délimiter  rigoureusement  la 
sphère  d'action  d'un  phénomène  linguistique,  et  nous 
montre,  comme  pour  xé;,  dans  un  espace  de  temps  déter- 
miné, la  première  éclosion,  les  progrès  et  l'extinction 
d'une  forme  du  langage.  Elle  nous  donne  ainsi  un  cadre 
aux  lignes  arrêtées,  qui  nous  fournit  le  spectacle  d'une 
évolution  complète  et  normale. 

Peut-être  aussi  la  statistique  minutieuse  à  laquelle 
on  s'est  ici  livré,  aura-t-elie  eu  un  autre  résultat,  celui- 
là  môme  que  nous  nous  proposions  d'obtenir.  Elle  nous 
Anntjaîkk  188:>.  11 
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renseignera,  d'une  façon  plus  précise,  sur  les  trois 
questions  qui  ont  été  soulevées  au  début  de  cette 
étude  :  1°  Marche  et  développement  historique  du  néo- 
grec. Moments  principaux  de  cette  évolution;  2°  Théo- 
rie des  subsistances  dialectales  anciennes  dans  le  grec 
moderne;  3""  Usage  qu'il  convient  de  faire  des  docu- 
ments médiévaux;  caractère  du  style  et  qualité  des 
auteurs  du  moyen  âge.  Ce  sont  ces  trois  problèmes  que 
je  vais  reprendre  brièvement,  en  essayant  de  consigner 
successivement  les  divers  résultats  obtenus  dans  les 
pages  précédentes. 


APERÇU  IIISTORIQIjE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  LU  NÉO-GREC 


Il  est  difficile  de  fixer  avec  précision  le  moment  où 
une  langue  se  forme,  Je  veux  dire  les  divers  moments 
où  une  langue  ancienne  commence  à  s'altérer,  s'efl'ace 
lentement  dans  les  esprits  et  cesse  enfin  d'être  parlée 
pour  faire  place  à  une  langue  nouvelle.  Si  l'on  peut 
surprendre  parfois  les  formes  au  moment  de  leur  ge- 
nèse, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  périodes  de 
transition  ne  se  laissent  pas  toujours  déterminer  avec 
rigueur.  Il  y  a  là  trois  moments  qui  sont  d'une  égale 
importance.  A  quelle  époque  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  les  formes  néo-grecques?  Quel  esta  cette 
époque  le  caractère  de  la  langue  parlée?  Est-ce  encore 
la  langue  ancienne  avec  quelques  modifications  spora- 
diques  et  superficielles,  ou  bien  une  langue  d'un  aspect 
général  nettement  caractérisé? —  A  quelle  autre  épo- 
que survient-il  des  changements  soit  phoniques  soit 
morphologiques,  qui  s'attaquent  au  fond  môme  de  la 
langue,  la  marquent  d'une  empreinte  particulière  et 
l'opposent  ainsi  plus  nettement  à  la  langue  ancienne? 
Peut-on  suivre  de  près  cette  époque  qui  n'est,  en  réa- 
lité, qu'une  époque  de  transition?  A  mesure  que  les 
formes  nouvelles  viennent  au  jour,  peut-on  voir  les 
formes  anciennes  tomber  peu  à  peu  dans  l'oubli  et  dis- 
paraître? —  Enfin,  à  quelle  date  environ,  le  grec  mo- 
derne parvient-il  à  l'état  où  nous  le  voyons  à  pou  près 
aujourd'hui,  se  dégage-t-il  de  ses  liens  avec  le  passé 
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et  forme-t-il  réollement  une  langue  nouvelle  par  oppo- 
sition avec  l'ancienne  langue?  Si  cette  dernière  question 
est  susceptible  d'une  réponse  précise,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  deux  autres. 

Pour  introduire  quelque  ordre  en  ces  sortes  d'études, 
il  me  semble  qu'il  faut  soigneusement  distinguer,  dans 
le  domaine  du  néo-grec,  entre  la  phonétique,  la  mor- 
phologie et  la  syntaxe.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'admet- 
tre que  les  changements  survenus  dans  la  syntaxe  se 
produisent  en  même  temps  que  les  modifications  pho- 
niques ou  morphologiques.  Le  Nouveau  Testament 
peut  être  considéré  à  bon  droit,  au  point  de  vue  de  la 
syntaxe,  comme  le  premier  monument  écrit  en  néo- 
grec; cela  ne  veut  pas  dire  néanmoins  qu'on  y  trouve 
la  morphologie  nouvelle.  De  même  pour  la*phonétique. 
Il  est  certain  que  les  modifications  phoniques  provo- 
quent souvent  l'apparition  de  formes  nouvelles  :  c'est 
évidemment  après  que  u,  r^,  •  ont  eu  le  même  son,  que 
Opacjuç  et'cçiç,  par  exemple,  ont  pu  être  assimilés  à  toX(- 
TQq  et  traités  de  même  au  génitif  sing.  ;  cf.  Luk.  1569 
TOJ  GpaGYÎ  (non  :  Gpaaéw;;);  Physiol.  tou  c^q  (77  et  407  d'a- 
près B  ;  cf.  ibùL  1123).  Mais  la  phonétique  ne  fait  ici 
que  rendre  l'analogie  possible  :  elle  ne  la  rend  pas 
nécessaire.  De  ce  que  'q  se  prononçait  i,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  r^cuxT^p  ait  été  remplacé  par  Traiépaç.  Ces 
deux  phénomènes  n'ont  entre  eux  aucune  connexion.  Nul 
ne  prétend  sans  doute  que  phonétiquement  xaTvjp  et  Traiip 
soient  la  même  chose  :  morphologiquement  l'un  et  l'au- 
tre appartiennent  néanmoins  à  la  classe  des  imparisyl- 
labiques et  s'opposent  aussi  bien  l'un  que  l'autre  au  pa- 
risyllabique Traiépaç.  Ainsi  donc,  le  système  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison  anciennes  peut  subsis- 
ter, longtemps  après  que  des  modifications  phoniques 
se  sont  produites  dans  l'intérieur  de  chaque  forme. 

Voilà  déjà  une  observation  qui  peut  servir  à  dis- 
tinguer la  marche  suivie  par  le  néo-grec  du  développe- 
ment parallèle  dos  langues  romanes.  Dans  celles-ci,  la 
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morphologie,  la  phonétique  et  la  syntaxe  se  comman- 
dent; du  moins  n'est-il  pas  aisé  de  dire  si  c'est  la  pho- 
nétique ou  la  morphologie  qui  s'est  développée  tout 
d'abord.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  néo-grec  :  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syn- 
taxe nouvelle  coïncident  chronologiquement.  Aussi,  si 
l'on  vient  à  dire  que  la  déclinaison,  sous  son  aspect 
nouveau,  se  forme  et  s'établit  entre  le  x®  s.  et  le  xvn"  s., 
par  exemple,  on  ne  dit  pas  que  la  phonétique  moderne, 
du  moins  dans  ses  lignes  essentielles  (iotacisme,  dis- 
parition des  diphthongues  et  des  aspirées),  ne  soit  pas 
de  beaucoup  antérieure  à  cette  date. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  je  n'ai  en  vue  que  la  morpho- 
logie. Les  études  faites  sur  d'autres  points  confirmeront 
peut-être  en  partie  les  résultats  auxquels  j'arrive  ici. 
Plusieurs  phénomènes  phonétiques  sont  tout  aussi 
récents  que  les  phénomènes  nouveaux  de  la  déclinaison 
et  s'espacent  dans  le  même  cadre  historique  :  ainsi 70, 
ja  pour  £0,  £a  no  semble  guère  remonter  au-delà  du 
xii^  s.,  et  l'on  ne  trouve  pas  d'exemple  de  cette  pronon- 
ciation dans  Spaneas  I  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  mon 
plan  d'examiner  ces  phénomènes.  La  phonétique  a  un 
traitement  à  part,  et  c'est  là  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  se  livrer  à  ces  re- 
cherches, Il  me  semble  que  nos  investigations  doivent 
se  tourner  tout  d'abord  vers  la  morphologie.  Ce  qui 
caractérise  essentiellement  une  langue  nouvelle  par 
rapport  à  une  langue  ancienne,  c'est  le  système  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison.  A  certains  égards,  la 
morphologie  a  quelque  chose  de  plus  stable  et  de  plus 
consistant;  une  fois  qu'elle  est  arrivée  à  se  constituer 
sous  une  forme  nouvelle,  elle  change  moins  ;  la  phonéti- 
que est,  au  contraire,  beaucoup  plus  féconde  en  pro- 
ductions nouvelles  ;  elle  est  dans  une  action  perpétuelle  ; 
la  prononciation,  par  exemple,  peut  varier,  dans  un 
pays,  de  cinquante  en  cinquante  ans  ;  la  déclinaison  et 
la  conjugaison,  dans  leurs  lignes  essentielles,  restent 
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les  mômes.  Aussi  les  études  morphologiques  peuvent 
elles  contribuer  beaucoup  plus  à  l'histoire  de  la  lan- 
gue et  nous  aider  à  entrevoir  la  marche  générale  suivie 
par  la  formation  du  néo-grec. 

Ce  qui  frappe  en  premier  lieu,  quand  on  s'attache  à 
l'élude  des  textes,  c'est  la  singulière  ténacité  du  grec 
ancien  (1).  Des  premiers  siècles  de  notre  ère  au  x°,  nous 
voyons  persister  les  formes  anciennes  :  les  formes 
néo-grecques  n'apparaissent  que  dans  une  proportion 
vraiment  minime.  Telle  est  la  conclusion  que  l'on  peut 
tirer  de  la  lecture  des  Papyrus,  Specim.  vetust..  In- 
terpret.  Montep.,  Gloss.  Laod.,  Italograeca  II,  et  des 
quelques  inscriptions  citées  dans  le  cours  du  présent 
travail.  Cependant,  on  l'a  vu  en  parcourant  ces  diffé- 
rents textes  :  la  -Azvrq  (2)  ancienne  n'y  domine  plus  sans 
partage  dans  tout  l'ensemble  de  ses  formes.  Que  s'est- 
il  donc  passé  dans  cet  intervalle  de  temps  qui  sépare 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  du  x«  s.?  Il  y  a  là  un 
travail  de  formation  qui  nous  échappe.  On  ne  peut  se 
faire  qu'une  idée  approximative  des  modifications  de 
la  langue  durant  cet  intervalle,  et  des  atteintes  que  la 
y.c'.v'/j  ancienne  semble  y  avoir  subies;  il  faut  se  con- 
tenter des  quelques  renseignements  fournis  par  les 
textes  appartenant  à  cette  époque,  et  considérer  sur- 
tout avec  attention  l'aspect  que  nous  présente  encore 
le  néo-grec  au  xi^  s.,  dans  le  poème  de  Spaneas  I.  On 
ne  peut  qu'entrevoir  le  caractère  de  l'évolution  qui 
s'accomplit  à  ce  moment  :  la  langue  moderne,  telle 
qu'elle  se  constituera  plus  tard,  n'y  apparaît  pas  cer- 
tainement encore;  la  langue  médiévale  elle-même  ne 
s'y  montre  pas  sous  la  forme  qu'elle  prendra  bientôt 
dans  Spaneas  I  ou  dans  Prodr.  I,  II,  V.  Il  ne  faut  pas 
chercher  davantage  à  cette  époque  une  langue  qui  ne 


(1)  Voyez  plus  loin,  p.  179,  184  et  Tableau  gén.  Avert. 

(2)  Pour  fixer  les  idées,  je  prends  comme  type  de  la  y.orrrt  la  langue  du 
Nouveau  Testament  (les  trois  évangiles  synoptiques  et  FApocalypse). 
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serait  ni  la  langue  médiévale  ni  la  lang'uo  moderne, 
mais  qui  aurait  un  caractère  nettement  tranché  en  re- 
gard de  la  y.oivY)  ancienne.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
les  formes  anciennes  sont  encore  au  premier  rang;  les 
formes  néo-grecques,  qui  se  manifestent  alors,  font 
seulement  l'effet  de  premières  tentatives  individuelles, 
n'aboutissant  pas  encore  et  attendant  pour  triompher 
une  période  meilleure  et  des  conditions  plus  favorables. 
J'essaierai  donc  de  déterminer  le  caractère  de  cette 
époque,  autant  qu'il  est  du  moins  permis  de  l'entrevoir, 
à  peu  près  en  ces  termes  :  du  1^^'  s.  au  x^,  c'est  moins 
la  langue  nouvelle,  le  néo-grec,  qui  se  forme,  que  la 
y.civ/;  ancienne  qui  est  en  train  de  se  déformer. 

Ces  distinctions  sont  souvent  délicates,  etles  nuances, 
en  pareilles  matières,  sont  insaisissables.  Mais  j'ex- 
plique ma  pensée  :  si  au  vi^  ou  au  vu®  s.,  environ, 
tous  les  pays  parlant  grec  avaient  soudainement  dis- 
paru, la  langue,  dont  il  nous  serait  ainsi  resté  quel- 
ques documents,  aurait  encore  présenté  dans  son  en- 
semble le  caractère  de  la  y,oiv*/)  ancienne.  Elle  aurait 
offert  de  ci  de  là  quelques  formes  comme  jj/r^Tépav,  et 
niQme  peut-être  r,  [rr^Tspa,  oîi  Ton  aurait  pu  tout  au  plus 
saisir  le  germe  d'une  langue  nouvelle  ;  mais  le  langage 
n'aurait  point  encore  offert  des  lignes  générales  suffi- 
sammentarretées,  un  dessin  d'ensemble  assez  net,  pour 
former  langue  à  part  et  se  détacher  du  fond  de  la  y.siv^. 
D'après  les  textes  dont  je  parle,  on  aurait  pu  difficile- 
ment deviner  et  entrevoir  ce  que  cotte  langue  est  de- 
venue plus  tard  dans  Prodrome  ou  dans  Spaneas  I, 
encore  moins  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  Pour  que  le 
néo-grec  entrât  en  scène,  il  fallut  l'œuvre  des  siècles 
postérieurs;  pour  que  le  grec  moderne  vînt  à  se  pro- 
duire, il  fallut  attendre  tout  le  travail  qui  se  fit  du 
x«  au  xvn''  s.  Alors  seulement  nous  voyons,  en  place 
de  la  y.c'.vr]  ancienne,  une  langue  qui  en  dérive  directe- 
ment, mais  que  sa  phonétique,  sa  morphologie  et  sa 
syntaxe  distinguent  désormais  d'une  façon  suffiscinte. 
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Jusqu'au  x^  s.,  en  effet,  il  y  a  un  travail  de  prépara- 
tion qui  nous  échappe.  Nous  avons,  en  d'autres  termes, 
deux  points  de  comparaison  :  d'une  part  la  langue  du 
Nouveau  Testament,  de  l'autre  celle  de  Spaneas  I.  Les 
degrés  intermédiaires  par  lesquels  on  est  arrivé  de 
l'une  de  ces  langues  à  l'autre  ne  sont  pas  sensibles 
pour  nous.  En  somme,  il  faut  supposer  durant  cette 
première  période  un  travail  de  préparation  tel,  que  Pro- 
drome et  l'auteur  du  Spanéas  aient  pu  trouver,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  disposition  une  langue  susceptible 
d'être  écrite  et  déjà  différente  de  la  langue  ancienne, 
une  langue  qui  pouvait  être  nommée  oyîjj.woyjç  ou  lotà- 
^o'jcra,  selon  l'appellation  que  lui  donnent  parfois  quel- 
ques auteurs  byzantins.  Nous  pouvons  dire,  d'autre 
part,  qu'il  s'est  opéré  là  un  travail  de  désagrégation, 
de  décomposition  plutôt  que  de  composition,  si  tant 
est  que  la  limite  puisse  être  tracée  entre  ces  deux  or- 
dres de  phénomènes,  étroitement  liés  l'un  à  l'autre. 
On  peut  se  représenter  l'état  de  la  langue  à  ce  moment 
par  la  lecture  de  quelques  textes  comme  les  deux  let- 
tres familières  des  Papyrus  du  Louvre  (Papyrus  18  et 
18  bis)  et  le  contrat  de  vente  de  l'an  616  (ibi'd.,  p.  241). 
Avec  quelques  déformations  partielles,  nous  voyons 
encore  dominer  dans  ces  textes  la  xoiv/j  ancienne.  Les 
vers  chantés  par  le  peuple  à  l'Hippodrome,  que  nous  a 
conservés  Constantin  Porphyrogénète,  et  qui  remon- 
tent probablement  à  une  époque  assez  haute,  peut-être 
au  VI®  s.,  au  temps  de  Justinien,  nous  offrent  également 
une  langue  peu  entamée  par  la  morphologie  nouvelle 
(cf.  Specim.  vetust.  VIII)  : 

"les  Tc  icLp  To  7,aAcv  7:â)av  è^ravaiéXXst 

tl^épov  uYistav  xal  /apàv  zal  vr^v  sùr^iJ.spiav,  etc. 

On  en  peut  dire  autant  des  quelques  documents  réunis 
aux  Specim.  vetust.  ;  voyez  entre  autres  les  numéros  I, 
II,  IV  (Dialogue  des  Prasiniens  et  du  Mandater,  Théo- 
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phanis  Chron.,  etc),  Vï,  VII,  VIII,  XI,  XII,  XIII,  XIV; 
ci".  Pap.  Lond.,  au  Tableau  gén.  La  langue  des  auteurs 
médiévaux  (xr-  au  xvi^  s.),  n'y  apparaît  pas  encore. 

Enfin,  au  ix«  s.,  toujours  h  ne  considérer  que  les 
monuments  écrits  d'une  certaine  étendue,  nous  pou- 
vons saisir  quelque  chose  de  l'évolution  qui  s'accom- 
plit dans  la  langue,  antérieurement  au  xi®  s.,  dans  la 
Chronique  de  Malalas.  La  -/.zirq  ancienne  commence  h 
y  être  sérieusement  entamée.  Cet  écrivain  pourrait 
être  considéré  comme  le  type  de  la  transformation  qui 
s'opère.  11  connaît  déjà  en  abondance  les  diminutifs 
neutres  en  -tov  et  même  en  -iv;  il  se  sert  du  subj.  aor. 
dans  le  sens  du  futur;  il  a  déjà  les  désinences  -zq  N 
que  j'ai  relevées  plus  haut.  Je  renvoie  ici  à  l'excellente 
étude  de  R.  Bentley  (Malalas^  pp.  679-755)  et  à  ce  qu'en 
a  dit  Hcilmaier  (pp.  13-14),  qui,  le  premier,  a  signalé 
l'importance  de  ce  texte  au  point  de  vue  d'une  gram- 
maire historique.  Les  formes  anciennes  commencent 
à  y  disparaître  peu  à  peu.  Elles  se  sentent  déjà  faiblir 
et  sont  prêtes  à  faire  place  à  l'élément  nouveau. 

Il  est  possible  que  quelques  formes  médiévales  soient 
venues  au  jour  dès  ce  moment  et  aient  été  des  faits 
accomplis  dès  le  x«  s.  On  pourrait  ranger,  dans  cette 
catégorie,  des  formes  comme  xaiBtv,  par  exemple,  qui 
sont  constantes  dans  Spaneas  I,  Prodr.  I,  II,  V.  Elda: 
semble  également,  dès  cette  époque,  avoir  été  la  seule 
forme  usitée  (Spaneas  I,  28,  Prodr.  I,  66,  70,  etc.  cf. 
aussi  plus  haut,  p.  69),  ainsi  que  la  désinence  -cat  à  la 
deuxième  pers.  du  prés,  de  l'ind.  pass.  cf.  Spaneas  I 
38,  96,  113,  133,  143  (2),  174,  243;  Prodr.  I,  75,  cf. 
cependant  fjoùlzi  164;  de  môme  cioziç  deuxième  pers. 
(Prodr.  II,  24,  66,  67);  remarquez  encore  Spaneas  I 
y.av£(ç  61,  o(o£  120,  Y;^.cOa  204,  (xà;  212  (cf.  txsO'  -fj^j^wv  237), 
czXq  219  et  Gà;230,  231,  232,  233;  on  peut  ajouter  à  cette 
liste  certains  phénomènes  qui,  en  réalité,  doivent  leur 
existence  à  des  causes  phonétiques,  mais  qui  se  pro- 
duisent également  avant  le  x^'  s.  ;  cf.  va  Spaneas  I,  139, 


170  J.  PSICHARI. 

Prodr.  I,  87,  fiva  ibid,  86),  NG.  I,  42-388,  etc.  ;  ècévav 
Spaneas  I,  27,  è|/,évav  Prodr.  I,  105,  Prodr.  II,  32,  Prodr. 
V,  2;  [ji  zz  jj.îTa  Gallim.  1371,  Prodr.  I,  111  (2),  112  (1). 
Ces  dernières  altérations  ont  dû  demander  certaine- 
ment quelque  temps  pour  se  produire  ,  et  comme 
nous  trouvons  les  formes  nouvelles  employées  dès  le 
xii«  s.  et  le  xi«,  il  est  permis  de  supposer  qu'elles  re- 
montent à  une  époque  antérieure  de  deux  ou  trois  siè- 
cles. J'en  dirai  autant  de  certaines  formes  comme  sigty]- 
•ÂEiaav  Dig.  II,  718,  czfy.iiœ,  Gallim.  2460,  r.oLpcnzxriV.ovzciLi 
Prodr.  I,  89,  giv^ei  Prodr.  I,  124,  qui  ont  toutes  pour 
point  de  départ  ct^ym  (2).  G'est  dans  ce  temps  égale- 
ment que  hi  passe  du  sens  du  composé  svsgti  au  sens 
du  simple  ècrxt,  et  commence  à  faire  concurrence  à  la 
forme  ancienne,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  saisir 
le  moment  précis  et  les  raisons  de  ce  passage.  On  ne 
peut  que  constater  au  xi«  s.  (cf.  Spaneas  I,  14)  l'usage 
croissant  de  hn  (3). 

Mais,  en  général,  il  est  vrai  de  dire  que  les  formes 
néo-grecques  ne  font,  dans  cette  première  période, 
qu'une  apparition  encore  fugitive.  Si  l'on  voulait  dire, 
par  exemple,  que  la  désinence  -cuv  à  la  troisième  pers. 
plur.  du  prés,  de  l'indic.  est  dès  le  x«  s.  d'usage  géné- 
ral, on  serait  contredit  par  les  textes  ;  car,  à  côté  du 
type  Xucuv  (Spaneas  I,  110,  132,  139,  214,  242;  Prodr.  I 
28,  63,  88  (2),  89,  149  (4),  240;  Prodr.  II,  11,  12,  23,  33, 

43,  46,  87  (2),  89,  90,  93  ;  Prodr.  V,  44,  56,  66  (2),  72, 
79,  81,  139),  on  trouve  aussi  le  type  aucugi  (Spaneas  I, 

44,  87,  110,  120,  133,  273  ;  Prodr.  I,  11,  29,  33,  89,  117, 
.118,  119,  122,148;  Prodr.  II,  27,  79,  83,  88,90,92; 
Prodr.  V.  24,  25,  63,  80,  115,  139,  151). 

(1)  Voyez  Index  auctorum,  Syntip.  I,  note  et  NGr.  I,  pp.    32-378. 

(2)  Aujourd'hui  arcxat  Carm.  am.  100,  7;  on  dit  «ttc'xw  Passow.  366, 
3,,  <jt i-/.ov/j.xi  ;  il  faut  en  conclure  que  la  prononciation  c  ne  vient  pas  de 
cTrr/.o),  mais  qu'elle  est  hystérogène.  Cf.  Tableau  à  Italogr.  II,  Remarque. 

(3)  Le  premier  exemple  de  svj  dans  le  sens  du  simple  se  trouve 
Labbe  Conc.  V,  181,  E;  cf.  174,  1  et  Boissonnade,  Anecd.  gr.  III,  231. 
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Il  paraît  donc  plus  juste  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
précédemment  émise,  que  la  période  antérieure  au 
x^  s.  est  un  moment  de  préparation  plutôt  que  de  créa- 
tion libre  et  définitive.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
nous  conduit  l'étude  de  nos  documents.  A  l'aide  de  ces 
textes,  nous  pouvons  entrevoir  déjà  quelques  dates 
historiques.  Les  Papyrus  gréco-égyptiens  sont  parti- 
culièrement instructifs  à  cet  égard.  Je  crois  qu'ils  peu- 
vent être  considérés  à  bon  droit  comme  les  véritables 
incunables  du  grec  moderne.  Nous  y  trouvons,  en 
effet,  des  formes  qui  n'appartiennent  plus  à  l'ancienne 
grécité  et  qui  se  développeront  plus  tard.  Ce  ne  sont 
encore  là  pourtant  que  des  rencontres  rares.  Il  est  très 
curieux,  par  exemple,  que  sur  une  masse  aussi  consi- 
dérable de  papyrus,  le  nominatif  cl  fém.  plur.  se  mon- 
tre un  si  petit  nombre  de  fois  et  soit  toujours  comme 
étouffé  par  la  forme  ancienne  du  nominatif  fém.  plur. 
C'est  par  là  que  les  Papyrus  jettent  un  certain  jour 
sur  la  période  antérieure  au  x®  s.,  et  acquièrent  une 
pleine  valeur  comme  documents  historiques.  Aussi 
n'hésité-je  pas  pour  nia  part  à  faire  usage  de  ces  textes 
et  aies  considérer  comme  des  textes  néo-grecs.  Toutes 
les  formes  fournies  par  les  papyrus  ne  sont  pas  desti- 
nées sans  doute  à  trouver  plus  tard  accueil  dans  la 
langue,  et  il  y  a  ici  un  départ  à  faire.  Il  est  des  formes 
qui  appartiennent  en  propre  aux  dialectes  locaux,  d'au- 
tres qui  sont  dues  uniquement  au  rédacteur  de  chacun 
de  ces  documents;  de  celles  là  il  n'y  a  nul  compte  à 
tenir.  Mais  lorsque  nous  trouvons  déjà  dans  les  Papy- 
rus des  formes  qui  doivent  se  développer  dans  le  néo- 
grec piroprement  dit,  nous  sommes  autorisés  à  voir 
dans  ces  documents  non  plus  des  particularités  dialec- 
tales, mais  des  phénomènes  d'un  caractère  général  ; 
ces  formes  sont  dans  l'esprit  môme  des  nouvelles  gé- 
nérations qui  créeront  bientôt  le  néo-grec  et  qui  com- 
mencent à  le  parler  déjà  à  ce  moment.  Ainsi  les  accus. 
îrr;TÉpav,  -àvTsç  semblent  comme  une  première  semence 
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qui  doit  lever  plus  tard.  On  y  voit  germer  déjà  tout  le 
nouveau  système  de  la  déclinaison.  C'est  par  là  que  les 
Papyrus  se  relient  aux  textes  postérieurs  et  constituent 
comme  un  chaînon  de  la  chaîne  traditionnelle.  Ils  nous 
donnent  l'image  de  la  transition  entre  la  langue  an- 
cienne, qui  s'y  trouve  employée  en  majorité,  et  la  lan- 
gue nouvelle  qui  s'y  montre  déjà;  ils  sont  comme  les 
ancêtres  de  la  langue  médiévale  (1). 

Voilà  donc  une  première  période  d'évolution  qui 
me  paraît  close  aux  environs  du  x^  s.  Dès  ce  moment, 
nous  pouvons  suivre  l'histoire  de  la  langue  avec  plus 
de  précision  peut-être.  Là  commence  une  période  nou- 
velle. Les  premiers  germes  viennent  à  fruit.  Les  for- 
mes nouvelles,  jusque  là,  apparaissaient  d'une  façon 
sporadique  dans  la  xoivyj  ;  elles  n'en  rompaient  pas  le 
tissu,  elles  ne  se  produisaient  pas  avec  assez  d'abon- 
dance pour  en  altérer  le  caractère  général,  elles  ne 
faisaient  que  tache  de  ci  de  là  pour  ainsi  dire  ;  ces  for- 
mes vont  maintenant  venir  à  maturité.  J'ai  essayé  de 
donner  une  idée  du  travail  qui  s'accomplit  à  ce  moment 
par  le  tableau  de  fréquence  que  j'ai  dressé  pour  la 
forme  oi,  et  qui  a  pu  être  repris  à  toutes  les  autres 
monographies.  C'est  ainsi  que  je  me  figure,  en  effet, 
l'évolution  qui  s'accomplit  au  moyen  âge.  Nous  assis- 
tons à  une  période  d'incertitude  et  de  formation.  Les 
formes  nouvelles  vont  prendre  lentement  le  dessus  et 
nous  voyons  encore  se  presser  côte  à  côte  les  deux 
langues.  L'élément  jeune  entre  en  lutte  avec  les  survi- 
vants de  l'élément  ancien  et  cherche  à  supplanter  ce- 
lui-ci dans  les  mémoires.  La  transformation  de  l'idiome 
ancien  en  un  idiome  nouveau  se  fait  à  cette  heure  ca- 
pitale. Nous  n'avons  plus  ici  dans  nos  textes  une  con- 
tinuation de  la  ^otvY)  ancienne,  plus  ou  moins  déformée 
comme  dans  la  période  précédente  :  c'est  une  langue 


(1)  Miitatis  mutandis,  c'est  à  peu  près  là  l'usage  qu'il  convient  de 
faire  aussi  du  Gloss.  Laod.  et.  en  partie,  des  Italograeca. 
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nouvelle  qui  commence  à  être  parlée,  qui  est  dans  son 
plein  devenir. 

S'il  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  moment  où 
le  grec  moderne  t'ait  son  entrée  dans  le  monde  comme 
langue  nouvelle  et  Iranchement  distincte  du  grec  an- 
cien, nous  avons  des  textes  qui  nous  instruisent  à  cet 
égard.  Dans  les  commencements  ou  le  milieu  du  xvi«  s. 
nous  voyons  que  la  Batrachomyomachie  de  Zinos  re- 
tient encore  quelques  formes  anciennes,  et  que,  d'autre 
part,  les  formes  modernes  comme  sTvai  n'y  ont  pas  en- 
core triomphé  des  formes  médiévales  comme  Iviu  Dans 
Abraham  et  dans  VErotokritos  la  langue  ancienne  ne  dis- 
paraît pas  complètement;  elle  se  produit  à  côté  des 
formes  modernes  (voyez  Tableau  général).  Au  xvii®  s., 
enfin,  et  seulement  alors,  nous  trouvons  le  premier 
document  qui  soit  franchement  écrit  en  langue  moderne, 
et  qui,  à  cet  égard,  marque  un  progrès  sur  les  deux 
textes  précédents  :  c'est  VErophile,  Ces  trois  dernières 
compositions  sont  Cretoises;  d'autre  part,  elles  nous 
apparaissent  toutes  les  trois  comme  une  continuation 
régulière  et  prévue  des  textes  d'une  autre  provenance. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  penser  que  la  langue  en  Crète 
s'est  développée  ou  plus  tôt  ou  d'une  façon  difi'érente. 
Il  convient  de  remarquer,  au  contraire,  que  c'est  au 
môme  moment  et  à  la  môme  époque  que  s'écrit  la 
grammaire  de  Simon  Portius.  \^Erophile  n'est  donc 
pas  un  phénomène  local  et  isolé.  Deux  faits  sont  ici  à 
considérer  :  tout  d'abord  la  grammaire  de  Simon  Por- 
tius est  en  progrès  considérable  sur  celle  de  Sophia- 
nos  et  nous  représente  un  état,  où  la  langue  est  arri- 
vée à  un  développement  beaucoup  plus  avancé  qu'au 
xvi^  siècle;  ensuite,  c'est  au  xvii«  s.  seulement  qu'on 
songe  à  écrire  une  pareille  grammaire,  et  qu'il  devient 
possible,  en  effet,  d'écrire  une  grammaire  qui  nous  re- 
présente la  langue  dans  l'état  à  peu  près  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  Si  le  grec  avait  atteint  cette  étape 
plus  tôt,  la  grammaire  de  Simon  Portius  aurait  été  faite 
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aussi  plus  lot,  et  elle  Tcût  été  par  Sophianos.  Aussi 
n'hésité-je  pas  h  croire  que  le  xvii^  siècle  est  une  date 
dans  l'histoire  du  néo-grec.  ISErophile  se  montre  bien 
à  nous  comme  le  couronnement  des  efforts  tentés  sur 
divers  points  pour  arriver  à  une  langue  nouvelle. 

Toutes  les  formes  qui  devaient  l'emporter  l'empor- 
tent à  ce  moment  sur  le  grec  ancien  :  celles  qui  se  sont 
timidement  produites  tout  d'abord  florissent  mainte- 
nant en  toute  liberté.  On  n'écrit  plus  une  langue  qui  se 
transforme,  mais  une  langue  transformée. 

Je  distinguerai  donc,  pour  résumer  ce  qui  précède, 
quatre  périodes  dans  la  formation  du  néo-grec.  Une 
langue  est,  en  réalité,  une  production  incessante.  Cha- 
cun des  moments  de  cette  production  peut  être  distin- 
gué, à  la  rigueur,  du  moment  qui  précède  et  du  moment 
qui  suit.  Les  divisions,  pour  être  exactes,  devraient  se 
multiplier  à  l'infini.  C'est  ce  que  l'on  sous-entend  tou- 
jours, mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  jamais  faire  dans  la 
pratique.  Aussi  ces  périodes  de  division  ne  doivent- 
elles  jamais  être  prises  d'une  façon  stricte  ni  au  pied 
de  la  lettre.  Elles  ne  sont  faites  que  pour  la  commodité 
du  travail,  auquel  elles  offrent  des  points  de  repaire. 
C'est  dans  ce  sens  seulement  que  je  tente  ma  classifi- 
cation en  époques  distinctes. 

La  première  période  néo-grecque  serait  représentée 
par  la  -/.oivï)  ancienne,  soit  la  langue  du  Nouveau  Tes- 
tament, pour  ne  pas- remonter  plus  haut. 

Entre  le  premier  siècle  avant  et  après  notre  ère  et 
le  x%  s'étend  une  seconde  période  de  formation,  durant 
laquelle  le  grec  médiéval  se  prépare  lentement.  Autour 
de  cette  période,  viennent  se  ranger  tous  les  rensei- 
gnements que  nous  pouvons  recueillir  au  sujet  de  la 
première  apparition  des  phénomènes  propres  à  la  néo- 
grécité  qui  se  développent  dans  la  période  suivante  (1). 


(1)  Rigoureusement  parlant,  il  y  aurait  à  distinguer  dans  les  Spe- 
cim.  vetust.,  au  point  de  vue   des   différents  états  linguistiques  que 
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Une  troisième  période  nous  est  représentée  par  les 
auteurs  médiévaux  qui  s'espacent  entre  1000  et  1G00. 
Cette  période  admet  elle-même  des  subdivisions.  Le 
grec  médiéval ,  proprement  dit ,  avec  un  caractère 
qui  le  dislingue  de  la  v.zvrq  ancienne  et  des  textes 
de  la  seconde  période,  nous  apparaît  dans  des  docu- 
ments comme  Spaneas  I,  Inl'ort.,  Callim.,  Prodr.  1,  II, 
V.  En  même  temps,  le  grec  moderne  se  forme  durant 
cette  période,  c'est-à-dire  que  les  formes  modernes 
évincent  progressivement  les  formes  anciennes.  Ce 
travail,  commencé  depuis  longtemps  et  qui  s'accuse  de 
plus  en  plus  dans  les  textes  cités  ci-dessus,  s'accom- 
plit surtout  entre  1200  et  IGOO.  Ce  serait  là  la  seconde 
subdivision.  Une  distinction  plus  rigoureuse  aurait 
sans  doute  à  tenir  compte  des  divers  moments  de  cette 
seconde  époque  de  transition;  il  y  aurait  à  marquer 
des  périodes  intermédiaires,  à  mesure  que  les  formes 
anciennes  faiblissent  de  plus  en  plus  devant  les  formes 
modernes;  c'est  là  ce  que  j'essaierai  de  rendre  sensi- 
ble à  l'œil  par  le  schéma  qui  suivra  tout  à  l'heure. 


ces  textes  nous  repre'sentent,  entre  Mansi  Conc.  et  Labbe  Conc,  d'une 
part  et,  de  l'autre,  les  textes  qui  figurent  sous  les  numéros  VI  (Cedre- 
nus),  VII  (Anne  Comnène).  et  surtout  les  Papyrus.  Mansi  Conc.  nous 
donne  une  période  plus  ancienne  de  la  langue  ;  on  n'y  relève  en  lait 
de  formes  modernes  que  Aûyo-JGzx;  (VI,  col.  589  D;  partout  ailleurs 
AOyoOîTvjîVlI,  col.  169  C,  173  C;  VIII,  col.  1058  A,  1086  D,  1090  C,  1119  C, 
1122  A),  ooZr.nxi  (VIII,  967  E,  970  A,  1058  B)  et  très  fréquemment  svc 
(VII,  172'c,  VIII,  1058  1),  1062  D,  1083  C,  1083  E,  1086  A,  B,  1086  C, 
1086  D,  1090  A,  B,  1122  A  ;  en  revanche  i^TÎ  VIII,  1058  B,  1086  A, 
1090  B  (2),  1091  A,  B  (2),  1122  A  ;  z7.  VIII,  1058  B,  du.i  VIII,  1059  D, 
chi  VllI,  1119  E  (2));  le  numéro  II  des  Specim.  vetust.  (Saint  Athanase) 
est  du  m5me  style  à  peu  près.  Il  y  a  donc  une  distinction  à  faire  entre 
l'état  de  la  langue  au  iv^  et  au  v^  s.  et  celui  où  elle  était  parvenue  au 
viiic  et  surtout  au  ix"  dans  Malalas.  Je  n'entre  pas  ici  dans  le  détail, 
me  contentant  d'un  simple  aperçu.  A  ce  point  de  vue,  tous  les  textes 
rangés  sous  la  catégorie  Specim.  vetust.  se  tiennent  et  se  ressemblent. 
Considérés  l'un  dans  l'autre,  ils  nous  représentent  en  majorité  les 
formes  de  la  zotvvj  ancienne,  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  do  faire  res- 
sortir pour  caractériser  d'une  façon  générale  cette  première  période. 
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Mais,  en  somme,  cette  période  tout  entière  nous  offre 
un  caractère  général  commun,  tant  dan  s  le  Spaneasl,etc. 
que  dans  les  textes  postérieurs  :  le  grec  de  ces  divers 
auteurs  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  grec  médiéval, 
c'est-à-dire  un  grec  qui,  suivant  les  siècles,  se  rappro- 
che tantôt  du  grec  ancien  (Spaneas  I),  tantôt  du  grec 
moderne  (Georg.  Gonst.,  Georg.  Pihod.,  Abraham).  Le 
trait  distinctif  de  cette  période  est  de  nous  représenter 
je  grec  moderne  en  voie  de  formation. 

La  quatrième  période  commence  au  xvii®  s.  Elle  se 
continue  de  nos  jours.  La  langue  est  entrée  dans  une 
nouvelle  phase.  Elle  s'est  décidément  détachée  de  l'an- 
cienne :  c'est  le  grec  moderne.  Les  transformations 
qui  peuvent  s'accomplir  durant  cette  période  offriront 
un  caractère  particulier  :  il  y  a  désormais  une  langue 
qui  peut  revendiquer  le  titre  de  langue  nouvelle;  mais 
celle-ci  ou  bien  retient  encore  des  formes  anciennes 
ou  bien  crée  deux  ou  trois  formes  modernes  concur- 
rentes ;  aussi,  ce  sera  ou  bien  une  forme  ancienne  en- 
core subsistante  qui  disparaîtra,  comme  aXc^o,  àXo^cu, 
cédant  la  place  à  àXc^aTO,  àko^(dxou.  Ui-cpz  s'effaçant  de- 
vant Iléipo,  cf.  p.  181,  n.  1  et  Tableau  gén.  Avert.  ;  ou 
bien  ce  seront  des  formes  modernes,  comme  lé;  et  tiç, 
qui  se  substitueront  les  unes  aux  autres. 

Pour  rendre  les  divisions  qui  précèdent  plus  sensi- 
bles aux  esprits,  pour  concrétiser  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'abstrait  dans  cette  classification,  je  renverrai  suc- 
cessivement aux  textes  ci-dessous  qui  représenteront 
plus  ou  moins  bien  les  périodes  en  question.  Kowy)  an- 
cienne :  langue  du  Nouveau  Testament.  —  Deuxième 
période.  1°  Premiers  germes  du  néo-grec;  phénomènes 
tout  à  fait  isolés  :  G.  I.  G.  4999,  etc.  Gf.  p.  90;  Pap. 
Lup.  61,  250  ;  Specim.  vetust.  I  ;  ces  formes  sont  comme 
noyées  au  milieu  de  la  xoiv/j.  2*^  Specim.  vetust.  II  Saint 
Athanase.  Mansi  Gonc.  3°  vi«  s.  Dialogue  des  Prasi- 
niens  et  du  Mandator.  Specim  vetust.  IV  (dans  Théo- 
phane)  ;  voyez  aussi  dans  Specim.  vetust.  V  Theoph. 
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cont.  ;  VI  Codrenus;  IV  Chronicon.  etc.;  III  Thco- 
phane  I  p.  610,  p.  437,  4-18  et  Cedrcmus  I,  7013,   10- 

17.  4^^  Kg'vy;  déformée  :   Malalas.,   Pap.   Lup.    Papyrus 

18,  18  bis,  21,  et  p.  422.  —  Troisième  période.  1'  Grec 
médiéval  distinct  de  la  y.ov/q  :  Spaneas  I.  2*'  Formation 
de  la  langue  moderne  :  Hermon.,  Georg.  Rhod.,  etc. 
30  Progression  de  la  langue  moderne  :  Abraham.  — 
Quatrième  période  :  Erophile,  Simon  Portius,  Jeann. 
(Voyez  Tableau  général,  Avertissement). 

Le  schéma  suivant  essaiera  de  représenter  par  des 
chiffres  l'évolution  accomplie  dans  les  textes  ci-dessus 
et  notamment  durant  la  troisième  période.  Considérant 
l'une  dans  l'autre  les  formes  anciennes  de  la  déclinai- 
son que  j'ai  étudiées  ici,  je  les  désigne  par;y^.,  par  op- 
position aux  formes  modernes  correspondantes  que  je 
représente  par  ng.  Je  prends  20  comme  chiffre  absolu 
et  je  tâche  de  figurer  à  peu  près  comme  suit  la  marche 
de  la  langue  : 

I  (KoivYj  ancienne)   20  pg..., 0  ng. 

II  (ler  au  xe  s.)        19  pg '*  ng. 

III  (xi^-xu"  s.)  18  pg 2  ng. 

IV  (Xlll''  s.)  1'^  Pn '^^  ng. 

V  (xiv*'  s.)  10  pg 10  ng. 

VIlxv'^s.)  5  pg long. 

VII  (xvi°  s.  milieu)     2  pg 18  ng. 

VIII  (xvi°  s.  fin)         1  pg 19  ng. 

IX(xvii«  s.)  0  pg 20  ng. 

Pour  dresser  cette  dernière  table  de  fréquence,  je 
n'ai  eu  qu'à  réunir  les  résultats  obtenus  dans  le  cours 
de  chaque  monographie.  Ces  chiffres  n^ont  d'ailleurs, 
bien  entendu,  qu'une  .valeur  idéale  :  ils  indiquent  la 
proportion  dans  laquelle  les  formes  anciennes  se  pro- 
duisent par  rapport  aux  formes  modernes.  Ce  petit  ta- 
bleau ne  vise  pas  h  une  reproduction  rigoureusement 
exacte  de  la  marche  de  la  langue  :  il  n'en  esquisse  que 
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le  développement  général.  Mais  ce  qui  est  vrai  pour 
une  catégorie  de  formes  est  aussi  vrai  pour  les  autres. 
Si  ce  tableau  est  exact  pour  la  déclinaison,  il  est  à  pré- 
voir qu'il  le  sera  également  pour  la  conjugaison,  etc. 
Ce  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'ici  par  mon  expérience 
personnelle  m'a  montré  que  tous  les  phénomènes  mor- 
phologiques nouveaux  se  produisaient  dans  le  même 
cadre  historique  et  suivaient  la  même  marche  que  la 
déclinaison.  C'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  parler  ici 
du  développement  de  la  langue  d'une  façon  générale. 
Tous  les  phénomènes  morphologiques  obéissent  au 
même  principe  psychique,  agissant  au  même  moment, 
et  se  conforment  ainsi  à  une  même  impulsion  générale. 
Si  c'est  une  tendance  à  la  simplification,  par  exemple, 
qui  se  manifeste  dans  le  système  nouveau  de  la  décli- 
naison, cette  tendance  se  manifestera  également  et  en 
même  temps  dans  le  système  de  la  conjugaison.il  peut 
donc  rester  acquis  que  toutes  les  formes  nouvelles  ren- 
trent dans  la  catégorie  ci-dessus.  C'est  la  preuve  du 
contraire  qui  resterait  à  fournir.  A  priori,  il  faut  ad- 
mettre que  les  phénomènes  morphologiques  n'ont  pas 
un  traitement  séparé  les  uns  des  autres  et  que,  par 
conséquent,  le  tableau  ci-dessus  reste  vrai. 

Si  l'on  envisage  les  choses  à  ce  point  de  vue,  on  peut 
dominer  dès  à  présent  un  plus  grand  ensemble  de 
faits,  et  les  remarques,  auxquelles  donnent  lieu  les  ob- 
servations qui  précèdent,  peuvent  se  résumer  dans  les 
aperçus  suivants,  où  l'on  vise  particulièrement,  il  est 
vrai,  les  phénomènes  de  la  déclinaison,  mais  qui  sont 
en  même  temps  d\m  caractère  plus  général.  Je  ne 
laisse  de  côté  dans  ce  qui  suit  que  la  phonétique. 

1^  Les  formes  anciennes  peuvent  se  conserver  intac- 
tes et  persister  jusqu'à  nos  jours  dans  les  mêmes  fonc- 
tions qu'elles  avaient  autrefois.  Ainsi  certaines  dési- 
nences sont  restées  en  leur  lieu  et  place  :  y.67:oç,  t-ottcu, 
B(i)pcu,  c(J5pa,  vîaviaç,  vsavîa  voc,  TroXir/jç,  */£®aX'r]  nom.  et 
voc,  y.sçaXf^ç  (avec  yj  =  i),  f([jipa  nom.  et  voc,  -rjjjipaç 
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gén.,  ij:r'Aptqn^  Traiépcç  n  (mais  non  pas  jr^iépa  a,  Tiaiépa 
a  qui  viennent  directemenl  de  iJLYîxépav,  7;a-:£pav,  cf. 
p.  90)  ;  pour  la  conjugaison,  cf.  l/w,  etc.  (1),  cf.  italien  : 
dïco,  amo  etc. 

2°  Les  formes  anciennes  subsistent  et  remplissent 
les  mômes  fonctions  qu'autrefois,  mais  dans  des  rôles 
différents  :  ainsi  les  désinences  anciennes 'ot^ipa,  r,[jipaç, 
•ri[j,épav  se  retrouvent  dans  r^  vuvaty.a,  rr^ç  ^uvaixaç,  Tr,v  ^u- 
vaTy.av  (md.)  ;  cf .  aussi  jj.oùîja?  gén.  sur  'r){jipa;;  -rra-épaç, 
Traiépa,  ::aT£pav,  etc.  De  môme  siTrav,  r,pOa,  etc.,  semblent 
être  formés  sur  l'aor.  I,  cf.  Athen.  X,  p.  122. 

3^  Les  formes  anciennes  disparaissent  et  sont  rem- 
placées par  d'autres  formes  anciennes  qui  se  substi- 
tuent aux  fonctions  de  ces  premières  formes  :  ainsi 
-KaTépîç  a,  Yj[->ip£ç,  N  et  A  au  lieu  de  TïaTépaç  «,  'f;[jipat,  *?)[;.£- 
paç  A  qui  sont  oubliés.  On  ne  parle  pas  ici  de  la  dispa- 
rition du  datif,  qui  relève  de  la  syntaxe. 

A'^  Les  formes  nouvelles  apparaissent,  quand  il  y  a 
simplification  et  unification  des  désinences  casuelles  : 
v£av(aç,  v£av(a  gén.,  ^oXiTT^ç,  TToXir/]  gén.,  et,  par  consé- 
quent, -na-épa;,  -ruaxépa  gén.,  etc.  Ces  formes  là  sont 
inconnues  à  la  xcivyj  ancienne.  Le  rôle  du  nominatif  est 
ici  prépondérant;  cf.  Avert.  au  Tabl.  gén. 

o'»  La  langue  moderne  n*a  pas,  à  vrai  dire,  do  dési- 
nences qui  lui  soient  propres,  à  moins  qu'elle  n'y  arrive 
par  voie  analogique  ou  par  voie  phonétique,  comme 
dans  :  xb  Swpo^  tcv  '::oX(tr<,  oî  (j.avvao£ç,  etc. 

6«  Des  désinences  nouvelles  en  apparence  sont  créées 


(1)  La  cause  Je  la  conservation  si  fidèle  jusqu'ici  des  flexions  an- 
ciennes mériterait  d'être  recherchée  (cf.  Tableau  gén.  Avert.  et  p.  184). 
M.  Chatzidakis,  Athen.  X,  p.  2l4,  note  1,  a  émis  à  ce  sujet  une  opi- 
nion très  séduisante  et  qu'on  serait  heureux  de  lui  voir  développer  un 
jour.  Il  est  possible,  en  eflet,  que  le  néo-grec  ne  soit  pas  encore  entré 
dans  la  phase  où,  après  la  disparition  de  la  quantité,  l'accent  tonique 
domine  et  se  substitue  à  la  quantité  qu'il  règle  désormais.  Un  phéno- 
mène curieux  et  qui  se  produit  déjà  à  Tinos  est  la  prononciation  t/j.) 
Tpunroj  pour  tsuttx  tov.  On  n'en  restera  pas  là. 
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OU  sur  le  patron  de   formes    anciennes    subsistantes 
(Y]ijip£ç  A  etc.,   àXc^aTa,  àXo^dcTCu, '^pa^/aTCu)  ou  bien  de 
formes  modernes    dues  elles-mêmes  à  l'analogie  des 
formes  anciennes.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas, 
comme  on  le  voit,  de  désinences  nouvelles  :  àXé^(OL':cL  se 
dit  sur  -rrpaiJ.aia,  à).oYaTou  sur  àXoYotTwv  formé  lui-même 
sur  TTpap.aTor;  ;  c'est  le  radical  seul  qui  s'enrichit  ici  par 
analogie  :  la  désinence  -cj  est  ancienne  ;  dans  le  se- 
cond cas,  le  procédé  est  plus  complexe  :  il  est  surtout 
sensible  dans  les  mots  étrangers  :  ainsi  oxaçéç  nom.  et 
Tou  'AOLoi  gén.  ;  ceux  qui  emploient  ces  formes  ont  pré- 
sente à  l'esprit  la  déclinaison  analogique  -rrcAiTr^c,  7:o)aV/3 
gén.  (voir  7°)  ;  ils  adaptent  naturellement  au  mot  étran- 
ger les  désinences  modernes  ;  ils  diront  donc  ô  y.oLoéq 
avec  -q  au  nominatif  et  toîj  xaçé  avec  la  voyelle  seule  du 
nominatif,  comme  tou  r.oXizr,  ;  mais  la  déclinaison  7:c)aV^;, 
rS/dvi]  elle-même  n'est  due  qu'au  souvenir  de  formes 
comme  cpviôoOvjpaç,  -a,  où  nous  avons  -ç  au  nomin.  et  la 
voyelle  du  radical  au  gén.  Une  ressemblance  générale 
est  donc  ici  le  seul  point  de  départ  de  l'analogie.  Quant 
à  gaXiBé,  Pa7aBéç,  ce  sont,  comme  on  le  voit,  les  dési- 
nences anciennes  y.EçaVrj,  xsçaXyjç,  qui  ont  servi  de  mo- 
dèle. Quant  au  -os;  dans  [j.avvao£ç  (voyez  au  Tabl.  gén. 
Ath,  Remarque)  et  dans  àXuaiozq  (cf.  ibùL  à  Paraphra- 
sis),  on  ne  peut  pas  dire  davantage  que  ces  désinences 
soient  propres  à  la  langue  moderne  ;  elles  sont  dues  à 
l'analogie  de  Xa[j.'Ka8cç,  etc.;  il  est  vrai  que  dans  ce  der- 
nier cas,  c'est  -os;  de  Aa[j.7:ao£ç  et  non  pas  -eq  qui  a  été 
pris  comme  désinence.  Par  là  le  nom.  [j-awaosç  présente 
bien  une  désinence  moderne,  en  un  sens  ;  mais  la  forme 
[Aavvàos;,  considérée  dans  son  ensemble,  a  été  calquée 
sur  une  forme  ancienne  déjà  existante  ;  de  là  l'analogie 
s'est  étendue,  voyez  à  Ath.  Remarque.  Pour  ce  qui  est 
de  àXuaica,  la  désinence  -a  est  ancienne. 

7»  La  déclinaison  moderne  se  forme  tout  entière  par 
analogie.  L'analogie  a  deux  causes  principales  :  ou 
bien  celui  qui  parle  a  une  autre  forme  à  l'esprit  que 
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celle  qu'il  va  employer  et  modèle  la  seconde  sur  la  pre- 
mière; on  dira,  par  exemple,  7:aT=pav  sur  vsaviav  ;  ou 
bien  il  se  l'ait  une  simplification  des  diverses  désinen- 
ces casuelles  par  le  procédé  qui  vient  d'être  expliqué 
(voir  6^);  on  dira  donc  xoîi  t.oKItq,  simplement  parce 
qu'on  est  habitué  à  retrouver  au  gén.  la  voyelle  du  no- 
min  et  qu'on  a  dans  l'oreille  des  formes  comme  ôpv.Oo- 
0-/;pa;,  -a  et  môme  comme  r^ijipa,  '?][jipaç,  zs^aA'/],  y.sGaX-?;;; 
c'est  de  cette  façon  également  que  s'est  formé  un  gén. 
[j-sjsaç  (cf.  p.  93).  Dans  le  premier  comme  dans  le  se- 
cond cas  d'ailleurs,  la  cause  psychique  est  la  même  : 
c'est  la  tendance  à  la  simplification  casuelle.  C'est  ainsi 
que  de  nos  jours  nous  assistons  à  l'unification  du  no- 
min.  et  du  vocatif  des  thèmes  en  -o  de  la  deuxième  dé- 
clinaison :  cf.  Ei-rpo  =  néTp£  Chass.  VI,  54,  9;  Xpr^a-^o 
VI,  13,  5;  M'^Tpo  VIT,  20,  9;  IX,  17,  1;  Aiaxo  App.  37, 
IG  ;  par  le  môme  procédé,  on  en  viendra  peut-être  bien- 
tôt à  dire  tcî>  lô^o.  Les  formes  Iléxpo  voc.  etc.  sont 
constantes  dans  la  conversation  (1). 

(1)  Voyez  Avertissement  ;  l'analogie  semble  bien  commencer  par 
les  noms  les  plus  usités  ;  elle  se  répand  ensuite  de  proche  en  proche 
et  gag-ne  tous  les  noms  qui  tombent  sous  son  action.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  même  travail  soit  recommencé  à  chaque  coup  ;  un 
point  de  départ  unique  suffit;  c'est  même  là  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  l'unification  ne  se  fait  pas  du  jour  au  lendemain,  et  pour- 
quoi, par  exemple,  le  type  TraTc'oaj  demande  du  temps  pour  s'étendre 
à  tous  les  imparisyllabiques.  Il  ne  faut  pas  supposer  d'ailleurs  pour 
tous  les  imparisyllabiques  considérés  individuellement  un  accusatif  en 
-av;  pour  dire  oowa,-,  on  n'a  pas  forcément  à  admettre  l'existence  du 
type  intermédiaire  v^'.swav.  Aujourd'hui  on  dit  Narro/î'ovrag  (Napoléon); 
il  est  certain  cependant  que  la  forme  Na-oAî'ovTxv  n'a  pas  existé;  le 
souvenir  du  type  /î'ovtkj  (?)  et  les  ace.  v?pw« ,  NscTro/sovra  suffisent 
dans  de  pareils  cas,  pour  propager  le  i)arisyllabisme.  Les  mots 
nouveau-venus  se  moulent  sur  les  types  anciens  et  déjà  modifiés. 
Sur  le  langage  comparé  à  une  habitude,  qu'on  veuille  bien  se  reporter 
surtout  àl'Avert.  au  Tabl.  gén  ,  où  j'ai  tâché  de  préciser  ma  pensée 
autantque  j'ai  pu.  Je  tiens  à  dire  du  reste  que  je  ne  vise  nullement 
ici  à  une  classification  générale  des  phénomènes  analogiques.  J'es- 
saie simplement  de  recueillir  quelques  faits.  D'autres  exemples  à  l'In- 
dex verborv.m  final  aux  mots  :  Analogie,  Nominatif,  Vocatif,  etc. 
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8»  Les  formes  nouvelles  peuvent  apparaître  dès  une 
époque  assez  haute.  Elles  ne  parviennent  que  plus 
tard  à  l'emporter  sur  les  formes  encore  présentes  de 
Isi'ACirq  ancienne.  Cf.  Avertissement  (1). 

9*^  La  période  comprise  entre  1000  et  1600  environ 
paraît  pouvoir  être  donnée  comme  la  véritable  période 
de  formation  du  grec  moderne,  oii  apparaissent  à  la 
fois  les  formes  incertaines  et  concurrentes.  Le  triom- 
phe définitif  d'une  forme  sur  l'autre  et  la  constitution 
de  la  langue  moderne  ne  sont  un  fait  accompli  qu'au 
xvii^  siècle. 

10»  Les  formes  en  lutte  les  unes  avec  les  autres  sont 
une  forme  ancienne  et  une  forme  nouvelle  :  idq  et  xéç, 
Ivi  et  £;:-(. 

11»  Les  formes  concurrentes  sont  une  forme  médié- 
vale et  une  forme  moderne  :  xé;  et  tic,  Iv£,  è'va'.,  sTvat. 

12»  Quelques  formes  anciennes  subsistent  encore 
aujourd'hui  à  côté  des  formes  nouvelles  concurrentes  : 
xavci;  et  y.avéva;,  -{liç  (Crète)  et  evaç,  ix'/jTépaç  et  {XYjxpoç. 

13°  Des  formes  médiévales,  représentant  dans  la  lan- 
gue une  époque  de  transition,  subsistent  encore  à  côté 
des  formes  modernes  qu'elles  ont  tout  simplement 
servi  à  développer  :  ainsi  svav  dans  evav  tctto,  est  courant 
dans  la  conversation,  à  côté  de  xcv  luaiépa,  qui  est  gé- 
néral. 

15*^  De  ce  que  le  français  et  le  grec  moderne,  tel  qu'il 
est  constitué  aujourd'hui,  se  parlent  à  la  même  épo- 
que, il  ne  faut  pas  conclure  que  le  développement  du 
néo-grec  et  des  langues  romanes  ait  été  parallèle  et 
synchronique.  Le  néo-grec  n'est  pas  encore  arrivé  au 
point  oii  en  sont  aujourd'hui  les  langues  romanes  et  il 
ne  pourra  servir  de  pendant  exact  à  celles-ci  dans  l'é- 

(1)  L'apparition  d'une  forme  à  une  époque  quelconque  ne  prouve  en 
rien  que  cette  forme  ait  été  générale  dès  cette  époque,  cf.  Avert.  à 
focyxi.  Qu'on  me  passe  l'expression  formes  concurrentes,  etc.  J'en- 
tends concurrence  dans  l'homme,  c.-à-d.  dans  la  mémoire,  non  en 
dehors  de  l'homme.  Cela  va  de  soi. 
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tat  OÙ  nous  les  voyons  de  nos  jours,  que  dans  deux  ou 
trois  siècles  peut-être  (cf.  p.  179,  note). 

16»  Quand  on  parle  de  la  constitution  définitive  d'une 
langue,  cela  s'entend  seulement  par  opposition  à  une 
langue  ancienne. Une  langue  se  renouvelle  chaque  jour. 
Une  forme  comme  ziq  n'apparaît  qu'au  xvi®  siècle  ;  elle 
est  pourtant  moderne.  Mais  à  ce  moment  les  lignes 
générales  sont  arrêtées,  et  l'on  peut  parler  déjà  de  l'exis- 
tence d'une  langue  nouvelle. 

17»  Le  néo-grec  suit  un  développement  des  plus  ré- 
guliers et  se  forme  directement  sur  la  langue  ancienne. 
Il  obéit  à  des  lois  de  formation  propre  et  nous  apparaît 
comme  une  création  normale  et  originale,  comparable 
à  celle  de  toutes  les  autres  langues. 

Enfin,  la  lexicologie  peut  donner  lieu  aux  deux  re- 
marques suivantes  : 

18»  Des  formes  propres  à  la  néogrécité  se  retrouvent 
dans  le  grec  ancien,  mais  avec  une  acception  diffé- 
rente :  "Ev.  pg.=£V£aTi  ;  mais  hi  md.  et  sîvai  gm.  =  èaxi. 

dO»  Inversement,  une  signification  qui  se  développe 
plus  tard  dans  le  néo-grec  apparaît  en  germe  dans  le 
grec  ancien  :  ainsi  ày.irrjv  signifie  encore  déjà  chez  Aris- 
tote  (Beitraege,  p.  21)  ;  or,  c'est  le  seul  sens  aujourd'hui 
de  àv.6[j:ri;  aussi,  quand  on  dit  que  le  néo-grec  se  forme 
entre  iOOO  et  IGOO,  on  n'entend  pas  par  là  que  des  ac- 
ceptions modernes  d'un  mot  n'aient  souvent  leurs  pre- 
mières racines  dans  le  grec  ancien  ;  mais  on  voit  com- 
ment les  choses  se  passent  :  l'acception  nouvelle  est 
rare  dans  le  paléo-grec  et  d'époque  postérieure;  elle 
devient  générale  dans  les  temps  modernes.  Il  y  a  donc 
progression  dans  l'emploi  des  formes  nouvelles  aussi 
bien  que  dans  la  nouvelle  lexicologie.  Je  laisse  de  côté 
bien  entendu  les  mots  qui  n'ont  pas  changé  de  sens  et 
qui  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours  avec  l'acception  an- 
cienne. Voyez  aussi  p.  182,  note  1. 

Enfin,  comme  dernier  aperçu,  on  peut  donner  le  sui- 
vant ; 
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20»  La  formation  du  grec  moderne  semble  un  phéno- 
mène tout  récent. 

Je  crois  avoir  déjà  donné  les  raisons  qui  me  portaient 
à  croire  que  le  grec  moderne,  tel  qu'il  se  parle  aujour- 
d'hui, est  une  langue  de  fraîche  date.  On  peut  se  repor- 
ter notamment  à  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  à  propos  do 
l'Erophile  et  de  Simon  Portius  (p.  173).  Je  noierai  en- 
core à  cet  endroit  un  fait  connu  de  tout  le  monde  :  c'est 
au  XI"  siècle  seulement  avec  Spanéas  ou,  pour  prendre 
des  dates  plus  connues  et  plus  généralement  admises, 
au  xiF  siècle  avec  Prodrome  que  nous  voyons  apparaî- 
tre le  premier  monument  écrit  en  langue  néo-grecque, 
c'est-à-dire  en  une  langue  qui  n'est  déjà  plus  le  grec 
ancien  et  qui  déjà  contient  en  germe  tout  le  grec  mo- 
derne. Ce  monument  aurait  été  écrit  plus  tôt,  si  le  grec 
moderne  s'était  formé  plus  tôt.  Nous  ne  pouvons  faire 
l'histoire  d'une  langue  qu'à  l'aide  des  textes.  Ceux-ci 
nous  montrent  justement  qu'antérieurement  au  xi^  siè- 
cle, la  langue  usitée  se  rapprochait  encore  de  la  xoivr; 
ancienne;  d'autre  part,  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  pas 
avant  le  xvii^  siècle  de  document  franchement  moderne. 
La  langue  moderne  est  donc  d'époque  récente.  Elle  est 
même  encore,  on  peut  le  dire,  en  pleine  formation;  elle 
n'a  certainement  pas  atteint  tout  son  développement 
(cf.  p.  182,  15");  l'évolution  s'accomplit  encore  sous  nos 
yeux  (cf.  p.  181,  7»)  et  c'est  en  partie  l'observation  di- 
recte du  phénomène  vivant,  qui  contribue  à  l'intérêt  de 
ces  études.  On  y  surprend  encore  la  langue  dans  le 
devenir;  bien  des  formes  anciennes,  encore  subsistan- 
tes, disparaîtront  sans  doute  (cf.  p.  89,  note  1,  ligne  26; 
p.  181,  7°  in  fine)  et  le  grec  moderne  accusera  de  plus  en 
plus  son  relief. 

Ceci  nous  ramène  à  notre  point  de  départ  :  on  a  vu 
par  tout  ce  qui  précède,  combien  la  langue  ancienne 
était  encore  vivace.  Cette  vitalité  singulière  aurait  be- 
soin de  longs  commentaires.  On  voit  qu'entre  les  deux 
langues,  l'ancienne   et  la  nouvelle,  il  y  a  eu,  moins 
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que  partout  ailleurs,  solution  de  continuité;  cela  tient 
en  partie  à  ce  que  le  grec  n'a  jamais  eu  Textension  po- 
litique du  latin;  il  ne  pouvait  donc  pas,  en  passant 
brusquement  d'un  peuple  à  un  autre,  s'altérer  aussi 
profondément  ni  se  transformer  d'une  façon  aussi  radi- 
cale que  le  latin  ou  dans  les  Gaules  ou  sur  le  Danube. 
Il  est  incontestable,  d'autre  part,  que  l'influence  de 
l'empire  byzantin  a  dû  jouer  un  rôle  considérable  en 
pareille  matière  et  que  la  langue  officielle  et  littéraire 
parlée  à  Byzance  a  dû  être  une  des  causes  principales 
du  maintien  des  formes  anciennes  et  un  obstacle  des 
plus  puissants  à  la  décomposition  de  la  xciv/j  et  à  la 
formation  du  grec  moderne.  Une  langue  littéraire  est 
l'entrave  la  plus  forte  au  développement  libre  et  spon- 
tané du  langage.  Môme  au  temps  des  Comnène,  nous 
voyons  que  la  langue  ancienne  n'est  pas  encore  ou- 
bliée, cf.  Spaneas  I,  Prodr.  I,  II,  V.  C'est  seulement  au 
moment  de  la  chute  de  l'empire  byzantin,  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire  grec,  aux  commencements 
de  la  conquête  ottomane  et  dès  la  première  apparition 
de  Tamerlan,  que  la  désorganisation  politique  amène 
un  développement  libre  et  florissant  dans  la  langue  (1). 

(!)  De  la  même  façon,  on  peut  remarquer  que  le  premier  document 
en  langue  néo-grecque  (Prodrome,  Spaneas  I)  apparaît  dans  les  envi- 
rons de  la  IV''  Croisade.  Le  contre-coup  de  cette  double  conquête,  de 
la  conquête  franque  et  de  la  conquête  musulmane,  s'est  fait  sentir  sur 
la  formation  du  grec  moderne.  Cela  pourtant  ne  veut  dire  en  aucune 
façon  que  les  événements  historiques  aient  une  influence- quelconque 
sur  l'évolution  intérieure  du  langage.  Il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
de  modifier  sans  cesse  la  langue  qu'il  parle  :  les  événements  du  dehors 
ne  sont  qu'une  occasion  de  plus  de  mettre  en  branle  cette  activité 
créatrice.  L'action  des  événements  historiques  doit  donc  être  considérée 
avant  tout  comme  tout  extcriaiire.  Ce  que  les  événements  peuvent 
faire  seulement,  c'est  de  faciliter  le  développement  d'une  langue  nou- 
velle, en  brisant  les  entraves  qui  l'empêchaient  de  suivre  son  libre 
cours,  en  détruisant,  par  exemple,  le  système  administratif,  la  langue 
onicielle  et  littéraire,  etc.  Mais  ni  la  iv«  Croisade  ni  la  conquête  mu- 
sulmane n'ont  eu  prise  directe  sur  la  morphologie,  sur  le  développe- 
ment intérieur  de  la  langue  ;  ce  ne  sont  ni  les  Turcs  ni  les  Latins  qui 
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Le  peuple  suit  son  instinct  et  se  laisse  aller  à  sa  faculté 
créatrice.  Pour  le  langage,  ce  sont  là  les  années  véri- 
tablement fécondes  et  définitives.  Voyez  l'Avertisse- 
ment à  ixouŒa^. 

En  revanche,  dès  le  xviii''  siècle,  et  déjà  vers  le 
xvii''  (1),  il  y  a  un  réveil  national  qui  prépare  en  sous 
main  la  Révolution.  Du  même  coup,  il  y  a  chez  les 
écrivains  un  arrêt  dans  le  développement  de  la  langue 
et  un  retour  en  arrière  :  l'idée  grecque  succède  à 
l'idée  byzantine,  on  s'enflamme  au  souvenir  de  la  gloire 

ont  fait  dire  oi  pour  câ,  -ri;  pour  râg,  rijn-ipzi  pour  r.^aépxi,  etc.  La  for- 
mation d'une  langue  est,  si  j'ose  dire,  tout  interne.  L'évolution  du  lan- 
gage se  fait  d'une  façon  intime  et  s'accomplit  avant  tout  dans  l'homme, 
c'est-à-dire  dans  l'âme  et  dans  les  organes.  J'insiste  à  dessein  sur  ce 
sujet,  qui  est  devenu  une  source  féconde  de  mal-entendus  en  Grèce, 
où  l'on  est  toujours  prêt  à  voir  la  barbarie  partout.  11  faut  cesser  de 
déplorer  l'action  des  événements  historiques  sur  le  langage.  Les  grands 
faits  de  l'histoire  sont  la  condition  même  de  la  vie  des  peuples.  Je 
ne  saurais,  pour  ma  part,  m'associer  aux  regrets  que  le  style  des  As- 
sises de  Chypre  fait  naître  chez  mon  cher  et  savant  ami  M.  G.  Sathas, 
dans  une  introduction  à  laquelle  je  suis  d'ailleurs  heui'eux  de  pouvoir 
renvoyer  le  lecteur  (Mîî.  Biël.  Bonn,  1877,  VI,  pp.  19,  22,  23  de  la 
Préface).  Il  n'y  a  pas  lieu  de  maudire  à  ce  point  de  vue,  l'occupa- 
tion étrangère  ni  de  croire  que  la  langue  des  Assises  est  un  fruit  de 
la  barbarie.  Quand  les  Chypriotes  disent  éu/j.h,  crô/xav,  y.pirdozç,  les 
Francs  n'y  sont  absolument  pour  rien  ;  on  le  verra  plus  loin  (Conclu- 
sion IV),  la  production  du  langage  est  toujours  considérée  ici  comme 
un  fait  nécessaire  et  parfaitement  normal. 

(1)  Cf.  S.  Portius,  Epitre  dédicatoire  au  Cardinal  de  Richelieu  :  p.  xix 
«  Graeciam  non  vetustam  illam  et  tôt  sapientum  monumentis  conspi- 
cuam,  sed  praesentem,  tôt  obrutam  calamitatum  ruinis,  rudemque 
adhuc  et  infantem  respicias...  »,  et  p.  xx  «  Fac...  ut,  ...  Tuae  com- 
missa  Tutelae  (Graecia)  in  pristinuni  restituatur  splendorem  ac  liber- 
tatem.  »  M.  Legrand  me  signale  dans  le  même  sens  :  Bio^  roî)  èv  à-^ioi^ 
Tzxrpbç  Nst'Aou,  Rome,  Zannetti.  1624,  Dédicace,  in  fine  ;  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes,  II,  Paris,  1840-1841,  pp.  532-554  (Mé?noire  sur 
une  tentative  d'insurrection  organisée  dans  le  Magne,  de  1612  à 
1619,  au  nom  du  duc  de  Nevers,  par  M.  Berger  de  Xivrey)  ;  Bu- 
chon,  Nouv.  recherches  historiques  sur  la  principauté  française 
de  Morée.  Vol.  I.  Partie  l""^,  Paris,  1843,  pp.  253-303.  Il  y  avait  eu 
néanmoins  dans  les  environs  du  xv^  s.,  fin,  un  véritable  décourage- 
ment; cf.  T9,bleau  général,  Bélis,  II,  Remarc^ue. 
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et,  par  suite,  de  la  langue  d'autrefois.  Le  patriotisme 
ne  sépare  plus  dès  lors  la  cause  de  la  régénération  na- 
tionale de  la  cause  de  la  régénération  de  la  langue,  par 
un  malentendu  qui  dure  encore  ;  car,  de  même  que  la 
Grèce  n'a  pas  eu  besoin  de  ressusciter  Léonidas  pour 
s'affranchir  et  qu'elle  a  pu  conquérir  sa  liberté  par  le 
seul  héroïsme  d'hommes  nouveaux,  on  eût  dû  compren- 
dre que  la  langue  ancienne  n'avait  pas  davantage  be- 
soin d'être  ressuscitée  :  comme  Canaris  suffisait  à  la 
Grèce  moderne,  cette  langue  nouvelle,  que  Canaris 
parlait,  suffisait  aux  besoins  nouveaux.  Mais  on  ne  rai- 
sonne pas  beaucoup  dans  les  moments  de  crise.  Le  fait 
est  que  ce  mouvement  rétrograde  remonte  assez  haut. 
Jusqu'au  xvii*'  siècle,  nos  textes  suivent  dans  la  mor- 
phologie une  marche  régulière  qui  se  laisse  taxer  par 
des  chiffres,  si  bien  qu'il  y  a  là  une  réelle  progression, 
rendue  sensible  par  la  statistique  (1).  A  partir  du 
xviL°  siècle,  au  contraire,  nous  voyons  apparaître  des 
textes  comme  Russia  descripta,  poème  écrit  en  langue 
franchement  ancienne,  ou  comme  l'Histoire  de  Vala- 
chie,  qui  vise  à  un  retour  perpétuel  aux  formes  de  l'an- 
cienne langue  (2).  Ces  textes  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cune statistique  régulière,  et  c'est  ce  qui  les  distingue 
des  textes  médiévaux  antérieurs,  dont  la  morphologie 
se  laisse  réduire  à  des  proportions  harmonieuses,  de 
sorte  que  la  transition  n'est  jamais  brusque  ni  d'un 
siècle  à  l'autre,  ni  d'un  auteur  antérieur  en  date  à  un 
auteur  qui  vient  chronologiquement  après  le  pre- 
mier (3).  Ici  il  y  a  solution  de  continuité;  les  formes 

(1)  Cf.  Beitrœge,  21,  n.  1. 

(2)  Je  me  suis  parfois  demandé  si  Dig.  II  n'appartenait  pas  i\  la  fin 
du  xvi«?  Voyez  Tableau  général.  Le  relevé  des  formes  ne  permet  pas 
de  conclure  quant  à  la  date.  Je  ne  veux  pas  dire  d'ailleurs,  on  le  con- 
çoit bien,  qu'on  ait   commencé  à  écrire  en  langue  ancienne  pure  au 

•  xvii^  s.  seulement,  avec  la  Russia  descripta.  Mais,  il  y  a  dans 
ce  texte  une  recherche  d'hellénisme  que  je  no  retrouve  pas  môme  cheij 
les  auteurs  de  la  Byzantine,  Anne  Comnène  toujours  exceptée. 

(3)  Voyez,  par  cjcemple,  la  facoa  dont  Quadrup.  continue  Hermon, 
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anciennes  et  les  formes  modernes  sont  employées  au 
hasard,  sans  qu'on  puisse  plus  se  rendre  compte  de  la 
prépondérance  des  unes  sur  les  autres  (cf.  Ali]. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  le  fait  est 
curieux.  Il  nous  montre  que  les  esprits  ont  déjà  changé 
de  direction.  Nous  saisissons  là  les  premiers  germes 
de  ]a  Révolution  de  1821  et  en  même  temps  les  premiè- 
res tentatives  littéraires  qui  aboutissent,  au  commen- 
cement de  notre  siècle,  au  groupe  Koraïs,  Dukas,  Ko- 
drikas,  dont  les  luttes  nous  font  sourire;  aujourd'hui, 
en  effet,  nous  reconnaissons  une  même  tendance  à  ces 
trois  hommes,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  appa- 
rence :  ils  sont  les  véritables  créateurs  du  style  mixte 
et  macaronique  et  leur  effort,  qu'ils  s'en  rendissent 
compte  ou  non,  a  eu  pour  principal  effet  d'entraver 
le  développement  d'une  langue  moderne  littéraire,  que 
Solomos  avait  eu  seul  le  génie  de  deviner  et  d'écrire. 
L'affectation  savante  n'a  pas  d'autre  date.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  les  formes  anciennes  étaient  trop 
à  portée  de  la  main,  en  quelque  sorte,  pour  qu'on  ne 
songeât  pas  à  s'en  servir.  C'est  ce  qui  explique  égale- 
ment ces  tentatives  de  retour,  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure.  Pour  le  moment,  je  m'en  tiens  aux  cadres  que 
j'ai  essayé  de  tracer  plus  haut  :  je  n'ai  voulu  que  dé- 
terminer avec  quelque  précision  les  différentes  époques 
qu'a  traversées  la  formation  du  néo-grec  et  appuyer 
sur  la  façon  curieuse  dont  le  grec  moderne  conserve 
presque  intactes  bon  nombre  déformes  grammaticales 
anciennes.  Gela,  comme  nous  le  verrons  (cf.  Avertisse- 
ment), met  le  néo-grec  dans  une  situation  très  favora- 
ble pour  les  études  linguistiques.  Je  n'ai  pu  m'arrêter 
Ipnguement  à  la  partie  historique,  aux  conditions  exté- 
rieures dans  lesquelles  le  grec  s'est  développé.  Une 
pareille  Introduction  serait  l'œuvre  d'une  Grammaire 
historique  complète.  On  n'aperçoit  pour  le  moment  que 
les  lignes  générales. 


II 

LES  DIALECTES  ANCIENS  ET  L'ANGIENiNE  PUONÉTIQUE 


L'aperçu  historique  qui  précède  nous  mettra  peut- 
être  au  véritable  point  de  vue  où  il  s'agit  de  se  placer 
pour  examiner  et  pour  contrôler  la  théorie  des  subsis- 
tances dialectales  anciennes  dans  le  grec  moderne.  Il 
nous  donnera  une  norme  générale,  un  critérium  d'a- 
près lequel  il  faudra  résoudre  désormais  tous  les  cas 
particuliers.  Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  l'histori- 
que de  la  question.  Quelques  mots  suffisent.  Le  lecteur 
connaît  déjà  le  fond  de  ces  théories.  On  prétendait  non 
seulement  que  la  langue  moderne  était  pleine  de  phé- 
nomènes dialectaux  anciens,  mais  encore  que  la  phoné- 
tique ancienne  était  en  vigueur,  lors  de  la  formation  du 
néo-grec  et  même  que  celui-ci  avait  conservé  plusieurs 
types  ou  homériques  ou  préhistoriques. 

La  déclinaison  de  l'article  oft're  un  curieux  spécimen 
des  opinions  courantes  en  fait  de  subsistances  dialec- 
tales :  nous  avions  ici  à  côté  des  formes  de  la  xoivy],y), 
TY]?,  rr;v,  un  éolien  xaïc;,  un  ionien  imaginaire  fj,  et  xr^q 
qui,  au  masculin,  redevenait  éolien  :  toiç.  Au  pluriel  des 
substantifs  nous  avions  mieux  encore  :  non  seulement 
le  lesbien  */aAai;  passait  dans  la  langue  moderne,  mais 
il  y  remplissait  encore  les  fonctions  du  nominatif.  On 
trouvera  d'autres  exemples  de  ces  sortes  d'exagéra- 
tion, dues  à  Mavrophrydis,à]VI.Defrner,  Morosimêmc, 
et  recueillies  soigneusement  par  M.  Ghatzidakis,  qui 
réfute    brillamment    ces    curieuses     façons    de    voir 
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Athen.  X,  3-28,  85-128,  218-219,  et  notamment  p.  100 
où  l'on  voit  que  M.  DefTner  découvrait  des  dorismes 
dans  T^ç  §6?aç,  tyî;  [j/^iépaç,  tou  'jraiépa. 

On  n'a  pas  été  moins  empressé  à  dériver  directe- 
ment ly^ouv  moderne  de  e^ov-i  (Mullach,  224;  Mavro- 
phrydis  et  DefTner  dans  Athen.  X,  122  suiv.),  iJ,aOaiva) 
de  (j.aOavjo),  TTSTayo)  de  TUîTatjo),  et  enfin  7,r<7:o'jpi(7Ga  de  xy;- 
Tuoupaotja!!  (DefTner,  dans  Athen.  X,  97-98). 

Suivant  le  même  système,  la  terminaison  -cai  mo- 
derne venait  en  droite  ligne  du  grec  primitif  (cf.  Bei- 
trœge,  17  où  l'on  verra  d'autres  exemples  de  ce  genre, 
réunis  par  l'auteur)  ;  on  parlait  souvent  d'à  primitif! 
(Cf.  N  G.  I,  37-383)  ;  on  donnait  à  entendre  que  Traiépa; 
moderne  pouvait  bien  être  un  type  antérieur  à  [xipvjpoç 
d'Homère  (NôOîXXvjvaà  'AvaXrÂxa,  1872,  p.  435  et  Tzac. 
31  et  passim).  Gela  faisait  école.  Mullach  avait  mis  ces 
explications  à  la  mode.  On  trouvait  partout  un  digamma 
ou  un  jod.  J'ai  été  frappé  tout  dernièrement  en  ouvrant 
un  livre,  écrit  pourtant  par  un  homme  du  plus  grand 
mérite,  de  lire  la  phrase  suivante  que  l'auteur  met  en 
note  avec  le  plus  grand  sérieux,  à  propos  de  la  pronon- 
ciation dialectale  moderne,  ci  FéXXr^-'î;:  aNach  vocalisch 
ausgehenden  (1)  Formen  des  Artikels  tritt  der  Vermei- 
dung  des  Hiatus  wegen  vielfach  das  Digamma  hervor  î  (2)  » 
Je  me  suis  souvent  demandé,  en  réalité,  comment  on 
n'avait  pas  encore  songé  à  dire  jusqu'ici  que  les  spi- 
rantes  modernes  ©,  6,  X  venaient  en  droite  ligne  de  la 
langue  primitive  de  Schleicher!  (3). 

Ge  que  l'on  a  le  plus  de  peine  à  admettre,  c'est  que 
le  néo-grec  soit  une  langue  nouvelle.  On  ne  veut  pas  y 
voir  une  création  originale  de  l'esprit  humain  ;  on  pré- 


(1)  Je  relève  pour  mémoire  Texpression  impropre  ausg.  au  lieu  de 
auslautenden,  ou  plutôt  ici  tout  simplement  lautenden,  qui  serait  plus 
topique. 

(2)  Schmidt,  Volkslehen,  200,  n.  1. 

(3)  Compend.  §  1,  Anm.  1. 
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fère  y  découvrir  un  mélange  anomal  et  monstrueux  des 
débris  des  anciens  dialectes,  une  sorte  de  fossile  anté- 
diluvien. Le  néo-grec  est  devenu  de  cette  façon  une  es- 
pèce de  recueil  d'expressions^  d'heureux  choix  de  formes 
anciennes,  comme  une  mosaïque  disparate  et  singu- 
lière. 

Koraïs,  en  voulant  relever  la- langue  moderne  aux 
yeux  des  puristes,  comme  si,  en  réalité,  la  langue  mo- 
derne avait  besoin  de  justification,  a  beaucoup  contri- 
bué à  mettre  ces  idées  en  circulation,  par  la  préoccu- 
pation constante  qu'il  avait  de  retrouver  de  l'ancien 
dans  le  moderne.  Les  autres  ont  suivi.  Il  se  produisit 
ici  un  courant  analogue  à  celui  qui  s'était  manifesté 
pour  le  français  au  xvii^  siècle.  Certains  rapproche- 
ments pouvaient  tenter  au  premier  abord.  De  même 
qu'on  rapprochait  tout  naturellement  coite  de  xoity],  dl- 
lier  de  cs'.'^rvsîv  et  airure  de  àpGupa  (1),  on  s'abandonnait 
plus  volontiers  encore  à  ces  comparaisons  dans  le  grec 
moderne  ;  on  faisait  même  plus  que  pour  le  français  : 
on  courait  droit  au  grec  primitif  et  aux  formes  proeth- 
niques. A  chaque  instant,  on  découvrait  triomphale- 
ment quelque  vénérable  antiquaille.  Gela  chatouille 
toujours  quelque  peu  l'orgueil  et  du  peuple  qui  garde 
en  dépôt  de  pareils  trésors  et  du  savant  qui  a  su  les  lui 
montrer  du  doigt. 

Aujourd'hui  les  points  de  vue  sont  heureusement 
changés.  La  langue  grecque  ne  nous  paraît  pas  moins 
intéressante  à  étudier  pour  être  désormais  dépouillée 
de  tant  de  richesses  imaginaires.  C'est  là  un  fait  bien 
acquis.  M.  Krumbacher  (Beitrœge,  17),  a  fort  bien  vu 
tout  récemment  que  les  formes  néo-grecques  offraient 
en  elles-mêmes  un  attrait  suffisant  à  la  science,  dus- 
sent-elles ou  non  coïncider  avec  des  formes  anciennes. 
Ce  qui  importe  avant  tout  à  la  science,  c'est  l'étude  du 


(1)   Cf.  V.  Diez,    GranuH  .  hiat.  dea  laug,   rom,  Trad.  franc.  T.  I, 
p.  51. 
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phénomène  vivant  :  à  ce  compte,  la  voie  de  formation 
que  la  nouvelle  langue  a  suivie  est  d'un  intérêt  tout 
aussi  saisissant  que  l'étude  du  vocable  le  plus  an- 
cien (1).  Les  théories  à  sensation  qui  se  réclament  sans 
cesse  de  types  homériques  évanouis  offrent  beaucoup 
moins  de  charme  au  philosophe,  que  la  constatation 
pure  et  simple  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  la  marche 
que  suit  une  langue  jeune  et  de  la  nouvelle  psychologie 
que  cette  étude  nous  révèle. 

Aussi  n'a-t-on  pas  tardé  à  voir  le  peu  de  fondement 
qu'offraient  ces  théories  et  pouvait-on  les  rejeter  a 
priori.  Cette  simple  considération  pouvait  suffire  que, 
nous  trouvant  en  présence  d'une  langue  moderne,  nous 
devions  y  chercher  des  formes  modernes  avant  tout. 
J'ai  le  plus  grand  plaisir  à  rappeler  ici  les  noms  des 
deux  savants  distingués  qui  ont  pris  la  chose  de  ce 
biais  et  à  leur  rendre  un  juste  hommage  à  cette  place. 
M.  Ghatzidakis  et  M.  Krumbacher  ont  apporté  aux 
études  néo-grecques  une  sûreté  de  vues  et  de  doctrine, 
une  conscience  et  un  scrupule  tout  à  fait  remarquables. 
M.  Ghatzidakis  a  écrit  quelques  travaux,  surtout  dans 
Athen.  X,  qu'il  est  désormais  indispensable  à  toutnéo- 
grécisant  de  lire  et  de  méditer.  Ce  jeune  savant  qui, 
comme  esprit  et  comme  méthode,  n'a  certainement  rien 
à  envier  aux  savants  de  l'Occident,  fait  honneur  à  son 
pays  et  rendra  les  services  les  plus  distingués,  notam- 
ment dans  le  domaine  de  la  phonétique  où  il  a,  me 
semble-t-il,  des  aptitudes  particulières.  Quant  à 
M.  Krumbacher,  j'ai  dit  ailleurs  (2)  tout  le  bien  qu'on 
devait  penser  de  lui  :  c'est  le  premier  spécialiste  qui 
ait  rompu,  en  Allemagne,  d'une  façon  nette  et  catégo- 
rique avec  les  théories  à  la  mode.  Le  chemin  lui  était 
déjà  aplani  par  les  beaux  travaux  de  M.  Ghatzidakis  :  à 
son  tour,  il  a  tenu  à  montrer  que  le  néo-grec  était  ca- 

(1)  Cf.  NG.  II,  p.  45G-i57. 

(2)  NG.  II. 
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pablo  de  se  voir  appliquer  les  méthodes  scientifiques 
les  plus  rigoureuses.  On  n'avait  pas  encore  vu  un  em- 
ploi si  consciencieux  et  si  minutieux  des  textes  médié- 
vaux, tant  de  souci  du  détail,  tant  de  sévérité  dans  la 
critique.  Cette  méthode  portera  ses  fruits  et  M.  Krum- 
bacher  contribuera  largement,  nous  l'espérons,  à  faire 
avancer  les  études  de  grammaire  historique. 

Je  crois  néanmoins  qu'une  démonstration  rigoureuse 
reste  encore  à  fournir  pour  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe.  On  repousse  a  priori  les  subsistances  dialecta- 
les et  l'on  a  raison.  Mais  c'est  opposer  une  théorie  à 
une  autre.  On  se  contente  de  montrer  que  d'autres  ex- 
plications sont  possibles  que  les  explications  dialecta- 
les et  que,  par  conséquent,  les  premières  sont  préféra- 
bles en  principe  :  il  faut  prouver,  au  contraire,  qu'elles 
sont  les  seules  possibles.  Ainsi  il  y  a  là,  si  je  ne  me 
trompe,  plutôt  des  aperçus  que  des  preuves  convaincan- 
tes. En  disant,  par  exemple,  que  Tat;  n'est  pas  une  forme 
dialectale,  mais  qu'il  faut  y  voir  une  forme  analogique, 
on  ne  démontre  rien,  à  mon  sens,  avec  certitude.  Que 
dira-t-on,  du  reste,  dans  d'autres  cas  oh  les  phénomè- 
nes ne  sont  pas  dûs  à  l'analogie?  Gomment  pourra-t-on 
se  convaincre  d'une  façon  irréfutable  que  tt^ç  ne  pro- 
vient pas  d'un  ancien  dialecte,  car,  il  se  trouvera  cer- 
tainement encore  quelqu^un  pour  le  soutenir.  Cet  exem- 
ple est  d'autant  plus  frappant,  que  cette  forme  demeure 
encore  inexpliquée,  et  qu'il  importe  pourtant  d'établir 
que  liq  est  une  forme  moderne.  D'autre  part,  comment 
fera-t-onpour  savoir  que  7.£Tvs;ne  remonte  pas  à  Homère, 
mais  appartient  à  la  néogrécité?  que  àvy.cjpa,  [iouz-tai 
ne  sont  pas  des  dorismcs,  comme  l'a  soutenu  pourtant 
un  helléniste  bien  autrement  éminent  que  M.  DefTner 
et  que  Mullach  (1)?  Comment  établir  que  le  nominatif 
macédonien   du  masc.    }]  (cf.  Ath.  X,  2o)  (2)  n'a  rien  à 

(1)  Cf.  liivista  di  filologia,  1875,  j).  ÎGT. 

'2]  L'exemple  du  géu.  t-;;?,  invoque  par  Chatxidakis,  garde  foute  son 

Annuaire  1885.  1.3 
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voir  avec  la  forme  d'ailleurs  douteuse  (cf.  Meyer, 
p.  40),  du  nom.  u  (éolien?),  comme  l'a  prétendu  récem- 
ment encore  un  savant  du  plus  haut  mérite,  M.  Kou- 
manoudis?  (SuvaYcoY');  XéÇswv  àB-z^cjaupiaitov,  Athènes,  1883, 
p.  348).  Il  me  semble  donc  qu'il  y  a  à  chercher  une  dé- 
monstration générale  et  que  les  preuves  historiques 
sont  seules  décisives  en  pareilles  matières. 

En  définitive,  la  thèse  que  nous  soutenons  se  réduit 
à  démontrer  que  le  grec  moderne  n'est  pas  fait  de  for- 
mes dialectales  anciennes  ;  que  la  vieille  phonétique  est 
aujourd'hui  sans  vigueur  ;  .qu'il  n'y  a  pas  dans  le  néo- 
grec de  formes  préhistoriques.  Cette  triple  démonstra- 
tion ne  sera  solidement  établie  que  sur  une  preuve 
historique  :  il  faut,  pour  donner  cette  preuve,  détermi- 
ner exactement  l'époque  où  le  grec  moderne  se  crée, 
oii  la  langue  est  dans  le  devenir.  Cette  période  s'étend 
du  x^  au  xvii"  siècle  environ,  comme  j'ai  essayé  de  le 
démontrer  précédemment.  On  voit  alors  que  les  formes 
prétendues  dialectales,  paléo-grecques  ou  préhistori- 
ques apparaissent  surtout  à  ce  moment,  s'y  développent 
et  prospèrent,  et  qu'elles  sont  en  lutte  avec  les  formes 
de  la  y.o'.ri]^  qui  avait  dominé  jusqu'alors.  Les  formes 
modernes  sont  donc  bien  des  formes  nouvelles  (1). 

Ainsi  donc,  quand  on  voudra  dire  d'une  forme  comme 
xsTvoç,  par  exemple,  que  c'est  une  forme  homérique, 
quand  on  dira  que  ay.cuca  vient  directement  du  dorien,  il 
faudra  que  l'historique  de  ces  formes  présente  un  tableau 
entièrement  opposé  à  celui  qui  a  été  dressé  dans  le 
paragraphe  précédent  (Conclusion  I,  p.   177),  pour  ol 


autorité  comme  argument,  malgré  la  forme  oj,  invoquée  par  M.  Kou- 
manoudis,  à  qui  on  pourra  toujours  opposer  des  phénomènes  comme 
ooiiùzt,  Passow,  629,  62;  voyez  aussi  p.  19ô,  note  1. 

(1)  Je  ne  me  fais  point  scrupule  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit 
Î^G.  II,  453-454.  Le  présent  travail  avait  justement  pour  objet  de  four- 
nir la  démonstration  de  tout  ce  que  je  disais  -X  ce  moment  d'une  façon 
générale. 
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féminin  ou  pourle  développement  général  du  néo-grec. 
Ce  tableau  devrait  être  figuré  à  peu  près  comme  suit  : 
Première  période  :  xsTvc;  ou  àxo'jaa.  —  Deuxième  pé- 
riode :  y.îtvGç  ou  àVouca.  —  Troisième  période  :  y.îTvo;  ou 
ày.o'jca.  KtXvoz  6t  ay.cjca  devraient  être  constants  dans  cha- 
cune de  ces  trois  périodes.  Mais  si,  par  hasard,  les  tex- 
tes se  refusaient  à  une  pareille  statistique,  si  les  au- 
teurs donnaient  £y.=îvo;  avant  de  donner  y.£tvo;  ou  r;/,o'J7a 
avant  à/.susa,  alors  ce  fait  seul  nous  avertirait  qu'il  y  a 
à  chercher  une  autre  explication  à  ces  formes.  La  réfu- 
tation sera  complète  si  l'on  dresse  le  tableau  suivant  : 
Temps  homériques  :  xsTvo;.  —  Première  période  :  Iy.zï- 
voç;  y.îTvo;  absent.  —  Deuxième  période  :  19  fois  vAihoq^ 
i  fois  y.sTvo;.  —  Troisième  période  :  18  èy.stvo;,  2  y.îtvo; 
d'abord,  puis  13  £y,£Tvo;,  5  y.stvo;  etc.,  etc.,  puis  enfin  : 
Quatrième  période  :  20y,£tvc;;  èy.ETvo;  absent:  de  môme 
pour  ày.suGa(l).  D'un  tableau  de  ce  genre  on  tirera  forcé- 
ment cette  conclusion  :  y.ôtvc;  moderne  n'a  rien  h  faire 
avec  y.Eivo;  homérique:  c'est  une  forme  qui  se  développe 
sur  la  forme  èy.îtvo;  de  la  Première  période  et  qui  doit 
son  existence  à  la  non  prononciation  de  la  voyelle  ini- 
tiale ;  là  où  l'on  voyait  une  immobilisation  de  la  langue, 
on  pourra  constater  de  la  sorte  des  phénomènes  plus 
intéressants  et  découvrir  des  habitudes  phoniques  nou- 


(1)  Contre  Temploi  de  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée,  il  n*y  a 
rien  à  arguer  de  ce  fait  que  nous  n'avons  pas  de  monuments  historiques 
de  tous  les  dialectes  modernes.  Il  faudra  considérer,  en  effet,  la  plu- 
part du  temps  qu'une  forme  moderne  est  souvent  commune  à  tous  les 
dialectes  d'aujourd'hui  :  donc,  ce  qui  sera  vrai  pour  cette  forme  dans 
une  région  où  nous  avons  des  documents  écrits,  le  sera  également  dans 
une  autre  région  où  ces  documents  font  défaut.  L'absence  de  docu- 
ments, dans  aucun  cas,  ne  nous  autorise  à  conclure  qu'une  forme  don- 
née est  une  forme  dialectale  ancienne  :  pour  le  ])rouver,  il  faudrait, 
au  contraire,  avoir  des  documents  certifiant  de  l'existence  de  la  forme 
prétentlue  dialectale,  au  moyen  ilge  ou  antérieurement,  dans  le  mémo 
pays.  Dans  le  cas  contraire,  l'explication  générale  et  la  majorité  des 
cas  l'emporte  :  ce  qui  est  vrai  d'un  pays  l'est  aussi  des  autres.  C'est 
de  cette  façon  que  le  prétendu  û  peut  être  délinitivement  rejeté. 
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velles,  propres  au  grec  moderne.  Pour  ày.susa,  cf.  Athen. 
X,  220. 

En  revanche,  si  dans  le  grec  médiéval  il  est  possible 
de  rencontrer  encore  quelques  formes  dialectales,  ces 
formes  suivraient  la  marche  opposée  à  celle  que  sui- 
vent les  formes  modernes.  Une  forme  dialectale  ap- 
paraîtrait encore  un  certain  nombre  de  fois  dans  la 
Deuxième  et  dans  la  première  moitié  de  la  Troisième 
période,  mais  elle  disparaîtrait  complètement  vers  la 
fin  de  la  Troisième  période  et  on  la  chercherait  vaine- 
ment dans  la  Quatrième. 

Ces  considérations  permettent  d'ajouter  aux  aperçus 
historiques  du  premier  paragraphe  (pp.  178-184),  les 
remarques  suivantes  : 

21°  Les  formes  qui  se  développent  entre  1000  et 
1600,  et  qui  en  arrivent  à  devenir  générales  dans  le 
grec  moderne,  ne  sauraient  être  des  formes  dialectales. 

22°  Les  foj^mes  dialectales  peuvent  encore  se  mon- 
trer au  moyen  âge.  Mais  alors  il  faut  retenir  1°  qu'elles 
proviennent  de  la  y.siv/j  ancienne  (Première  période)  qui 
les  avait  déjà  accueillies,  et  non  directement  des  anciens 
dialectes;  2°  que,  même  dans  ce  cas,  elles  se  montrent 
d'une  façon  sporadique  au  moyen  âge,  et  disparaissent 
tout  à  fait  des  temps  modernes. 

Un  exemple  de  ce  dernier  ordre  de  faits  nous  serait 
fourni  par  le  mot  ^AÛTia,  qui  avait  déjà  trouvé  accueil 
dans  la  -/.oiv/]  et  qui  donne  lieu  à  la  statistique  suivante  : 
^XioTia  Interpret.  Mont.  395.  Paraphrasis  147,  155;  ab- 
sent dans  Spaneas  I,  mais  dans  Spaneas  II  au  v.  164 
d'après  V;  ibid.  aussi  ^Xwcrcrav  125,  126,  166.  Dig.IV,  22, 
3282.  Gypr.  28,  2.  Georg.  Belis.  808.  Imb.  III  et  IV,  78. 
Sen.  II  d'après  A  636.  Nik.  54,  200.  Varn.  pug.  5,  104. 
Syntip.I,  1,7;  111,  18;  111,  20;  114,  15.  Syntip.II,  149, 
7;  175,  10;  176,  8;  178,  10;  mais  Syntip.  lîl  yAœaŒa  78, 
20;  80,  2;  107,  7;  107,  11. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  pendant  quelque  temps 
incertitude    dans    l'emploi    des    deux  formes,    dès  la 


ESSAIS  DE  GRAMMAIRE  NEO-GRECQUE.  197 

y.o'.v/j  (1).  La  langue  littéraire  peut  avoir  contribué  à 
conserver  ce  mot  plus  longtemps  que  les  autres  ;  voyez, 
en  effet,  Paraphrasis  plus  haut,  qui  donne  aussi  OaXâs- 
ar,q  156  et  {j,£X(c:sa;  A  429.  Mais,  on  le  voit,  dès  le  xvii«  s. 
cette  forme  disparaît,  et  la  comparaison  des  trois  ver- 
sions du  Syntipas  est  bien  instructive  à  cet  égard  (cf. 
ci-dessus). 

Il  faut  remarquer,  comme  le  relevé  qui  précède  le 
prouve,  que  cette  forme  est  loin  d'être  constante,  et 
qu'elle  n'apparaît  que  rarement.  Spaneas  I  ne  la  connaît 
pas  et  l'on  voit  qu'ici  la  marche  est  décroissante  au 
lieu  de  gagner  en  forces,  comme  cela  est  le  cas  pour 
les  formes  modernes.  On  peut  en  dire  autant  d'autres 
mots  où  nous  trouvons  tt  au  lieu  de  cra;  par  exemple 
OaXaTTYî  Pap.  Ber.  1,  31  :  OaXaTTav  Dig.  II,  3060  ;  ea>.aTTiov 
Dig.  IV,  4598  ;  OaXàxTVîç  Léon.  or.  III,  2  ;  Lex.  [xzXizvrtÇ 
II,  120;  mais  tôid.  GaXaciaY]  IV,  530;  y^wccy]  I,  54;  Syn- 
tip.  I  OâXaTTa  103,  18;  107,  7,  12;  mais  OiXaaaa  103,  18 
(VM);  107,  11,  15;  109,  23;  Syntip.  II  ôà^aixa  172,  14, 
17;  OaXaTTta  172,  6;  TÉTTaps;  153,  26;  mais  OaXacsa  169, 
3;  172,  12  ;  174,  16.  Nik.  offre  aussi  OaXaacYj  249,  qui  se 
trouve  également  Apoll.  321,  Suz.  I,  55  ('fXwcaav,  cf. 
aussi  Picat.  290)  et  Glykas  BaXasa'/îç  9,  71,  145  d'une 
façon  constante.  C'est  la  forme  communément  usitée 
au  moyen  âge  et  la  seule  employée  de  nos  jours. 

Le  mot  XcîTpov  =z  Acuipcv  pourrait  être  rangé  dans  la 
même  catégorie.  Ainsi  cette  forme  se  rencontre  :  Lex. 
IV,  97,  139;  Prodr.  VI,  63  d'après  le  Goislin  386;  Syn- 
tip. I,  37,  24;  94,  2  où  l'on  trouve  aussi  Aouipov  36,  21 
qui  est  seul  connu  de  Syntip.  III,  94,  20.  Aouxpcv  comme 
•^Xwcca  sont  les  formes  modernes  et  les  formes  Xosipov, 


(1)  Cf.  Phrynichua,  Lobeck,  p.  98.  Il  faut  aussi  penser  à  des  formes 
comme  yu/KTTw  (Physiol.  672,  1065)  etc.,  Tzipmo:,,  izpoarxTTM,  etc., 
etc.,  qui  avaient  passé  dans  la  xotvvî  ;  (^u).k(J5ovt£;  Pap.  Lup.  379,23; 
voyez  VIndex  verborum  final  à  ces  divers  mots,  comme  à  (j.ilizzv., 
Oy.ly.rToi.,  etc.,  et  à  Attique. 
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YXwTia,  etc.,  n'apparaissent  au  moyen  âge  que  d'une 
façon  tout  à  fait  sporadique. 

Voilà,  je  crois,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  relever 
en  fait  de  traces  dialectales  dans  le  grec  médiéval.  Car, 
pour  les  autres  formes,  qui  au  premier  abord  peuvent 
paraître  soit  dialectales  soit  anciennes,  il  faudra  de 
toute  force,  conformément  au  raisonnement  qui  pré- 
cède, chercher  une  autre  explication.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'une  explication  soit  toujours  possible;  mais 
aujourd'hui  on  a  enfin  compris  qu'il  fallait  se  résoudre 
à  ignorer  et  à  dire  courageusement  :  «  Je  ne  sais  pas 
encore  »,  au  lieu  de  donner  des  interprétations  dont 
on  est  soi-même  le  premier  à  sentir  et  quelquefois  à 
tâcher  de  dissimuler  les  vices  et  les  lacunes.  Ce  que, 
dans  la  question  des  dialectes,  il  faut  poursuivre  avant 
tout,  c'est  en  quelque  sorte  le  résultat  négatif  :  il  s'agit 
d'établir  en  premier  lieu  qu'il  n'y  a  pas  de  subsistances 
dialectales  dans  le  grec  moderne,  et  que  cette  langue 
se  forme  directement  sur  la  -/.oiv/j  ancienne.  Nous  aurons 
de  cette  façon  une  série  de  phénomènes  dont  nous 
pourrons  affirmer  d'un  côté  qu'ils  n'ont  rien  à  voir  aux 
dialectes  anciens,  et  dont  nous  ajournerons  d'un  autre 
côté  l'examen  jusqu'à  plus  ample  information,  les  in- 
terprétant au  fur  et  à  mesure  des  recherches  linguis- 
tiques et  des  progrès  de  la  science. 

Je  mentionne  ici  quelques-unes  des  formes  que  j'ai  re- 
cueillies dans  mes  textes.  Ce  relevé  ne  vise  pas  à  être 
complet,  et  je  me  contente  de  donner  seulement  quel- 
ques spécimens  des  formes,  où  Ton  peut  être  tenté  de 
voir  des  traces  d'une  haute  antiquité.  Ala  tâche,  en  ce 
qui  concerne  les  dialectes,  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose  :  M.  Chatzidakis,  dans  les  articles  souvent  cités 
de  r'AO-rjvatcv,  a  largement  déblayé  le  terrain.  Ce  que  je 
poursuis,  c'est  plutôt  une  confirmation  des  opinions 
émises  par  ce  savant,  et  la  fixation  d'une  norme  -géné- 
rale pour  les  difficultés  analogues  qui  pourraient  en- 
core se  présenter. 
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Je  pars  de  ce  point  de  vue  que  toutes  les  formes 
dialectales,  s'il  s'en  rencontre,  qui  sont  déjà  connues 
de  la  xoivTp  ou  bien  que  les  formes  doriennes,  par 
exemple,  usitées  chez  les  Attiques,  ne  peuvent  en  quoi 
que  ce  soit  être  considérées  comme  des  héritages  di- 
rects du  dorien,  de  l'éolien,  etc.  En  second  lieu,  les 
formes  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus  générale,  les 
types  qui  n'apparaissent  que  dans  la  Deuxième  ou  la 
Troisième  période,  a  fortiori  les  types  qui  n'appartien- 
nent qu'à  la  Quatrième,  doivent  être  expliqués  autre- 
ment que  par  des  subsistances  dialectales. 

Voici,  par  ordre  alphabétique  des  textes,  quelques- 
unes  de  ces  formes  : 

Alph.  mund.  là;  Ppusaç  73  d'après  M,  «'^zV/.  129  Tc)v[j,av; 
cette  dernière  forme  aussi  dans  :  Gloss.  Laod.  106,  2, 
7  ;  Belis.  1, 1G6  (188  xcXixr^ç);  Dig.  IV  TcXi^av  329,  toXi^^yiv 
35G2  ;|Prodr.  III,  8  -S/.[m^  ;  cf.  Phryn.  Lob.  331  ;  G.  Cur- 
tius,  Grundz^  220,  708;  H.  Steph.  s.  v.  —  Andron. 
[xoLÙp-q  40;  de  môme  toutes  les  formes  qui  se  ramènent 
à  ce  type  ou  au  type  7,ay.c[j.stpav  Mich.  Limb.  II,  454  cf. 
Athen.  X,  229;  les  explications  qui  y  sont  données 
s'imposent  désormais.  —  Callim.  1962  cévop*/;,  de  même 
Dig.  II,  1945,  cf.  Décl.  227;  bien  plus  probablement, 
analogie  de  àvO-/^,  etc.  —  Gapp.  III,  26  âvwv.  —  Gypr.  2, 
25oxpav;  cf.  Prodr.  III,  321  ;  223  Ouvvav;  Prodr.  IV, 
102,  108,  223,  321;  àOspiva  176;  Prodr.  VI,  95  Ouvvav 
(d'après  le  Goislin  386);  de  même  les  noms  modernes 
comme  y.c'jpoîiva,  y.r/Xa,  etc.  cf.  Athen.  X,  236;  de  môme 
y.upava  ibid.  237;  pour  tous  les  noms  féminins  de  la  pre- 
mière déclinaison  où  un  a  moderne,  représentant  un  •/] 
ionien,  attique  ou  commun,  se  retrouve  en  dorien  ou 
en  éolicn,  voyez  l'article  lumineux  de  Ghatzidnkis,  no- 
tamment Athen.  X,  233-244;  l'auteur  montre  justement 
que  ces  types  témoignent  en  faveur  de  cette  thèse,  que 
le  grec  moderne  dérive  directement  de  la xcivr;  ancienne; 
ainsi  pour  des  formes  modernes  comme  poAa  il  devient 
indispensable  d'admettre  une  autre  explication  qu'un  a 
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dorien,  et  cette  explication  en  effet  se  trouve  donnée 
Athen.  X,  234,  note  2,  où  Ton  peut  ajouter  \jm  oôXol, 
Passow,  269,  49.  —  Dig.  IV,  4598  arf/.r^v  ;  4573  aùêévia 
ace.  cf.  Italogr.  II  au  Tabl.  gén.  Pp6aac;A2180;  'Ay.p(r/;v 
2066  mais  'A7.p(xav  2049  :  le  type  ^Xiiav  étant  absolu- 
ment inconnu  à  la  Première  et  à  la  Seconde  période, 
force  nous  sera  de  chercher  à  expliquer  d'une  autre 
façon  la  présence  de  cet  a,  cf.  à  P.  Remarque  au  Tabl. 
gén.  —  Dig.  III,  725  qcxoi  (pour  àsxoi  !)  ainsi  ortho- 
graphié par  l'éditeur.  --  Georg.  Rhod.  I,  561  xpaio- 
TOu/aa,  cf.  au  Tabl.  gén.  Gloss.  Laod.  Remarque;  515 
XouETpà  que  je  ne  puis  plus  rattacher  à  Aosxpov.  —  Imb. 
II,  42  OÀid^aç  A.  —  Syntip.  1,  74,  4  jj^wp-/)  cf.  Andron.— 
Syntip.  III,  115,  17  vsxpà.  —  Varn.  pug.,  240  ouXci.  — 
Cf.  aussi  iTdSo'jlâq  gén.  sing.  M.  Baudouin,  73  (1). 

On  voit  donc  que  les  rapprochements  les  plus  ten- 
tants en  apparence  doivent  tout  d'abord  éveiller  en  nous 
la  plus  grande  méfiance.  Le  principe  dont  on  ne  doit 
pas  se  départir  est  que  toute  forme  réputée  dialectale 
est  une  forme  qui  n'a  pas  encore  été  expliquée  comme 
il  convient.  A  posteriori  (cf.  le  raisonnement  ci-dessus) 
il  n'y  a  pas  de  traces  dialectales,  et  nous  pouvons  re- 
jeter toutes  les  interprétations  qu'on  voudrait  donner 
dans  ce  sens;  que  si,  au  contraire,  on  tient  encore  pour 


(1)  Voyez  tous  ces  textes  au  Tableau  général  et  d'autres  auxquels 
renvoie  VIndex  verhorum  aux  mots  Dialectes,  Dorismes,  lonismes, 
etc. —  En  ce  qui  concerne  les  Italograeca  (voyez  au  Tableau  général),  il 
faudra  user  de  la  plus  grande  circonspection,  avant  de  donner  une 
forme  comme  dialectale;  il  faudra  bien  souvent  faire  attention  aux 
noms  des  signataires  et  se  demander  s'il  n'y  a  pas  à  reconnaître  des 
phénomènes  de  phonétique  locale  dans  des  formes  dialectales  en  ap- 
parence. Toujours  est-il  que  ces  formes  sont  rares  dans  ces  textes  et 
rentreraient  en  tout  cas  dans  la  catégorie  des  phénonjènes  aux- 
quels il  est  fait  allusion,  p.  196,  Remarque  22,  c'est-à-dire  que  les 
phénomènes  dialectaux  suivent  une  marche  décroissante.  D'ailleurs 
on  lie  parle  plus  grec  en  Sicile,  et  ces  textes  n'ont  exercé  aucune 
influence  sur  la  langue  moderne. 
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ccUe  théorie,  la  preuve  reste  à  i'oarnir  du  côté  des 
partisans  de  cette  opinion. 

Avant  d'avoir  recours  à  des  rapprochements  avec 
le  dorien,  il  paraît  beaucoup  plus  sage  de  regarder 
autour  de  soi  dans  la  langue  moderne,  de  réunir 
tous  les  éléments  d'information  que  celle-ci  nous  donne, 
d'expliquer  enfin  les  formes  qui  peuvent  nous  surpren- 
dre par  des  raisons  puisées  dans  le  développement 
historique  du  néo-grec.  La  méthode  inverse  sembla, 
tout  à  fait  arbitraire  :  pour  résoudre  les  difficultés 
phonétiques  qui  se  présentent  dans  les  langues  roma- 
nes, on  ne  s'adresse  ni  à  l'ombrien  ni  à  l'osque  ;  on 
examine,  au  contraire,  dans  le  domaine  même  du  fran- 
çais ou  de  l'italien,  les  raisons  qui  peuvent  rendre 
compte  d'un  phénomène  obscur,  et  celui-ci  s'éclaircira 
presque  toujours  par  une  pénétration  plus  complète 
et  plus  précise  des  conditions  où  la  langue  s'est  formée, 
des  lois  qui  ont  présidé  à  cette  formation.  De  môme, 
en  grec,  quand  nous  rencontrons  soit  le  gén.  ttoXio; 
(Passow,  272  a,  7,  Smyrne)  soit  le  gén.  ^xailiôq  (Schmidt 
29,  J4;  30,  13;  59,  5),  nous  devons  nous  défendre  de 
penser  au  vieil  ionien,  et  cette  forme  sera  nécessaire- 
ment expliquée  par  la  prononciation  moderne  de  s+o 
=.jo.  C'est  en  se  conformant  à  ce  principe,  c'est  en 
comprenant  que  le  plus  sûr  commentaire  d'une  langue, 
c'est  cette  langue  elle-même,  que  M.  Ghatzidakis  a 
donné  une  de  ses  plus  ingénieuses  explications  au  sujet 
des  formes  modernes  à^(QLT.diô  (Athen.  X,  110  suiv.)  :  il 
y  voit  une  formation  analogique  moderne  d'après  u-irâo), 
par  exemple,  et  non,  comme  on  serait  tenté  de  le  faire, 
une  persistance  de  l'ancien  àYairato  non  contracte,  qui 
est  absent  de  la  xoivï;.  Ces  formes  ne  se  montrant  pas, 
en  effet,  dans  la  Première  ni  dans  la  Seconde  période, 
mais  seulement  dans  la  Quatrième,  nous  sommes  obli- 
gés d'admettre  que  M.  Chatzidakis  a  trouvé  la  véritable 
interprétation  de  ces  formes. 

M.  Chatzidakis,  lui  aussi,  est  bien  parti  de  ce  fait. 
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que  les  formes  à^a'^iw  élaicnt  déjà  absentes  do  lay.oiv/j, 
et  que,»  par  conséquent,  il  fallait  chercher  une  autre 
raison  à  la  présence  de  ces  phénomènes  dans  la  langue 
moderne.  Mais  sans  lignes  historiques  bien  détermi- 
nées, sans  cadre  nettement  tracé,  il  est  impossible  de 
voir  toujours  très  clair  dans  les  discussions  de  ce 
genre.  M.  Ghatzidakis  lui-même,  dont  les  travaux  pour- 
tant font  époque  en  pareille  matière,  a  souvent  manqué 
du  point  d^appui  historique.  On  le  voit  parfois  hésiter, 
revenir  sur  ce  qu'il  a  dit,  accumuler  les  preuves,  re- 
tourner son  idée  sous  toutes  les  faces,  peser  sur  l'ar- 
gumentation (cf.  par  exemple,  Athen.  X,  22o-:227,  240- 
241,  etc.),  quand  une  seule  preuve,  la  preuve  historique, 
suffisait.  Il  en  vient  même  à  quelques  concessions  : 
Athen.  X,  241,  note  1,  il  accorde  que  certains  phéno- 
mènes peuvent  bien  être  dialectaux.  Aujourd'hui,  nous 
sommes  en  état  de  le  nier.  Nous  n'avons  plus  besoin 
d'admettre  les  concessions  de  ce  genre.  Il  ne  nous  im- 
porte pas  qu'un  phénomène  soit  inexpliqué,  nous  di- 
sons seulement  qu'en  tout  état  de  cause  l'explication 
dialectale  doit  être  rejetée. 

On  a  été  tenté  d'accorder,  par  exemple,  que  la  forme 
To)ç  pourrait  être  dorienne,  Athen.  X,  91,  parla  simple 
raison  que  cette  forme,  si  on  la  rapproche  de  l'accus. 
plur.  de  l'art,  masc.  tcùç,  présente  des  difficultés  pho- 
nétiques insurmontables.  Mais  c'est  ce  qu'on  n'aurait 
jamais  pu  dire,  si  on  avait  fait  l'historique  de  cette 
forme,  et  si  on  en  avait  suivi  les  destinées  à  travers 
les  auteurs  médiévaux.  La  forme  twç  est  absente  de  la 
Deuxième  période;  elle  est  inconnue  à  la  première 
moitié  de  la  Troisième,  n'apparaît  qu'à  la  fin  de  celle- 
ci  et  se  développe  avec  éclat  (Crète,  Chio  etc.)  rien  que 
dans  la  Quatrième  période;  cf.  Imb.  II[,  523;  Nik.  146, 
154;  mais  Sfak.  I,  63,  64;  Dig.  III,  350,  358,  366,  463, 
471,  472,  723,  801,  957,  958,  2612  et  Eroph.  I,  rien  que 
dans  la  Dédicace  (25,  26)  et  le  Prologue  (25,  35,  49,  50, 
58,  65,  130)  9  fois.  Il  devient  donc  urgent  de  chercher 
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une  autre  explication  à  cette  forme,  et  c'est  maintenant 
seulement,  après  avoir  sûrement  établi  qu'il  n'y  a  rien 
de  dialectal  dans  ce  phénomène,  qu'on  peut  essayer  de 
l'expliquer  d'une  autre  façon.  On  remarquera  alors  que 
Tw;  n'est  jamais  le  représentant  de  l'article  tcj;,  que, 
par  conséquent,  la  combinaison  tw;  àôpwirGu;,  par  exem- 
ple, est  inouïe,  et  que,  au  contraire,  twç  s'emploie  dans 
tous  les  cas  où  l'on  emploie  tcù;  ou  twv,  pronoms,  pour 
a-jTC'jç,  aÙTtov,  soit  toùç  àOpwTCOu?  tw;,  cf.  Erotokr.  p.  42*, 
V.  1  T3j;  'AÔ-éZiù^  TO);,  passage  bien  décisif  à  cet  égard, 
puisque  tcjç,  article,  s'y  montre  justement  sous  la  forme 
attique,  devenue  commune,  et  que  twç  ne  figure  là  que 
comme  pronom.  D'autre  part,  on  considérera  des  com- 
binaisons comme  : 

avOo;  rjsv  -q  càqoL  xou;,  acuaouB'.v  'q  y^OLpi  twv 

Apoc.  I  409  et  d'autres  vers  du  môme  genre,  zbicl.  420 
et  p.  120,  V.  3  d'après  V;  on  verra  que  dans  les  cas  de 
cette  nature  on  variait  entre  l'emploi  de  twv  et  de  tcjç, 
et  que  de  la  concurrence  de  ces  deux  formes  est  sortie 
la  forme  hybride  twc,  qui,  à  son  tour,  peut  entraîner  la 
désinence  du  substantif,  cf.  Picat.  143  àXlr^ï^q^  et 
Erotokr.  loc.  cit.  -/.oTïto;  Tto;.  Celui  qui  va  dire  twv,  après 
avoir  dit  tgû;,  a  encore  présent  à  l'esprit  le  a  de  Taccus. 
et  il  le  reporte  abusivement  au  génitif. 

Telle  me  paraît  être  la  voie  à  suivre  dans  la  question 
des  subsistances  dialectales.  J'ai  pris  toj;  comme  un 
exemple  général  des  cas  analogues  qui  pourraient  se 
présenter.  On  commence  par  placer  le  phénomène  à 
étudier  dans  son  cadre  historique  ;  on  arrive  à  voir  que 
les  dialectes  anciens  doivent  rester  étrangers  à  l'exa- 
men de  la  forme  proposée.  Alors  on  essaie  d'expliquer 
cette  forme  et  l'explication  acquiert  sa  valeur,  sa  pleine 
autorité  et  sa  confirmation,  grâce  aux  considérations 
historiques  qui  nous  imposent  souvent,  comme  pour 
aYaTTâo) ,   l'interprétation    anti -dialectale   ou,    tout   au 
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moins,  prêtent  à  celle-ci  une  base  solide  et  sûre. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'entrer  dans  l'examen  des 
cas  particuliers.  J'ai  voulu  seulement  indiquer,  et  je 
serais  heureux  d'y  être  parvenu,  la  façon  dont,  à  mon 
sens,  le  cadre  historique  pouvait  être  tracé  ;  j'ai  essayé 
de  montrer  la  méthode  générale  propre  à  poser  et  quel- 
quefois à  résoudre  ces  sortes  de  problèmes. 


III 


LANGUE  DES  AUTEURS  MÉDIÉVAUX.  —  USAGE  QUI  DOIT  ÊTRE  FAIT 
DES  TEXTES 


C'est  à  l'aide  des  textes  médiévaux,  comme  on  a  eu 
occasion  de  le  voir  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  j'ai 
pu  obtenir  les  quelques  conclusions  dont  j'ai  essayé  de 
déterminer  le  caractère  dans  les  deux  paragraphes 
précédents:  c'est  grâce  à  ces  textes  qu'une  histoire  delà 
langue,  qu'une  grammaire  historique  pourront  un  jour 
être  laites.  Il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les  auteurs 
du  moyen  âge  de  la  Troisième  période,  pour  voir  se 
dégager  de  cette  lecture  les  résultats  divers  auxquels 
conduit  l'étude  de  nos  textes  :  il  ne  fallait  pour  cela 
qu'un  minutieux  relevé  des  formes,  qu'un  examen  criti- 
que des  documents. 

Si  l'on  ne  s'est  pas  livré  plus  tôt  à  une  étude  de  ce 
genre,  si  l'on  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici  les  résultats  si 
simples  auxquels  je  crois  être  arrivé,  c'est  qu'on  en 
était  empoché  par  une  opinion  préconçue,  par  des  idées 
a  priori  sur  ]a  hinguQ  des  auteurs  médiévaux.  On  con- 
naît cette  théorie  :  elle  se  réduit  à  dire  que  les  auteurs 
du  moyen  âge  nous  présentent  un  mélange  artificiel  et 
grossier  des  deux  langues,  de  la  langue  savante  et  de 
la  langue  populaire,  que,  par  conséquent,  ils  ne  peu- 
vent être  d'aucune  utilité  pour  les  études  historiques  : 
en  effet,  du  moment  que  nous  avons  à  faire  à  un  style 
macaroniquc  et  conventionnel,  qui  nous  dit  qu'une 
forme  ancienne  employée  par  un  auteur  n'était  pas  une 
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forme  morte  depuis  longtemps,  et  qu'en  revanche  une 
forme  nouvelle,  qui  n'apparaît  qu'une  fois  dans  un 
texte,  n'est  pas  depuis  des  siècles  la  seule  forme  vi- 
vante usitée  chez  le  peuple?  Et  ce  n'est  point  encore 
assez  de  ces  ineptes  affectations  de  purisme,  de  ces 
types  rapportes  de  l'école,  de  l'étrange  coquetterie 
avec  laquelle  nos  auteurs  se  parent  des  formes  classi- 
ques; le  mal  est  plus  grand  à  ce  qu'on  afflrme;  il  n'est 
pas  rare  que  ces  poètes  extravagants  inventent  des 
formes,  créent  des  types  de  fantaisie  qui  n'ont  jamais 
existé  dans  la  réalité  (1).  Dans  un  semblable  état  des 
choses,  il  est,  dit-on,  impossible  de  songer  à  faire  une 
grammaire  historique  à  l'aide  des  textes  miédiévaux,  de 
déterminer  le  moment  de  la  genèse  et  le  développe- 
ment graduel  des  phénomènes  du  langage. 

Cette  opinion  a  été  émise  d'une  façon  tout  à  fait  ca- 
tégorique par  M.  M.  Deffner  (Néa  'EUàç,  n»  20,  1874, 
dans  Beitrxge,   14;  cf.  plus  haut  p.  45,  note  1),  par 


(1)  C'est  ce  que  M.  Krumbacher  appelle  (Beitrœge,  14)  «  die  nn- 
sinnigsten  bildungen  eigener  icerkstatt  ».  L'expression  me  paraît 
manquer  de  justesse;  le  mot  icerkstatt  donnerait  à  penser  que  les 
auteurs  médiévaux  créaient  des  types  à  froid,  ce  qui  me  paraît,  en 
tout  état  de  cause,  difficile  à  admettre.  Il  n'y  a  pas  là  de  fabrique  ; 
M.  Krumbacher  cite  comme  exemple  de  ces  productiohs  tératologiques 
des  formes  comme  yj^lpy-i.  ;  nous  avons  vu  que  c'était  tout  simplement 
une  fausse  analogie  (p.  100),  ce  qui  devient  d'autant  plus  vraisembla- 
ble qu'à  l'époque  où  x-£p«' apparaît,  la  désinence  -at  n'avait  pas  en-^ 
core  disparu.  Ce  cas  rentre  donc  dans  les  cas  ordinaires  de  la  forma- 
tion spontanée  du  langage.  Les  écrivains  du  moyen  âge  sont,  en 
général,  trop  ignorants  pour  mettre  tant  de  préméditation  dans  les 
formes  qu'ils  emploient";  or,  du  moment  qu'il  y  a  ignorance,  il  n'y  a 
plus  fabrique;  les  formes  qui  nous  surprennent  aujourd'hui  sont  tou- 
jours à  considérer  comme  des  tentatives  individuelles  qui  réussissent 
ou  ne  réussissent  pas,  comme  cela  arrive  constamment  dans  le  lan- 
gage, mais  qui  toutes  sont  susceptibles  d'une  interprétation  normale  ; 
on  trouvera  à  VIndex  verborutn  bon  nombre  de  ces  formes  rares  ou 
curieuses,  dont  il  a  été  possible  de  rendre  compte.  L'explication  na- 
turelle est  plus  simple  et,  par  conséquent,  préférable,  parce  qu'elle 
est  conforme  à  la  façon  habituelle  dont  se  font  les  langues. 
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M.  K.  Krumbacher  (Beitrœfje,  14),  et  enfin  très  nette- 
ment posée  en  principe  par  M.  Ghatzidalds  dans  la 
'Eîlz[JÂq  (10  Mars,  1885,  N«  54,  pp.  116-'ll7)  (1). 

Cette  théorie,  qu'on  n'a  jamais  songé  à  préciser  pur 
des  faits  et  des  exemples,  tant  elle  paraissait  s'imposer 
a  priori,  veut  dire,  je  pense,  à  peu  près  ceci,  car  il 
s'agit  surtout  de  fixer  les  idées  :  quand  dans  un  texte 
du  moyen  âge  on  trouve,  par  exemple,  hi  à  côté  de  ècTt, 
la  conclusion  qu'on  tire  aussitôt  de  ce  fait  est  la  sui- 
vante :  £V',  est  la  forme  moderne  —  ici  on  serait  obligé 
de  dire  la  forme  médiévale  —  la  seule  employée  du 
tem.ps  de  l'auteur;  èsTi  est  dû  à  une  parade  d'érudition  ; 
c'est  un  type  rapporté  de  l'école,  mais  disparu  depuis 
longtemps  delà  conversation;  le  même  raisonnement 
s'appliquera,  je  suppose,  h,  ol  fém.  par  rapport  à  ai, 
etc.,  etc.  C'est  pour  celte  raison  que  M.  Chatzidakis, 
loc.  cit.,  demande  une  séparation  rigoureuse,  dans  les 
textes  du  moyen  âge,  entre  les  formes  anciennes  et  les 
formes  modernes,  et  déclare  que  l'usage  de  ces  textes 
est  possible  seulement  à  cette  condition. 

Si  l'on  se  reporte  aux  passages  où  les  trois  savants 
ci-dessus  cités  ont  formulé  cette  théorie,  on  verra  qu'ils 
diffèrent  peu  entre  eux  pour  le  fond  et  môme  pour 
l'expression.  Bien  que  M.  Krumbacher  et  M.  Chatzi- 
dakis soient  tous  deux  unanimes  à  critiquer  M.  Deffner, 
je  ne  vois  pas  pour  ma  part  qu'ils  aient  été  moins 
affirmatifs,  sauf  qu'ils  ont  reconnu  à  ces  textes  un 
certain  intérêt  philologique.  M.  Deffner  m'a  paru  tou- 
jours beaucoup  plus  conséquent,  quand  il  écrivait,  loc. 


(1)  Je  (lois  moi-même  ici  faire  un  mea  cnljm  :  on  trouvera  NG.  I, 
p.  3G6,  n.  1,  in  fine,  une  phrase  qui  a  été  lég'èrement  modiliée  à  la 
p.  SO  du  tirage  à  part  et  où  il  est  question  du  «  double  courant,  po- 
pulaire et  savant,  qui  traverse  d'itn  bout  ci  Vautre  (!)  la  langue  des 
l>yzantins  et  le  grec  médiéval,  en  général  (!)  ».  NG.  II  j'admettais 
encore  dans  certains  cas  la  chose  en  principe.  Je  me  conformais  alors 
moi-même  à  l'opinion  courante.  J'ai  sensiblement  modifié  cette  ma- 
nière de  voir. 
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cit.,  que  les  auteurs  du  moyen  âge  présentaient  «  un 
mélange  malheureux  et  anomal  (systemloses  Gemisch, 
Beitrxge,  14)  de'  langue  populaire  et  de  vieille  langue 
classique,  et  que,  par  conséquent,  ils  n'offraient  aucun 
intérêt  à  la  science.  C'est  à  peu  près  là  ce  que  l'on  lit 
dans  la  'ESIo\jÂ(;,  et  les  Beitrœge  professent  en  grande 
partie  la  môme  opinion. 

Ces  trois  savants  se  rencontrent  aussi  sur  un  autre 
point  :  la  façon  dont  ils  ont  énoncé  leur  théorie  pré- 
sente deux  traits  distinctifs  qui  leur  sont  communs  à 
tous  les  trois  :  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  tout 
d'abord  qu'ils  ont  toujours  parlé  du  moyen  âge  en  bloc, 
sans  aucune  distinction  de  siècles  ou  d'auteurs  ;  la 
bonne  méthode  exigeait,  au  contraire,  plus  de  précision 
et  quelques  dates.  En  second  lieu.,  on  y  rencontre  un 
ton  d'affirmation  catégorique  et  absolue,  comme  chez 
M.  Deffner  et  M.  Ghatzidakis,  et,  par  contre,  l'absence 
de  toute  preuve,  de  toute  démonstration  topique  (1). 
La  thèse  générale  est  que  la  langue  médiévale  est  une 
langue  mélangée  et  artificielle. 

On  voit  déjà  par  là  que  cette  théorie  mérite  peu  ce 
nom  :  une  théorie  scientifique  s'appuie  sur  des  faits  et 
non  sur  des  généralités  vagues.  Je  considérerai  donc 
plutôt  cette  manière  de  voir  comme  une  simple  opinion, 
dont  il  sera  intéressant  de  rechercher  l'origine;  en  un 
certain  sens,  en  effet,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  cette 
opinion  n'est  partie  de  l'observation  d'aucun  fait;  une 
idée  ne  germe  jamais  sans   raison;  seulement,  à  ce 


(1)  Je  m'empresse  de  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Krumba- 
cber.  On  n'avait  pas  encore  jusqu'à  lui  manié  les  textes  avec  tant  de 
maîtrise  ni  dépouillé  les  auteurs  avec  un  soin  plus  consciencieux  et 
plus  méthodique.  Il  a  su  ti-ès  bien  dire,  tout  en  accusant  ces  auteurs 
de  purisme  (p.  14),  l'intérêt  que  leur  étude  présentait  pour  une  gram- 
maire historique .  Les  conclusions  mêmes  auxquelles  il  aboutit  tendent 
à  nous  montrer  dans  aAQfj.-/i  pour  à///.v;v  une  progression  constante,  qui  ne 
laisse  pas  grande  part  au  caprice  ni  au  mélange  artificiel  des  formes, 
contrairement  à  la  théorie  même  que  M.  Krumbacher  défend. 
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qu'il  me  semble  du  moins,  le  fait  dont  on  est  parti  a 
été  puisé  dans  Tobscrvation  de  la  langue  d'aujourd'hui, 
et  non  point  dans  l'étude  de  la  langue  médiévale  :  en 
d'autres  termes,  on  a  appliqué  aux  textes  du  moyen 
âge  une  critique  qui  n'était  applicable  qu'à  l'état  actuel 
du  grec  moderne.  Je  ne  puis  autrement  m'expliquer 
cette  opinion.  Voici  la  façon  dont  on  a  dû  sans  doute 
procéder  :  on  sait  que  la  langue  littéraire  traverse  au- 
jourd'hui une  crise  ;  il  y  a  un  retour  constant  aux  for- 
mes anciennes;  d'autre  part,  comme  on  entend  tous 
les  jours  autour  de  soi  les  formes  modernes,  celles-ci 
parviennent  à  se  glisser  dans  le  style  de  ceux-là  mêmes 
qui  ne  croient  ou  ne  veulent  écrire  que  la  langue  an- 
cienne. Ces  habitudes  sont  très  fréquentes  aujourd'hui. 
C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu'on  trouve 
chez  M.  Ghatzidakis,  et  cela  d'une  page  à  l'autre,  tva 
Ird  (Phon.  Leg.  p.  2),  mais,  iôùL,  p.  1  va  '::pc(:r/a)[j.£v, 
OU  bien  une  forme  comme  è;j.;jiv£'.v  p.  2,  et,  quelques 
lignes  plus  bas,  le  tour  moderne  et  éminemment  ana- 
lytique :  Ih  Oà  T'.o.  De  môme  il  est  des  formes  dues  à 
la  fantaisie  des  auteurs,  à  la  fabrique  dont  parlait 
M.  Krumbacher;  car,  ici,  il  y  a  bien,  en  effet,  prémé- 
ditation consciente  :  ainsi,  en  tête  de  certains  journaux, 
on  lit  cette  phrase  :  cul  a\ivopo\)m  -EpoTrXr^povovTa'.  =  les 
abonnements  se  paient  d'avance.  La  rédaction  tient  à  être 
comprise  du  public  sur  ce  point;  aussi  n'oserait-ellc 
pas  dire  franchement  -KpoTCX'^pouvTai,  qui  serait  la  forme 
ancienne  ;  TrAr^pGvw  est  consacré  dans  le  sens  de  payer 
(1)  et  7:Xr^p(x),  dans  le  même  sens,  serait  aujourd'hui 
inintelligible  ;  d'autre  part,  la  rédaction  semble  reculer 
devant  une  horreur  telle  que  serait  à  ses  yeux  la  dési- 
nence -cuvTa'.  ;  elle  donne  donc  une  légère  entorse  à  la 
forme  moderne  normale  qui  serait  Tzpo-jrXr^pévcuvTai,  et 
crée  ainsi,  pour  échapper  au  vulrjarisme,  un  type  hybride 

(1)  Comparez  le  français ^xt?/(?r,  acquitter;  ou  voit  que  c'est  en  sui- 
vant une  tout  autre  filière  que  ~).-/ipooi  en  est  venu  au  sens  de  payer. 

Annuaire  1885.  U 


210  J.  PSIGHAPJ. 

qui  la  satisfait,  parce  qu'il  y  a  une  petite  apparence 
d'antiquité,  une  allure  vaguement  classique.  Or,  Tpo- 
'jïÀYîpcvov-a',  n'existe  dans  aucune  langue,  et  c'est  une 
forme  uniquement  attribuable  à  l'initiative  privée,  à 
l'invention  individuelle  (i).  On  en  est  venu,  en  effet, 
aujourd'hui  à  écrire  en  un  style  qui  ne  répond  à  aucune 
réalité.  Des  types  comme  irpo'jrXr^pcvcvTai  ne  sont  dûs  à 
aucun  développement  organique  :  ils  sont  inconnus  du 
peuple,  l'ont  été  de  tout  temps,  et,  quand  on  se  laisse 
aller  à  parler  naturellement,  on  n'emploiera  jamais  cette 
forme  dans  la  conversation.  Ces  mots  là  n'appartiennent 
môme  pas,  à  vrai  dire,  à  la  langue  morte,  puisqu'ils 
n'ont  jamais  été  vivants.  Us  proviennent  simplement 
d'une  affectation  d'hellénisme  (2),  qui,  à  certains  esprits, 
paraît  une  marque  de  noblesse.  C'est  devenu  do  nos 
jours  le  style  à  la  mode.  En  résumé,  tout  ce  qu'on  croit 


(1)  C'est  la  fidèle  mise  en  pratique  des  préceptes  de  Koraïs.  Cf. 
M.  Baudouin  Kor.  28.  Koraïs  faisait  la  part  très  large  à  l'initiative 
individuelle.  Il  croyait  volontiers  que  c'était  l'affaire  des  grammairiens 
d'expurger  peu  à  peu  et  de  corriger  la  langue  parlée  et  que  cela 
était  en  leur  puissance.  Aussi  ne  fallait-il  pas  hésiter,  dans  cette  œu- 
vre de  purification,  à  modifier  par  l'étude  et  le  travail  du  cabinet 
certaines  fautes  courantes,  sauf  à  les  remettre  ensuite  en  circulation, 
ainsi  revues  et  corrigées.  C'est  ainsi  qu'il  lui  paraissait  tout  simple  et 
tout  facile  de  réintroduire  la  forme  «juvâyco  au  lieu  de  la  forme  moderne 
cuvK^w,  parce  que  là  il  n'y  avait  qu'une  lettre  à  changer!  Koraïs  ne 
désespérait  même  pas  de  remettre  l'infinitif  en  usage,  toujours  parce 
qu'il  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  légitimité  dans  le  langage  du 
fait  accompli,  et  de  l'évolution  des  formes.  Je  n'aime  pas  à  le  lui  re- 
procher, car  il  faut  tenir  compte  du  temps  où  il  vivait  et  ne  parler 
qu'avec  respect  de  ce  grand  mort;  mais  aujourd'hui  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  cette  manière  de  voir  légèrement  vieilUe  ;  il  est  bon 
de  justifier  ces  opinions  par  la  prise  en  considération  de  l'époque  où 
elles  furent  émises,  mais  aussi  de  les  laisser  au  temps  auquel  elles  ap- 
partiennent ;  il  est  regrettable  que  de  pareils  préceptes  fassent  encore 
aujourd'hui  le  fond  de  la  législation  en  fait  de  style. 

(2)  Reportée  à  cet  endroit,  l'expression  par  laquelle  M.  Krumbacher 
caractérise  ces  sortes  de  phénomènes  est  très  heureuse  ;  il  les  appelle 
(Beilrœge,  p.  65)  «  unechte  (kiinstliche)  analogiebildungen  y>. 
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voir  dans  les  auteurs  médiévaux  se  retrouve  aujour- 
d'hui dans  la  langue  littéraire. 

Seulement  aujourd'hui  nous  avons  autour  de  nous, 
et  h  portée  de  l'oreille,  le  meilleur  critérium  pour  dé- 
cider avec  certitude  que  cette  langue  est  une  langue 
artificielle  et  de  convention  :  ce  critérium  c'est  la  lan- 
gue moderne,  la  langue  populaire  que  nous  entendons 
parler  tous  les  jours.  Aussi  dès  que  nous  trouvons 
dans  un  auteur  la  l'orme  sstî  à  côté  de  la  forme  £lva'., 
nous  savons  très  bien  que  ècjxi  est  une  forme  rapportée 
de  l'école,  et  que  zhon  est  la  seule  forme  vivante,  puis- 
que c'est  aujourd'hui  la  seule  forme  employée  par  le 
peuple.  Ici  nous  sommes  en  mesure  de  discerner  le 
vrai  du  faux,  et  de  faire  la  séparation  des  deux  lan- 
gues (1). 

Ce  critérium  qu'on  avait  ainsi  à  portée  de  l'oreille, 
on  a  cru  pouvoir  l'appliquer  aussitôt  à  l'étude  des  textes 
médiévaux  :  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  devait  être 
vrai  également  à  cette  époque  ;  aujourd'hui  nous  avons 
un  style  de  convention;  le  style  du  moyen  âge  était 
aussi  un  style  convenu;  aujourd'hui  slva-.  est  populaire 
et  hzi  savant;  il  en  allait  de  môme  pour  hi  en  regard 
de  èsTi,  à  quelque  siècle  que  ce  fût  d'ailleurs,  puisque 
jamais  on  n'a  parlé  d'une  époque  précise.  En  un  mot, 
l'état  actuel  de  la  langue,  selon  cette  théorie,  nous  per- 
met de  contrôler  le  style  des  écrivains  du  moyen  âge. 

Tout  le  monde  sentira  aussitôt  le  vice  d'une  pareille 
méthode.  Elle  est  le  contrepied  de  la  méthode  histori- 
que, telle  qu'on  la  pratique  de  nos  jours.  Pour  bien 
comprendre  un  personnage  historique  —  et  cela  est 
également  vrai  des  phénomènes  du  langage  —  on  en- 
visage le  personnage  ou  le  phénomène  dans  le  cadre 
môme  et  dans  le  milieu  où  l'un  et  l'autre  se  sont  déve- 


(1)  Comme  Ta  spirituellement  dit  M.  Roïdis  dans  un  récent 
article  paru  dans  les  numéros  1056-1057,  16-17  avril  1885,  du  journal 
'A/.oônolii,  on  soufïVe  aujourd'hui  de  diglossie. 
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loppés.  Au  contraire,  dans  la  théorie  qui  nous  occupe, 
on  a  transporto  à  des  époques  différentes  de  la  nôtre 
des  procédés  de  critique,  dont  l'application  n'a  de  va- 
leur que  dans  les  conditions  nouvelles  où  la  langue 
littéraire  se  développe  en  ce  moment.  On  ne  s'est  pas 
demandé  si  les  causes  agissantes  aujourd'hui  agis- 
saient il  y  a  trois  ou  quatre  siècles  ou  m.ême  plus.  On 
n'aurait  pas  manqué  pourtant  de  se  convaincre  à  l'exa- 
men que  le  retour  aux  formes  anciennes  tient  de  nos 
jours  à  des  causes  toutes  spéciales,  à  des  circonstances 
particulières  qui  ne  pouvaient  pas  se  produire  au 
moyen  âge.  Parmi  ces  causes,  j'ai  déjà  signalé  plus 
haut  le  réveil  national  et  la  guerre  de  l'Indépendance, 
l'influence  d'hommes  comme  Koraïs  et  Dukas;  on  peut 
y  ajouter  l'action  toute  puissante  de  l'école.  Or,  jl  est  à 
peine  besoin  de  relever  que  de  ces  trois  agents  les 
deux  premiers  n'existaient  naturellement  pas  avant  le 
xvi^  s.,  ou,  si  l'on  veut,  la  prise  de  Gonstantinople. 
Quant  à  l'action  de  l'école,  pour  affirmer  quelque  chose 
à  cet  égard,  il  eût  été  indispensable  de  se  mettre  à 
rechercher  exactement  tout  d^abord  ce  qu'étaient  les 
études  grecques  en  Orient  pendant  le  moyen  âge,  et  si  l'école 
y  avait  la  même  autorité  qu'aujourd'hui.  C'est  là  un 
chapitre  très  curieux  d'histoire  littéraire,  qui  peut  ten- 
ter un  savant  :  la  question  demande  à  être  élucidée. 
Ce  qu'on  peut  dire  néanmoins  tout  de  suite,  c'est  que 
l'extension  de  l'école  au  moyen  âge  était  loin  d'être  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  que,  d'un  autre  côté,  comme 
rinfluence  de  l'école  tient  elle-même  aux  deux  causes 
énumérées  ci-dessus,  cette  influence  ne  pouvait  avoir 
la  même  vigueur  au  moment  oh  les  conditions  histori- 
ques étaient  autres  (1).  Si  donc  on  avait  jamais  cherché 

(1)  Cf.  plus  haut  p.  186,  note  1.  La  tendance  hellénisante  se  mani- 
feste bien  aux  xvii*  et  xviii^  s.  (cf.  p.  187  supra)  dans  le  titre  de  l'édi- 
tion de  1668  du  Sacrifice  d'Abraham  (cf.  Abraham,  p.  xxv),   hropia.., 

è7rt//î),;tzv  oirj)p6(o//iv/^,  etc. 
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ù  examiner  la  façon  dont  s'enseignait  au  Juste  le  grec 
au  moyen  âge  en  Orient,  on  aurait  pu  soutenir  cette 
opinion  avec  quelque  apparence  de  vérité;  mais  jusque- 
là,  il  faudra  bien  qu'on  se  résigne  à  être  moins  catégo- 
rique dans  l'affirmation. 

Les  renseignements  que  nos  textes  nous  fournissent 
au  sujet  de  l'influence  de  l'école  au  moyen  âge  vont, 
en  tout  cas,  à  l'opposé  de  la  théorie  en  faveur.  L'exem- 
ple du  Spaneas  I,  dont  je  dirai  un  mot  plus  loin,  nous 
apportera  de  précieuses  informations  à  cet  égard.  On 
voudra  bien  se  rappeler  aussi  les  deux  grammaires  de 
Sophianos  et  de  Simon  Portius,  qui  sont  des  gram- 
maires de  la  langue  moderne.  Du  moment  qu'on  son- 
geait à  écrire  des  grammaires  modernes,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'on  ne  cherchait  pas  toujours  à  propager 
la  langue  ancienne.  On  ne  lira  pas  sans  profit  la  préface 
dont  M.  Legrand  a  fait  précéder  la  deuxième  édition 
de  Sophianos.  C'est  avec  des  monographies  de  ce  genre 
qu'on  apportera  quelque  jour  des  éclaircissements  à 
cette  intéressant^  question.  Il  ne  serait  pas  moins  im- 
portant de  faire  le  relevé  des  grammaires  anciennes 
qui  pouvaient  être  enseignées  au  moyen  âge,  et  de  sa- 
voir au  juste  ce  que  de  pareils  livres  contenaient,  de 
quelle  façon  ils  étaient  conçus  (1).  La  théorie  du  style 


(1)  Voyez  Bibl.  Nut.  Suppl.  ij'i'ec,  ms.  4i4,  F.  69^,  ligne  4  (Boisso- 
nade,  Anecd.  gr.  III,  p.  200,  v.  6  et  v.  24).  grammaire  en  vers  poli- 
tiques de  Michel  Psellus,  l'auteur  mentionne  comme  cinquième  dia- 
lecte grec  la  langue  populaire,  c'est-à-dire  celle  qui  a  été  écrite  par 
l'auteur  du  Spaneas  I  (c(".  p.  168),  en  ces  termes  : 

ato)/tx/-,v    twvt//;v  àrziôy.  /.v.i  o'jipiùx  ^ 

et  il  ajoute  plus  bas  (Boissonade,  v.  24j  : 

zotv^y o(K/îXTOV  y,'TOt  ffuv/j^î7Ty. rvjy  • 

TKJT/îV  fJ.Ol  IJ.ÔVQ\I    (BoisS.  /t/.0VV7v)  Zi'ii/.i   TWV   Ù' 5<//6JV   XaTK*v55Vî£. 

Cela  ne  prouve  pas  qu'on  ait  à  ce  ])oint  dédaigné  ou  laissé  dans  l'om- 
bre la  langue  qui  plus  tard  est  devenue  la  langue  moderne.  On  sait 
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mixte  ne  recevra  peut-être  pas  une  solide  confirmation 
de  ces  recherches.  Trop  de  raisons  s'opposent  d'ailleurs 
à  ce  que  nous  admettions  une  opinion  formulée  dans 
des  termes  aussi  afflrmatifs  et  aussi  peu  précis;  elle 
se  trouve  réfutée,  je  crois,  à  chaque  page  du  présent 
mémoire.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  ici  sur  ce  que  j'ai 
déjà  pu  dire  à  ce  sujet.  Je  me  contente  d'indiquer  les 
points  principaux  de  mon  argumentation. 

Un  premier  argument  que  j'avais  fait  valoir  contre 
cette  opinion  est  resté  jusqu'ici  sans  réponse  (1).  On 
semble  ne  pas  admettre  dans  un  texte  la  présence  si- 
multanée de  deux  formes,  quand  l'une  est  ancienne  et 
l'autre  moderne  ;  on  a  l'air  de  considérer  un  pareil  mé- 
lange comme  artificiel  et  l'on  attribue  aussitôt  une 
forme  comme  èsit  à  la  langue  savante  et  une  forme 
comme  sTva'.  à  la  langue  populaire.  Mais  j'ai  montré 
justement  dans  l'article  en  question  et  à  plusieurs  en- 
droits du  présent  travail,  que  le  mélange  pouvait  se 
produire  entre  trois  formes  également  modernes  et 
que,  par  exemple,  on  trouvait  dans  les  textes  hi  à  côté 
de  h<xi  et  de  £!vai.  On  ne  voit  plus  dans  ce  cas  où  peut 
être  Taffectation  savante;  du  moment  qu'il  s'agit  de 
formes  également  modernes,  l'emploi  de  l'une  de  ces 
formes  n'est  pas  plus  noble  que  celui  d'une  autre.  C'est 
ce  qu'on  peut  dire  également  de  "de,  et  de  xéç.  Puisque 
ces  textes  ne  donnent  point,  comme  on  le  prétend,  d'in- 
dice chronologique,  puisque  cette  langue  est  artificielle 


du  reste  que  Psellus  était  partisan  de  la  Aocrh,  Sathas,  Mît.  B«,9A.  VI, 
p.  p-f}'  de  la  préface. 

(1)  Cf.  NGr.  II,  p.  453.  L'article  de la'Ej3oow.â,-  est  postérieur.  L'auteur 
s'y  tient  dans  les  généralités,  ce  qui  n'avance  jamais  une  question. 
M.  Chatzidakis  y  dit  bien  que  les  textes  médiévaux  sont  un  mélange 
informe  et  grossier  des  deux  langues  ;  mais,  tout  en  avançant  cette 
opinion  avec  assurance,  il  oublie  de  donner  les  preuves  sur  lesquelles 
cette  appréciation  s'appuie.  Ibid.  l'auteur  prend  6é  pour  une  forme 
uniquement  chiote  et  ignore  Georg.  Rhod.  435  etNG.  I,  366-20,  note 
J.  Une  autre  assertion  gratuite  ibid.  col.  3  sur  les  Poublets, 


ESSAIS  DE  GRAiMMAlRE  iNEO-GRECQUE.  2]ô 

et  que  le  caprice  seul  préside  au  choix  arbitraire  des 
formes,  comment  se  fait-il  que  t(ç,  comme  cela  devait 
être,  n'apparaisse  que  postérieurement  à  xéç?  Gomment 
se  fait-il  que  léq  et  liq  n'alternent  qu'à  une  certaine 
époque,  au  moment  où  liq  va  l'emporter?  La  simulta- 
néité dans  l'emploi  de  deux  formes  ne  nous  oblige  donc 
pas  à  recourir  forcément  à  l'influence  de  l'école. 

On  a  vu  d'autre  part  que  ce  mélange  de  trois  for- 
mes modernes  n'avait  pas  lieu  au  hasard  et  qu'une 
progression  régulière  se  faisait  sentir  dans  l'usage  qui 
est  fait  de  Ivt,  de  evai  ou  de  slvai,  selon  le  siècle  auquel  ap- 
partiennent les  écrivains.  Une  loi  historique  avait  donc 
forcément  présidé  à  l'apparition  et  au  développement 
de  ces  formes,  à  leur  distribution  numérique  à  travers 
les  auteurs  médiévaux;  nous  avons  été  amenés  de 
cette  façon  à  reconnaître  l'ordre  et  la  règle  là  où  l'on 
ne  voyait  que  fantaisie  et  caprice.  Or  ce  même  ordre 
peut  s'observer  dans  l'emploi  des  formes  modernes 
par  rapport  aux  formes  anciennes  :  ici  encore  nous 
avions  à  constater  la  môme  progression.  Puisqu'on 
veut  parler  d'influence  de  l'école  ou  d'affectation  sa- 
vante, on  sera  obligé  de  reconnaître  que  cette  prétendue 
affectation  varie  selon  les  siècles  et  que  l'influence  de 
l'école,  par  exemple,  est  moins  forte  au  temps  de  Geor- 
gillas  qu'au  siècle  du  Spaneas  I  ou  de  Prodrome. 
La  table  de  fréquence  que  j'ai  dressée  plus  haut  pour 
la  seule  forme  oî  fém.  prouve  que  la  langue  se  déve- 
loppe par  une  marche  naturelle  et  constante.  Qui  sou- 
tiendra jamais  qu'il  était  plus  savant  au  xiV  s.  d'em- 
ployer al  10  fois  sur  20,  tandis  que,  au  xvi^'  s.,  il 
devenait  de  meilleur  ton  d'employer  aï  1  fois  sur  20. 
Un  style  macaronique  ne  varie  pas  :  il  est  le  môme  à 
tous  les  âges. 

Il  n'y  a  donc  ici  ni  affoctation  savante  ni  pédantisme. 
11  faut  bien  admettre  que  Tinfluence  de  l'école  joue  un 
faible  rôle  dans  nos  auteurs  :  sans  cela,  on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  la  statistique  à  laquelle  ils  donnent 
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lieu  présente  des  proportions  si  harmonieuses.  On  s'est 
figuré  nos  auteurs  comme  des  êtres  d'abstraction,  écri- 
vant, hors  du  temps  et  de  l'espace,  une  langue  qui 
n'appartient  à  aucune  époque  précise,  à  aucune  phase 
du  développement  historique  du  néo-grec.  Je  crois  que 
cette  opinion  est  suffisamment  réfutée  par  la  seule 
étude  de  l'accus.  plur.  xéç  (cf.  pp.  d26-129).  En  effet, 
les  hypothèses  que  l'on  est  obligé  de  faire  a  priori  dans 
l'interprétation  d'une  forme  reçoivent  une  confirmation 
éclatante  dans  l'étude  chronologique  des  textes.  On 
voit  que  dans  ces  auteurs,  suspects  d'afi'ectation  et 
d'anachronisme,  les  formes  se  succèdent  dans  l'ordre 
même  où  l'on  suppose  qu'elles  se  sont  succédé  dans  la 
réalité;  il  y  a  là  une  admirable  progression  :  jj^r^iépa, 
nominatif,  n'apparaîtra  qu'après  jj/r^TÉpav;  '?]i/.ép£ç  A  ne 
vient  qu'après  -fjjjipîçN  et  {j/r^-îépsç  «;  on  ne  dira  t^ç  [j,r^Té- 
pa;  que  lorsqu'on  a  déjà  dit  y;  |;.r^Tépa.  T(ç  et  xéç  ne  sont 
employés  chacun  qu'à  leur  date.  La  façon  dont  le  gé- 
nitif [Aousaç  a  été  formé  nous  est  clairement  indiquée 
par  les  textes  (p.  93).  En  d'autres  termes,  nos  documents 
nous  donnent  par  moments  l'image  exacte  et  fidèle, 
la  reproduction  précise  des  voies  suivies  par  la  for- 
mation populaire.  Ce  dernier  argument  suffisait  à  lui 
seul  pour  ébranler  fortement  la  théorie  des  affectations 
savantes. 

Je  pourrais  ici  accumuler  les  preuves.  M.  Neubauer 
publiera  prochainement  un  texte  des  plus  importants, 
dont  il  veut  bien  m'autoriser  à  parler  dès  aujourd'hui. 
C'est  une  traduction  du  livre  de  Jonas  en  grec  médié- 
val, remontant  au  xiii«  ou  xiv®  s.,  écrite  en  caractères 
hébraïques,  faite  à  l'usage  du  peuple  et  due  à  des  au- 
teurs qui  sont  étrangers,  comme  M.  Neubauer  l'éta- 
blira dans  sa  préface,  à  toute  culture  littéraire,  à  toute 
influence  de  l'école  et  qui  de  plus  sont  ignorants,  à  ce 
qu'il  semble,  même  des  lettres  grecques  de  l'alphabet. 
Or,  la  langue  de  ce  document  ne  diffère  en  rien  du  style 
des  auteurs  médiévaux  de  la  même  époque  et,  de  même 
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que  chez  ces  derniers,  j'ai  relevé  dans  la  traduction  du 
Jonas  que  j'ai  sous  les  yeux,  des  noms  parisyllabiques 
et  des  noms  imparisyllabiques,  à  la  distance  de  quelques 
versets.  Ici  il  n'y  a  pas  d'artifice  :  on  peut  affirmer  que 
si  l'auteur  emploie  une  forme,  c'est  que  cette  forme  se 
disait  de  son  temps.  En  tout  état  de  cause,  il  faut  bien 
admettre  qu'il  y  a  eu  une  époque  de  transition,  où  les 
formes  parisyllabiques  s'employaient  concurremment 
aux  formes  imparisyllabiques  et  que  le  passage  n'a  pu 
s'efi*ectuer  brusquement. 

L'étude  de  chaque  texte  pris  à  part  apporterait  son 
contingent  de  preuves.  On  n'a  pas  assez  fait  attention 
au  rapprochement  signalé  en  passant  par  Mavrophrydis 
entre  le  Spanéas  et  le  Discours  d'Isocrate  à  Démonicus 
(Spaneas  III,  p.  ^').  La  comparaison  des  deux  textes 
ne  laisse  pas  d'être  instructive  :  on  peut  se  convaincre, 
en  effet,  que  le  rédacteur  primitif  du  Spanéas  avait 
dans  l'esprit  le  Discours  d'Isocrate  et  qu'il  songeait  à 
l'imiter  (1).  Il  faut  avouer  que  l'auteur  moderne  avait 
ici  une  belle  occasion  de  se  laisser  aller  à  copier  les 
formes  anciennes,  à  faire  parade  de  science,  à  mélan- 
ger capricieusement  les  deux  langues.  Au  lieu  de  cela, 
nous  voyons  que  le  style  de  l'auteur  du  Spanéas  est 
parfaitement  bien  caractérisé  par  opposition  à  la  lan- 
gue ancienne  et  qu'ici  la  phonétique,  la  morphologie  et 
la  syntaxe  présentent  un  système  homogène  et  des  plus 
harmonieux.  Loin  de  copier  Isocrate,  il  l'explique;  un 

(1)  Cf.  D  (Discours  à  Démonicus)  7,  2,  et  S  (Spaneas  I)  73,  85  ;—  D  10, 
2,  S  90;  —  D  12,  5,  S  107;  —  D  13,  1,  4,  S  1  ;  —  D  14,  1,  S  27  ; — 
D  15,  1  et  S  94.—  D  15,  2;  S  95.—  D  15,  3;  S  88.—  D  16,  1  ;  S  101. 

—  D  16,  3  ;  S  164.  —  D  17,  1  ;  S  lOî.  —  D  20,  4  ;  S  112.  —  D  20,  1-2  ; 
S  122.  —  D  24,  1-7  ;  S  27  suiv.  —  D  29,  2;  S  117.  —  D  31,  1  suiv.  ; 
S  124  et  133.  —  D  31,  6;  S  242.  —  D  31,  8;  S  UO  et  182.  —  D  33, 
(5-9;  S  138.  —  D  34,  3;  S  140.  —  D  35,  5;  S  U2.  —  D  36,  4;  S  12. 

-  D  37,  1-3;  S  146,  148,  171.  —  D  41,  1-3  ;  S  56.  —  D  42,  2-6;  S  157- 
163*.  —  D  43,  1-7  ;  S  244  suiv.  —  D  38,  3  suiv.  ;  S  150.  —  D  40,  1- 
3:  S  154. 
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seul  exemple   suffira;  Isocrate  dit  (40,  1-3),  TràvTwv  \)h) 

voici  comment  Spaneas  1  rend  ce  passage,  v.  154  : 

T-rjv  çp6v'/)a'.v  iiziiJ.û.ou^  Tuaioiv  [xod,  7:apà  Travia, 
'0  vojç  yàp  [ji^aç  ô'/jcaupoç  è-iréxEiva  xwv  oXwv 
Kal  £iç  TîTTov  cXrj'G'JTJ^r/.ov  evi  7:po(;/,o)p'/;(iévoç. 

Il  me  semble  que  ce  dernier  vers  nous  rejette  à  une 
distance  considérable  de  la  théorie  à  la  mode.  Cette 
version  du  Spanéas  nous  apprend  en  outre  deux  faits 
qui  sont  précieux  pour  l'histoire  littéraire,  c'est  que, 
d'une  part,  au  xi°  s.,  en  Orient,  on  lisait  Isocrate  par 
plaisir,  et,  de  l'autre,  qu'on  éprouvait  déjà  le  besoin 
de  le  traduire. 

On  aurait  dû  s'en  tenir  donc  à  l'examen  de  quel- 
ques cas  particuliers  et,  puisqu'on  parlait  tant  d'affec- 
tation savante,  il  fallait  montrer  au  juste,  en  choisis- 
sant un  texte  précis,  en  quoi  pouvait  bien  consister 
cette  affectation  (1).  La  première  version  du  Spanéas 
était  tout  indiquée  pour  un  pareil  travail.  Mais  les 
idées  a  priori  n'aiment  pas  à  s'arrêter  au  détail.  Aussi 
ces  théories  préconçues  ont-elles  amené  des  savants, 
d'ailleurs  des  plus  distingués,  à  commettre  certaines 
erreurs  regrettables,  qui  jettent  le  trouble  dans  nos 
études  et  qu'il  est  bon  de  relever  ici,  pour  montrer  le 
vice  de  la  méthode. 

Un  fait  certain,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  théorie 
qu'on  adopte,  c'est  que  nous  n'avons  absolument  aucun 
droit  de  dire  qu'une  forme  existe  à  telle  époque,  quand 
les  textes  datés  de  cette  époque  ne  nous  donnent  point 
cette  forme  :  on  ne  saurait  donc  affirmer  que  Gà  fpad^w 
est  usuel  au  xii°  s-,  quand  les  textes  du  xii°  s.  ignorent 

(1)  Remarquez,  entre  autres,  ce  vers  curieux,  Belis.  II,  978,  où  l'au- 
teur parle  de  lui-même  :  s'/w  //.sv  o\j-j  w.Txvlpçi^rqç,  àTupôxoTiOs  7po://-//.«T0Jv. 
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cette  forme  du  futur  composé.  M.  Chatzidakis  est 
cependant  tombé  dans  une  méprise  de  ce  genre  :  du 
moment  qu'on  n'accorde  aucune  autorité  aux  textes, 
rien  ne  nous  empêche,  en  effet,  de  faire  voyager  les 
formes  néo-grecques  selon  notre  fantaisie,  et  de  les 
attribuer  au  siècle  qui  nous  convient  personnellement; 
la  conséquence  de  la  théorie  du  mélange  est  que  des 
formes  non  employées  par  un  auteur  peuvent  avoir 
été  d'un  usage  général  dès  l'époque  où  cet  auteur  écri- 
vait. Aussi  M.  Chatzidakis  cite-t-il  constamment  le 
texte  marqué  Andronicus  à  V Index  auctorum  ci-dessus, 
à  côté  des  Poèmes  de  Prodrome  :  Betz.  Beitr.  VI,  332; 
Athen.  X,  102-103,  112,  etc.;  à  ce  dernier  passage, 
l'Andronicus  est  rangé  parmi  les  monuments  qui  re- 
présentent «  la  littérature  des  siècles  passés  (?)  »  -r;  iwv  7:00- 
TÉpwv  a?a)vo)v  Ypa[j.;xaT4ia  ;  ailleurs  il  est  dit  expressément 
que  c'est  le  plus  ancien  document  de  la  langue  popu- 
laire (Athen.  X,  114)  ;  M.  Chatzidakis  en  vient  ainsi  à 
enrichir  nos  études  d'un  auteur  nouveau,  qui  lui  paraît 
*  mériter  une  désignation  toute  spéciale  :  aussi  le  dé- 
core-t-il  du  beau  titre  de  6  7:ot*/]Tr(Ç  tyjc;  'Ava^v^piasco;,  cf. 
Athen.  X,  27  (1). 

C'est,  je  crois,  sur  la  foi  de  Wagner  (2)  que  M.  Chat- 
zidakis, xa).fj  -rricTît,  assigne  à  ce  texte  une  place  à  part 
parmi  les  autres  documents  :  Wagner  avait  décidé,  à 


(1)  Ce  qui  est  frappant,  c'est  que  dans  aucun  de  ces  passages  l'au- 
teur ne  renvoie  à  l'édition  à  laquelle  il  se  réfère  :  il  semble  ne  pas 
être  au  courant  de  la  question,  cf.  la  note  de  Legrand  à  Andron.  p.  19. 
D'ailleurs  on  n'a  jamais  daigné  faire  bien  attention  ni  aux  sources  ni 
aux  manuscrits  ;  la  critique  des  textes  est  lettre  close  :  cela  est  une 
conséquence  forcée  du  dédain  que  l'on  professe  pour  les  auteurs  mé- 
diévaux :  on  ne  se  soucie  pas  davantage  des  mss.  La  méthode  rigou- 
reuse appliquée  à  l'étude  des  langues  anciennes  est  encore  loin  d'ê- 
tre appliquée  au  néo-grec.  C'est  pourquoi,  à  l'heure  qu'il  est,  outre 
tant  de  nouvelles  recherches  à  faire,  mémo  ce  qui  a  été  fait  doit  étro 
refait  en  j)artie. 

(2)  Mcilieval  </reeU  Tcccts,  Londres,  1870,  p,  xxu  de  la  Pi'ëfaco. 
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l'endroit  indiqué,  que  la  langue  de  cette  chanson  ne 
pouvait  être  postérieure,  en  tout  cas,  au  xiv°  siècle!  (i) 
En  effet,  il  était  de  mode  jusqu'ici,  comme  le  remar- 
que M.  Krumbacher  (Beitrœge,  p.  28,  note  2),  d'admet- 
tre sans  examen  toutes  les  dates  qu'on  pouvait  assigner 
à  la  composition  d'un  document  médiéval.  C'est  dans 
ce  tort  que  M.  Ghatzidakis  est  tombé.  Ce  savant  dis- 
tingué n'a  certainement  pas  songé  un  moment  à  établir 
une  comparaison  entre  l'Andronicus  et  la  langue  des 
Poèmes  de  Prodrome,  qui  en  est  toute  différente  et 
qui  ignore  la  presque  totalité  des  formes  employées 
par  l'Andronicus.  Le  style  de  ce  poème  ne  trouve  son 
pendant  que  dans  les  chansons  populaires  modernes. 
Donc  le  poème  est  moderne,  quant  à  la  langue.  C'est 
là  notre  seul  critérium.  Mais  il  est  évident  que  les  tex- 
tes datés  ne  comptent  pas  pour  M.  Chatzidakis.  C'est 
cetfe  étrange  date  assignée  à  l'Andronicus  qui  amène 
probablement  M.  Chatzidakis  à  déclarer  que  la  langue 
grecque  n'a  pas  changé  depuis  mille  ans  !  (2)  Il  faut 
espérer  qu'il  sera  dorénavant  impossible  de  prendre 
pour  un  texte  du  xii*"  s.  un  poème  écrit  en  pure  langue 
moderne. 

M.  Chatzidakis  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  déclarer  en 
propres  termes  que  les  textes  pour  lui  n'ont  pas  d'au- 
torité :  dans  un  travail  qui  a  paru  pourtant  dans  le 
Journal  de  M.  Kuhn,  il  veut  prouver  que  les  fém. 
en  -oc,  de  la  IP  Décl.  avaient  disparu  dès  le  moyen  âge, 

(1)  M.  M.  Budinger,  dans  une  brochure  des  plus  intéressantes,  cf. 
Mittelgriechisches  Volksepos,  Leipzig,  1866,  avait  cru  voir  dans 
cette  chanson  des  allusions  à  des  événements  historiques  du  xii*^  s. 
C'est  là  probablement  ce  qui  a  inspiré  Wagner  qui  cite  en  effet  Bu- 
dinger à  cet  endroit.  Remarquez  que  le  raisonnement  de  M.  Budinger 
ne  nous  autorise  à  rien  conoiure  sur  la  forme  actuelle  de  la  rédaction 
de  cette  chanson,  et  que  toute  cette  chronologie  d'ailleurs  repose  sur 
une  hypothèse  ! 

(2)  Cf.  Goett.  gel.  anz.,  1882,  365,  et  de  même  Mzliz-n  èttI  ttîs  v£a; 
é/A/;vtz-^s,  etc.  Athènes,  1884,  p.  84.  Ces  idées  sont  aussi  celles  de 
Zambélios,  cf.  Italograeca  I,  108,  et  Erotokr.  au  Tabl.  général. 
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et  qu'on  disait  dès  cette  époque  6  cpé[j.o;  au  lieu  de  'q 
coc;.  Une  chose  le  contrarie  pourtant  dans  cette  asser- 
tion, c'est  qu'on  trouve  yj  boôq  dans  les  textes.  Que  l'ait- 
il  alors?  Il  déclare  simplement  que  ceci  ne  prouve  ab- 
solument rien  (1).  Je  crains,  en  réalité,  que  l'auteur 
n'aille  ici  un  peu  trop  vite  et  qu'il  ne  se  flatte  d'avoir 
surpris  le  secret  des  dieux  :  a-t-il  donc  été  à  môme  de 
recueillir  les  conversations  familières  d'un  homme  du 
moyen  âge,  comme  il  l'appelle  volontiers  sans  préciser 
l'époque  de  ce  moyen  âge?  J'avoue  pour  ma  part  que, 
si  les  textes  ne  prouvent  rien,  je  ne  vois  plus  alors  ce 
qui  peut  prouver  quelque  chose.  Il  faut  dire,  au  con- 
traire, que  co6;  existait  au  moijen  aqe,  parce  que  bloc,  se 
trouve  dans  les  auteurs,  et  cela  d'une  façon  très  fréquente. 
On  peut  très  bien  saisir  le  moment  ou  Q^à\).oq  remplace 
co:;  ;  que  le  mot  ccc;  existait  d'ailleurs  encore  au  xiv°  s. , 
nous  en  avons  une  preuve  certaine  dans  la  forme  ho-'q 
Lex.  II,  205.  Gomme  c'est  forcément  là  une  forme  ana- 
logique, il  faut  bien  supposer  que  pour  dire  coyj  le  peu- 
ple connaissait  ccoç. 

Je  sais  bien  qu'ici  l'auteur  a  une  autre  théorie  qu'il 
objecte  aussitôt  :  selon  lui  (2),  tel  mot  seulement  peut 
passer  pour  un  mot  de  la  langue  vivante,  au  moyen 
âge,  qui  se  retrouve  dans  le  vocabulaire  ou  dans  la 
langue  d'aujourd'hui.  Comme  aujourd'hui,  le  peuple 
ne  dit  plus  oarj,  hor^  ne  se  disait  pas  davantage  au  moyen 
âge.  Ainsi,  la  partie  lexicologique  ou  morphologique 
de  la  Chanson  de  Roland,  que  le  français  moderne  a  per- 
due, représente  une  langue  de  convention!  Ainsi  la  dé- 
clinaison la  val  pour  le  val,  dans  le  français  du  moyen 
âge,  est  une  pure  invention  due  à  quelque  pédant  qui 
pensait  à  ce  moment  au  genre  du  latin  vallis.  En  efl'et, 
la  déclinaison  la  val  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  lan- 
gue qui  se  parle  en  France  au  xix<^  s.,  et  seul  un  nom 

(1)  «c  Das  beweist  absolut  nichts  »,  cf.  li'A.  XXVII,  p.  82,  note  1. 

(2)  .E^^oo/zâ:,  toc,  cit. 
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de  ville  témoigne  en  faveur  de  l'existence  populaire  et 
non  savante  de  la  val  (1). 

Personne  aujourd'hui  ne  saurait  admettre  un  pareil 
principe.  Il  est  très  difficile  d'inventer  des  formes 
grammaticales  par  voie  réfléchie.  A  part  les  composés 
fantaisistes  d'un  Aristophane  ou  d'un  Rabelais,  des 
plaisanteries  du  même  genre  de  Prodrome,  il  n'est  pas 
de  forme  qui  ne  soit  capable  d'une  explication  soit 
psychologique  soit  physiologique.  Il  faut  donc  y  re- 
garder de  bien  près,  avant  de  faire  entrer  en  jeu  des 
interprétations  de  ce  genre  que  l'on  est  un  peu  trop 
enclin  à  admettre,  et  que  M.  Ghatzidakis  se  refuse 
trop  rarement. 

Ainsi  ailleurs  (2),  le  même  auteur  veut  prouver  que 
dans  le  futur  composé  OéAto  ^pa-J^ci,  le  second  verbe  n'est 
pas  à  l'infmitif  mais  bien  au  subjonctif.  Pour  cela,  il 


(1)  Cf.  sur  ce  mot  la  note  intéressante  de  M.  A.  Darmesteter,  Traité 
de  la  formation  des  mots  composés,  p.  31.  «  Vallis,  féminin  en  latin, 
est  devenu  masculin  dans  le  substantif  va?,  grâce  à  la  terminaison 
masculine  de  ce  dernier  ;  mais  il  a  gardé  son  genre  primitif  dans  les 
noms  propres  (cf.  Laval,  chef-lieu  de  la  Mayenne).  Palsgrave  (p.  161) 
place  val  parmi  les  noms  d'un  genre  douteux  et  incertain  :  «  Of  uncer- 
tayne  and  doutfull  gendre  »  ;  et  il  cite  à  l'appui  un  vers  d'Alain  Char- 
tier  où  val  est  masculm  (où  je  trouverai  un  triste  val)  et  trois  passa- 
ges de  Jehan  le  Mayre,  un  où  val  est  masculin  (ce  val  transitoire)  et 
deux  où  il  est  féminin  (la  val  d'Avoste).  »  M.  A.  Darmesteter  a,  de 
plus,  l'obligeance  de  me  renvoyer  aux  passages  suivants  de  la  Chanson 
de  Roland  Justus  de  Val  ferrée  (v.  1370),  val  penose  (3256),  val  Se- 
vrée (v.  3313);  ajoutez  li  val  tenebrus  (v.  814).  Ce  rapprochement 
nous  permet  de  voir  de  quelle  façon  s'est  produite  la  forme  ôô/j.  La  ter- 
minaison de  éoôg  était  masculine  ;  d'autre  part,  l'article  était  féminin 
vj  oooç  ;  il  y  a  eu  assimilation  de  la  désinence  à  l'article  et  l'on  a  dit  -h 
6o-/j  ;  ailleurs  c'est  l'analogie  contraire  qui  a  eu  lieu  :  ainsi  ô  tzXxtxvoç  ;  la 
désinence  masculine  entraîne  le  genre  de  l'article.  La  forme  -r)  ôSr,  a  été 
oubliée,  non  parce  que  la  morphologie  en  était  bizarre  (elle  ne  l'est 
pas  plus  que  celle  de  o  -rr/âTavo,),  mais  pour  des  raisons  lexicologiques  : 
opô/io^  a  remplacé  ooôç  dans  le  sens  dévoie,  chemin.  Seulement  pour 
.qu'il  y  ait  eu  action  analogique  sur  0005,  il  faut  que  r,  èoôi  ait  été 
connu  du  peuple  au  moyen  âge.  Cf.  Ind.  verb.  à  Nomin. 

(2)  AÙTt'ov,  I,  2,  pp,  226-261. 
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est  nécessaire  d'établir,  comme  M.  Ghatzidakis  Ta  fort 
bien  compris  du  reste,  que  la  disparition  de  l'infinitif 
est  antérieure  à  la  Ibrmation  du  futur  composé.  Le 
fort  de  l'argumentation  consiste  donc  à  dire  que  l'in- 
finitif  n'était  plus  employé  au  moyen  âge  (1).  Mais 
M.  Ghatzidakis  sait  fort  bien  que  les  types  OéXw  ^pâ^siv, 
OiXd)  7pa«!/£iv,  et  môme  OéXw  Ypa-J^ai,  sont  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fréquent  au  moyen  âge,  et  l'on  peut  même 
trouver  qu'il  cite  relativement  un  petit  nombre  de  ces 
exemples.  Le  v  final,  d'autre  part,  ne  laisse  pas  d'être 
embarassant  :  l'auteur  s'en  tire  tout  bonnement  parla 
remarque  suivante  :  «  Les  poètes  puristes,  voulant 
perpétuellement  helléniser  les  formes  dont  ils  S3  ser- 
vent, et  ambitieux  d'écrire  en  un  plus  beau  style, 
croyaient  pouvoir  y  parvenir  à  l'aide  d'un  tout  léger 
changement,  la  prosthèse  d'un  v  final,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  créaient  des  types  erronnés  comme  6éXa)  -^pdàz^v» 
qui  serait  en  réalité  pour  Ypa'J^Y)  (pp.  239-240).  Je  me 
refuse  absolument  pour  ma  part  à  expliquer  jamais  la 
présence  de  ce  v  avec  une  si  prodigieuse  facilité. 

Pour  en  venir  à  une  pareille  affirmation,  la  bonne 
méthode  exigeait  tout  au  moins  que  l'on  considérât 
isolément  un  auteur  chez  lequel  se  trouve  la  forme 
GéXd)  Ypà^civ  :  par  exemple  Spaneas  I,  111,  on  lit  OéXei 
èXéYxsiv;  il  fallait  prouver  que  cet  auteur  était  «  ambi- 
tieux d'écrire  en  un  plus  beau  style  »  :  alors  seule- 
ment on  aurait  pu  étendre  une  observation  générale  à 
un  cas  particulier,  et  taxer  de  parasite  le  v  de  iXi-^yziv, 
Sinon,  on  tourne  dans  un  cercle  vicieux,  on  admet  ce 
qui  est  à  démontrer,  et  l'on  en  arrive  à  des  assertions 
qui  vont  rejoindre  en  philologie  toutes  les  assertions 
arbitraires,  et  par  conséquent  non  avenues. 

D'ailleurs  l'analogie  que  suppose  l'auteur  pour  pas- 


(1)  La  préoccupation  historique  de  l'auteur  est  curieuse  à  signaler. 
11  semble  beaucoup  plus  simple,  du  moment  que  les  textes  sont  mau- 
vais, de  n'en  tenir  aucun  compte. 
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ser  de  ôéXo)  va  ^(pd'hiù  à  6éXto  YP^^f]  6st  par  trop  compli- 
quée et  suppose  tout  autant  de  raffinement  chez  le 
peuple  que  chez  les  savants.  Mais  que  fait  donc  l'au- 
teur des  formes  très  fréquentes  elcTat  (Picat.  256  ;  Syn- 
tip.  m,  36,  2;  78,  6;  Cypr.  59,  8;  cf.  iùid.,  13,  H  và^sç 
[A'àîp'/jcsiv  (1)),  oii  il  n'y  a  pas  le  moindre  v  final  et  où 
tout  le  monde  reconnaîtra  forcément  des  formes  dues 
à  l'analogie  populaire?  En  effet,  comme  slpia'.  se  conju- 
gue sur  le  type  y.d\).ci.i  à  l'indicatif,  on  dira  à  l'infinitif 
cTcôai  sur  zîTsOa'..  M,  Ghatzidakis  méconnaît  donc  un 
fait  important  de  grammaire  historique,  c'est  que  l'in- 
finitif n'a  pas  disparu  d'aussi  bonne  heure  qu'on  le 
croit.  Il  est  possible  qu'il  ait  raison  dans  le  cas  parti- 
culier de  OéXo)  Ypa^î^si  et  que  Ypad^f]  soit  un  subjonctif  (2)  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  travail  fort  estimable, 
plein  de  sagacité  et  de  recherches,  qui  néanmoins  reste 
à  refaire. 

Si  M.  Ghatzidakis  avait  étudié  les  auteurs  d'un  peu 
plus  près,  s'il  avait  suivi  l'histoire  d'une  seule  forme  à 
travers  le  moyen  âge,  sans  doute  il  ne  serait  point 
tombé  dans  ces  erreurs.  Il  n'a  fait,  au  contraire,  que 
se  conformer  à  l'opinion  générale.  La  chronologie  des 
formes  était  chose  entièrement  inconnue.  On  ne  tenait 
plus  compte  des  dates.  Il  n'y  avait  aucune  hésitation 
à  reculer  des  formes  toutes  récentes,  de  quatre  ou  cinq 
siècles.  M.  Lambros  n'a  pas  craint,  par  exemple,  de 
rétablir  Ok  va  au  lieu  de  ïva  dans  un  refrain  populaire 
conservé  par  Anne   Gomnène  (3).  Gela  devenait    une 


(1)  Dans  ce  dernier  texte,  pas  plus  que  dans  Spaneas  I,  il  n'y  a  lieu 
de  penser  à  la  moindre  affectation  savante.  Ces  chansons  sont  écrites 
dans  la  langue  parlée  la  plus  pure.  Cf.  aussi  Morosi  Otr.  146. 

(2)  Je  n'ai  pas  examiné  la  question  par  moi-même  ;  j'avais  admis 
l'explication  de  M.  Cliatzidakis  NG.  I,  pp.  353-7,  354-8,  389-43,  note  3. 
Ce  qui  fait  difficulté  c'est  0i/w  ).(i.^-i.  Peut-être  une  explication  par  le 
déplacement  analogique  de  l'accent  serait-elle  plus  simple.  Toujours 
est-il  que  les  conclusions  historiques  sont  formelles. 

(3)  Cf.  Wagner,  Med.  gr.   Texts,  Préface,  p.  vi,  note  18. 
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afTairc  de  sentiment,  d'appréciation  individuelle.  J'ai 
entendu  un  homme  cultivé  me  dire  à  propos  de  ce  vers 
de  Prodrome 

'Atto  lA'.y.pcOîv  [X  £A£7£v  6  ^^pwv  6  Trav/jp  \izu  (Prodr.  V,  1), 
que  r.x-Ttp  était  là  une  forme  savante,  et  que  la  vraie 
forme  que  l'auteur  aurait  dû  employer  était  zoL-cépoLq. 
Bien  entendu,  on  n'a  aucun  critérium  pour  déclarer 
que  la  morphologie  de  Prodrome  n'appartient  pas  à  la 
langue  contemporaine  de  l'auteur  (l).  L'impression  de 
la  première  lecture  suffisait  à  motiver  un  pareil  arrêt. 
Pour  peu  que  le  contexte  eût  une  couleur  moderne,  on 
ramenait  les  types  médiévaux  aux  types  usités  de  nos 
jours.  Un  Grec  lit  Prodrome  comme  il  lit  son  journal  et 
ne  songe  jamais  h  faire  la  différence  des  temps.  Quand 
il  lit  dans  son  journal  le  type  Trar/jp,  il  sait  bien  que 
c'est  là  une  pure  forme  de  convention  et  qu'en  réalité 
personne  ne  parle  plus  ainsi.  Il  s'imagine  volontiers 
que  Prodrome  agissait  de  même  au  xii^  s.  et  que  dès 
cette  époque  le  nominatif  7:ar/)p  était  chose  morte.  On 
se  fie,  pour  de  pareils  jugements,  au  sentiment  qu'on 
croit  avoir  de  la  langue.  Tant  il  est  vrai  que,  pour  ap- 
prendre une  langue  méthodiquement,  il  faut  commen- 
cer par  l'ignorer,  et  qu'un  Greca  plus  de  peine  que  tout 
autre  à  bien  savoir  soit  le  grec  ancien,  soit  le  néo-grec 
lui-même  ! 

Il  est  bon  de  renoncer  à  ces  idées  a  priori.  Il  convient 
de  ne  pas  priver  les  études  néo-grecques  de  leur  prin- 
cipal avantage.  Les  textes  médiévaux  sont,  il  est  vrai, 
dépourvus  de  tout  intérêt  littéraire  et,  au  point  de  vue 
de  la  production  intellectuelle,  le  monde  byzantin,  on 
a  eu  raison  de  le  dire,  est  une  époque  vraiment  infé- 
conde et  stérile,  quand  on  pense  surtout  à  la  riche  vé- 
gétation populaire  et  poétique  de  l'Occident.  Mais  quels 
précieux  instruments  pour  le  linguiste!  Quels  merveil- 
leux outils  pour  la  science!  Nos  documents  nous  pér- 
il) Cf.  NG.  II,  p.  453. 
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mettent  d'avoir  presque  uniquement  recours  à  la  mé- 
thode historique.  On  sait  combien  celle-ci  est  d'un 
emploi  difficile,  aussitôt  qu'il  s'agit  des  langues  an- 
ciennes. Ici  nous  assistons  à  la  genèse  des  formes; 
nous  suivons  d'aussi  près  que  possible  et  depuis  l'ori- 
gine les  premières  transformations  de  la  langue;  nous 
saisissons  les  premiers  symptômes  de  l'évolution  qui 
s'accomplit,  nous  fixons  le  moment  précis  où  un  phé- 
nomène vient  à  se  produire,  nous  déterminons  les  rai- 
sons pour  lesquelles  il  se  produit.  Nous  voyons  naître 
lentement  les  formes  nouvelles  et  tomber  peu  à  peu  en 
désuétude  les  formes  anciennes.  Cet  oubli  graduel  de 
l'ancienne  langue,  la  progression  constante  et  le  triom- 
phe définitif  des  formes  nouvelles,  nos  textes  nous  en 
donnent  une  très  satisfaisante  image.  Pour  faire  une 
grammaire  historique,  nous  n'avons  pas  seulement  le 
point  de  départ,  qui  est  le  grec  ancien  et  le  point  d'ar- 
rivée, qui  est  le  grec  moderne;  nous  avons,  ressource 
bien  plus  importante,  les  moments  intermédiaires.  La 
grammaire  historique  peut  do  la  sorte  s'appuyer  sur 
des  dates  précises  :  elle  arrive  à  n'être  plus  qu'une 
chronologie  des  formes. 

La  théorie  du  style  mixte  implique,  à  vrai  dire,  une 
erreur  de  principe,  sur  laquelle  je  reviendrai  à  l'Avcr- 
tissement  au  Tableau  général,  avec  un  exemple  qui 
trouvera  mieux  là  sa  place  qu'à  cet  endroit  et  qui  me 
paraît  topique,  en  ce  qui  concerne  le  développement 
du  néo-grec.  Je  ne  touche  dès  maintenant  qu'en  quel- 
ques mots  à  la  question.  On  semble  croire  en  réalité 
que  la  substitution  d'une  langue  à  une  autre  se  fait 
d'une  façon  brusque  et  immédiate,  que  le  grec  ancien 
a  dû  disparaître  du  coup,  que  le  grec  moderne  a  été 
parlé  aussitôt  que  la  première  forme  moderne  est  ap- 
parue. En  effet,  on  ne  souffre  pas  que  ècit  se  montre  à 
côté  de  Ivt  ou  slvai,  sans  attribuer  aussitôt  èaTi  à  la  lan- 
gue savante.  Il  faut  bien  admettre  cependant  qu'il  y  a 
eu  un  temps  oii  tout  le  monde  disait  àaxt;  il  faut  éga- 
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lement  reconnaître  d'autre  part  qu'à  une  certaine  épo- 
que h',  et  ècTi  ont  dû  se  dire  simultanément.  Qu'on  me 
permette  de  me  servir  ici  d'une  image  familière,  em- 
pruntée à  la  vie  de  tous  les  jours  :  croit-on,  par  hasard, 
qu'on  s'est  couché  un  soir  en  disant  £œtî  et  que  le  len- 
demain matin  tout  le  monde  et  chaque  homme  pris  à 
part  se  sont  levés  en  disant  è'vi  ou  etvai?  Les  choses  ne 
se  passent  pas  ainsi  dans  la  réalité;  or,  il  n'y  a  point 
de  bonne  méthode  qui  n'ait  pour  base  l'observation 
même  de  la  réalité.  Le  langage  est  parlé  par  des  hom- 
mes ;  ce  n'est  point  une  abstraction.  Les  hommes  ne 
passent  pas  subitement  d'une  langue  à  l'autre  :  il  faut 
de  toute  façon  qu'il  y  ait  des  moments  de  transition  et 
d'incertitude;  cela  est  admis  même  pour  la'phonétique, 
dans  la  plupart  des  cas,  a  fortiori  pour  la  morphologie. 
Jamais,  quand  les  phénomènes  du  langage  sont  dûs  à  des 
causes  psychologiques,  il  n'y  a  substitution  brusque 
d'une  forme  moderne  à  une  forme  ancienne.  Quand  on 
décrète  donc  qu'une  forme  ancienne,  sitôt  qu'elle  vient 
à  se  rencontrer  dans  un  texte,  est  une  forme  savante, 
on  méconnaît  un  phénomène  de  la  réalité  :  on  ne  veut 
pas  voir  comment  les  formes  du  langage  se  succèdent 
les  unes  aux  autres,  comment,  en  d'autres  termes,  une 
langue  plus  jeune  remplace  une  langue  plus  ancienne. 
Pour  mettre  les  choses  h  leur  vrai  jour,  il  faudrait 
donc  renoncer  aux  expressions  de  formes  populaires 
et  de  formes  savantes  :  les  formes  populaires,  ce  sont  les 
formes  modernes,  et  les  formes  savantes,  ce  sont  tout 
simplement  les  formes  anciennes. 

Personne  ne  prétend  h  coup  sûr  qu'une  langue  écrite 
soit  jamais  la  reproduction  exacte  et  absolument  fidèle 
de  la  langue  parlée  ;  il  y  a  donc  quelque  naïveté  à  po- 
ser ce  principe,  incontestable  et  incontesté,  avec  un  ton 
d'autorité  que  le  sujet  ne  comporte  pas  (I).  Tout  le 
monde  sait  cela.  Mais  M.  Ghatzidakis  a  bien  tort  d'in- 

(1)  Cf.  'E,5oo/y.>.,-,   lac.  cit. 
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voquer  ici  cet  axiome,  car  ce  n'est  point  de  cela  qu'il 
s'agit.  De  ce  que  la  langue  littéraire  n'est  jamais  la 
reproduction  adéquate  de  la  langue  parlée,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  la  langue  littéraire  soit  un  informe 
mélange  de  formes  artificielles  et  que  la  morphologie  i\q 
soit  pas  la  même  dans  les  deux  langues.  Tout  cela  est 
affaire  de  tempérament,  de  nuance  et  de  goût.  Que  nos 
auteurs  emploient  deci  delà  une  expression  dont  on 
peut  se  demander  si  elle  est  un  emprunt  à  la  langue 
ancienne  ou  non,  cela  se  peut  très  bien  (1).  Mais  il  faut 
alors  procéder  très  rigoureusement,  voir  si  le  mot  en 
question  se  retrouve  chez  les  auteurs  contemporains, 
s'il  suit  une  marche  progressive  ou  décroissante,  s'il 
rentre  dans  le  cadre  historique  des  autres  formes.  Tou- 
jours est-il  qu'il  faut  bannir  d'un  examen  de  cette  na- 
ture le  jugement  arbitraire  et  personnel.  Nul  ne  dit 
que  le  peuple  ait  parlé  exactement  à  un  moment  donné 
la  langue  qu'écrivait  à  ce  moment  même  un  auteur  et 
que  les  ^ip  dont  Hermoniacos  sème  ses  vers  pour  rat- 
traper la  mesure    de   l'octosyllabe,  se  soient  jamais 
produits  avec  cette  abondance  dans  les  conversations 
familières  du  xiv^  s.  Mais  cela  n'implique  en  rien  que 
la  morphologie  ait  été  dès  cette  époque  chez  le  peuple 
fixée  sous  sa  forme  nouvelle.  L'emploi  simultané  de 
deux  formes  est  chose  si  peu  extraordinaire  qu'aujour- 
d'hui encore  xavei;  subsiste  à  côté  de  y.avéva;.  (Voyez,  à 
ce  sujet,  l'Avertissement  au  Tableau  général).  M.  Ghat- 
zidakis,  qui  voit  toujours  dans  la  langue  moderne  le 
critérium  historique  le  plus  sûr,  n'aurait  point  dû  ou- 
blier cette  observation.  Ceci  est  d'une  vérité  constante. 
Dans  le  domaine  des  langues  romanes  les  choses  ont 
dû  se  passer  de  même  et  il  y  a  certainement  eu  un  mo- 
ment où  l'on  a  parlé  italien  et  latin  à  la  fois.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  pour  le  grec  au  moyen  âge.  Dire  que  Trar/jp 
est,  dans  Prodrome,  un  type  rapporté  de  l'école,  c'est 

(1)  Beitrœge,  14.  G.  Meyer,  Essays,  1885,  p.  ]08. 
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soutenir  que  les  mots  :  in  clamno  si't,  nunquam,  Deus^  Deo, 
clans  les  Serments  de  Strasbourg  y  ou  que  les  mots  anima, 
rex  dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  sont  des  mots  em- 
pruntés par  des  pédants  au  latin  classique! 

Il  importe  avant  tout  de  considérer  une  langue 
dans  son  développement  historique.  C'est  par  là  que 
les  contradictions  apparentes  sont  conciliées.  M.  Krum- 
bacher  ne  dira  plus  (Beitraege,  14)  que,  parmi  les  au- 
teurs médiévaux,  les  uns  se  montrent  plus  coquets, 
plus  désireux  de  faire  parade  de  formes  anciennes, 
tandis  que  d'autres  auteurs  sont  plus  gauches  et  plus 
lourds  dans  l'imitation.  C'est  la  différence  des  siècles 
seule  qui  fait  que  nous  rencontrons  plus  de  formes 
anciennes  dans  un  auteur  que  dans  un  autre,  et  nos 
textes  nous  montrent  ainsi  la  façon  générale  dont  nous 
supposons  que  la  substitution  de  la  langue  moderne  à 
la  langue  ancienne  s'est  faite  par  voie  populaire.  Que 
certains  auteurs  n'aient  pas  tout  de  suite  donné  accueil 
dans  leurs  vers  ou  dans  leur  prose  aux  formes  popu- 
laires, sur  le  moment  m^ême  où  celles-ci  venaient  à  se 
produire,  cela  est  fort  possible.  On  pourrait  aller  môme 
jusqu'à  accorder  que  le  peuple  a  pu  devancer  dans  la 
formation  d'une  langue  néo-grecque  l'admission  de  celle- 
ci  par  les  monuments  écrits  du  moyen  âge.  Cela  ne 
change  rien  à  nos  conclusions.  S'il  faut  descendre  jus- 
qu'au xvii«  s.  pour  rencontrer  un  document  comme 
l'Erophile,  qui  soit  écrit  en  pure  langue  moderne, 
qu'est-ce  que  cola  prouve?  C'est  que  le  grec  ancien 
était  jusque  là  trop  vivace,  c'est  que  le  peuple  n'a  pu 
définitivement  faire  triompher  sa  langue  qu'à  cette 
époque.  Or,  c'est  là  justement  ce  qu'il  faut  établir  : 
c'est-à-dire  que  la  langue  moderne  n'avait  crû  en  forces 
que  très  tard,  et  n'a  eu  assez  de  vigueur  pour  supplan- 
ter la  langue  ancienne  qu'au  xvii®  s.  De  cette  façon 
encore,  les  auteurs  nouveaux  seraient  comme  un  mi- 
roir quelque  peu  distant  où  l'image  se  compose  et  se 
reflète  quelque  temps  après  son  émission.  Mais  ils  ne 
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nous  en  offrent  pas  moins  la  fidèle  reproduction  de 
l'évolution  populaire  et  nous  montrent  au  juste  la  façon 
dont  cette  évolution  s'est  accomplie. 

C'est  là  ce  que  j'ai  essayé  de  mettre  en  lumière.  J'ai 
voulu  tout  d'abord  poser  ce  principe  si  simple  que  les 
monuments  écrits  sont  notre  seul  guide  dans  l'étude 
du  passé,  que  toutes  les  suppositions,  toutes  les  hypo- 
thèses qui  ne  prennent  point  les  textes  pour  base,  n'ont 
point  de  valeur,  et  qu'attribuer  la  langue  de  l'Andro- 
nicus,  par  exemple,  au  xiv^  ou  au  xii''  s.  est  une  opé- 
ration purement  arbitraire.  En  second  lieu,  il  paraît 
évident  que  les  textes  médiévaux  ne  mélangent  point 
les  deux  langues  au  hasard,  et  que  ce  fait  peut  nous 
servir  à  fixer  une  date  aux  compositions  non  datées. 
L'emploi  des  formes  anciennes,  à  des  dates  où  l'on 
s'attendrait  à  trouver  des  formes  modernes  en  plus 
grand  nombre,  semble  toujours  motivé  par  une  raison 
spéciale  et  j'ai  essayé  de  déterminer  plus  loin  quelques- 
unes  de  ces  raisons  (cf.  Tableau  général,  Avertisse- 
ment). Enfin  ce  qu'il  est  permis  de  penser  après  l'étude 
que  nous  avons  faite,  la  conclusion  qu'on  peut  en  reti- 
rer, ce  me  semble,  c'est  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, nous  pouvons,  grâce  à  nos  auteurs,  reconstituer 
l'histoire  de  la  langue,  confirmer  les  hypothèses  faites 
a  priori,  assister  d'une  façon  vivante  à  une  évolution 
linguistique  et  voir  comment  d'une  langue  ancienne  sort 
graduellement  une  langue  nouvelle. 

C'est  de  cette  façon,  et  en  s'appuyant  sur  une  base 
solide,  que  les  études  néo-grecques  pourraient  avoir 
l'ambition  de  s'intéresser  aux  questions  de  linguisti- 
que générale.  On  se  tourne  beaucoup  aujourd'hui  vers 
l'étude  des  langues  modernes.  Un  certain  besoin  de 
certitude  s'est  produit  et  Ton  préfère  tenir  quelques 
vérités  bien  démontrées,  plutôt  que  de  se  contenter 
des  hypothèses  même  les  plus  vraisemblables.  On  rai- 
sonne son  doute  et  l'on  en  est  venu  à  aimer  mieux 
ignorer  que  savoir  à  peu  près.  Mais  dans  cette  voie 
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nouvelle,  c'est  assurément  l'étude  des  langues  modernes 
qui  sera  le  meilleur  guide.  C'est  dans  les  langues  mo- 
dernes qu'on  saisira  le  mieux  les  procédés  psycholo- 
giques ou  physiologiques  qui  contribuent  à  la  formation 
des  langues.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  sait 
combien  de  place  on  accorde  aujourd'hui  à  l'analogie. 
On  ne  s'est  pas  encore  toutefois  rendu  compte  de  la 
façon  précise  ou  plutôt  des  mille  façons  dont  l'analogie 
vient  à  se  produire  dans  le  langage.  Les  lois  générales 
par  lesquelles  opère  l'analogie  ne  sont  pas  suffisam- 
ment connues.  Pour  qu'elles  puissent  l'être  un  jour,  il 
importe  do  recueillir  tout  d'abord  des  exemples  analo- 
giques absolument  certains,  où  le  procédé  psychique 
se  laisse  saisir  sur  le  vif,  et  qui  permettront,  par  con- 
séquent, de  déterminer  nettement  les  limites,  la  portée, 
les  divers  caractères  de  l'analogie,  et  d'entreprendre 
une  classification  de  ces  phénomènes,  aussi  intéressants 
pour  le  linguiste  que  pour  le  philosophe.  Cela  n'est 
possible  qu'avec  une  tradition  historique  abondante, 
qu'avec  des  textes  gradués.  L'histoire  est  la  base  de 
l'analogie  ;  pour  dire  que  telle  forme  doit  son  existence 
au  souvenir  de  telle  autre  forme  présente  dans  l'esprit 
de  celui  qui  parle,  plusieurs  conditions  devront  ôtre 
préalablement  remplies  :  il  faut  établir  que  la  première 
forme  est  chronologiquement  antérieure  à  la  deuxième  ; 
c'est  là  la  première  nécessité,  mais  il  n'importe  pas 
moins  de  prouver  que  cette  première  forme  est  connue 
de  l'individu  qui  emploie  la  deuxième  ;  de  la  sorte,  on 
arrive  à  établir  que  les  deux  formes  sont  usitées  par  le 
môme  homme  à  la  môme  époque,  et  souvent  côte  h 
côte;  alors  seulement  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont 
pas  assez  divergentes  l'une  de  l'autre  pour  ne  s'ôtre 
pas  rencontrées  dans  la  bouche  d'un  seul  individu,  et 
qu'elles  sont  conformes  à  un  môme  tour  d'esprit.  Ja- 
mais ces  démonstrations  ne  pourront  être  données 
avec  sûreté  en  dehors  du  domaine  des  langues  moder- 
nes.   Sans     cet    utile    rapprochement,     l'explication 
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analogique  dans  le  domaine  des  langues  anciennes, 
ne  sera  jamais  qu'un  pis-aller  (1). 

Il  est  donc  possible  qu'un  linguiste  habile  sache 
tirer  profit  du  néo-grec,  au  point  de  vue  général  des 
études  linguistiques.  Ma  tâche  a  été  plus  modeste; 
je  me  borne  à  recueillir  quelques  faits  dans  le  domaine 
restreint  du  néo-grec;  j'ai  tout  au  plus  essayé  de  mon- 
trer l'intérêt  que  nos  textes  pouvaient  avoir  et  de  sus- 
citer de  plus  dignes  à  porter  leur  effort  de  ce  côté.  (cf. 
Avert.  au  TabJ.  gén.)  Il  faut  espérer  que  des  textes  se 
publieront  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  dès  qu'on 
aura  vu  l'utilité  qu'ils  peuvent  avoir. 

Que  de  documents  attendent  le  jour  à  l'heure  qu'il 
est  :  les  Noces  de  Thésée  et  d'Emilie,  du  xv«  s.,  la  traduc- 
tion de  V Iliade  de  Benoît  de  Sainte- Maure,  VErophile  de 
Munich,  VErotokritos,  les  diverses  versions  du  Spanéas 
surtout,  et  tant  d'autres  manuscrits  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Les  savants 
devraient  se  prendre  d'une  belle  émulation  pour 
publier  tous  ce»  textes  si  importants  au  point  de  vue 
du  néo-grec  et  de  l'étude  du  langage. 

On  aimerait  à  voir  surtout  ces  travaux  se  multiplier 
en  Grèce  ;  l'excellente  impulsion  donnée  par  MM.  Sa- 
thas,  Legrand,  Lambrosdoit  être  courageusement  con- 
tinuée. Il  ne  faut  pas   qu'on    soit  effrayé  du  peu  de 


(1)  On  ne  peut  que  se  rattacher  ici  à  ce  que  dit  de  Tanalogie  M.  E. 
Curtius,  Zur  Kritik  der  neuesten  Sprachforschung,  Leipzig,  1885, 
p.  33  suiv.,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  sévérité  de  la  méthode  à 
employer.  Quand  au  procédé  psychique  lui-même,  des  pages  maîtresses 
sont  celles  que  M,  Brugmann  [Zum  lient.  Stand  der  Sprachiv.,  Stras- 
bourg. 1885,  78-92)  a  écrites  en  réponse.  Là  est  le  vrai.  Curtius,  p.  38, 
M.  Whitney  appelle  bhinders  les  phénomènes  analogiques  ;  M.  Henry, 
p.  44^  en  note,  dit  que  l'étude  des  actions  analogiques  constitue  «  un 
chapitre  intéressant  de  tératologie  linguistique».  Les  phénomènes 
du  langage  sont  difficilement  susceptibles  d'une  qualification  en  bonne 
ou  en  mauvaise  part  :  ils  sont  la  réalité  même.  Ce  qui  serait  tératolo- 
gique  dans  le  langage,  ce  serait  l'absence  de  la  tératologie,  dans  le  sens 
où  les  auteurs  prennent  le  mot. 
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valeur  littéraire  des  textes  médiévaux,  que  le  vide  et 
l'ineptie  de  quelques-unes  de  ces  compositions  décou- 
ragent les  esprits  et  rebutent  la  générosité  des  dona- 
teurs zélés  dont  la  Grèce  n'a  jamais  manqué,  il  faut  le 
dire  à  sa  gloire,  et  qui  viennent  en  aide  aux  savants, 
pour  la  publication  de  ces  sortes  d'ouvrages  (1).  C'est 
devenu  aujourd'hui  une  banalité  et  un  lieu  commun 
que  de  parler  du  peu  de  mérite  littéraire  et  du  style 
terne  et  plat  des  poèmes  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas 
la  beauté  plastique  qu'on  y  cherche  :  au  contraire,  plus 
ils  sont  mal  écrits,  plus  ils  doivent  nous  être  précieux. 
II  n'y  a  donc  pas  à  vouloir  y  trouver  des  lectures  amu- 
santes; ce  sont  des  archives  nationales  qu'il  faut  mettre 
au  jour.  Les  œuvres  médiévales  de  l'Occident  ne  sont 
pas  d'un  goût  plus  relevé,  d'un  style  plus  rafûné  ;  elles 
n'offrent  au  lecteur  aucun  genre  de  divertissement.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ardeur  de  tous  les  savants 
s'est  portée  et  se  porte  encore  vers  la  publication  de 
tous  ces  textes,  que  les  Académies  n'ont  pas  d'autre 
soin  que  d'entreprendre  ou  d'encourager  ces  travaux, 
parce  que  ce  sont  là  des  documents  historiques  du 
plus  haut  prix.  La  Grèce  à  son  tour  ne  peut  que  ga- 
gner à  imiter  cet  exemple  qu'elle  a  déjà  brillamment 
suivi;  c'est  un  honneur  pour  elle  que  de  veiller  avec 
un  amour  jaloux  à  la  conservation  des  monuments  du 
passé  de  sa  langue  ;  ce  sont  là  des  monuments  d'intérêt 
général,  sans  parler  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'elles 
offrent  à  nos  études. 

Il  ne  faut  donc  pas  déprécier  ces  beaux  documents. 
Une  grammaire  historique  est  parfaitement  possible  à 
l'aide  de  ces  textes  (2)  et  n'est  possible  qu'à  leur  aide  ; 

(1)  Parmi  ces  noms,  j'ai  plaisir  à  rappeler  ici  ceux  de  MM.  E,  Zafi- 
ropoulo  et  du  prince  G.  Mavrocordato  ;  la  Chambre  des  Députés  de 
Grèce  s'est  aussi  distinguée  dans  cette  œuvre  scientifique  par  le  patron- 
nage  qu'elle  a  su  donner  aux  publications  de  M.  C.  Sathas. 

(2)  (,'ela  ne  veut  pas  dire  qu'une  grammaire  néo-grecque  puisse  être 
faite  demain  et  qu'on  puisse,  avant  dix  ans  au  moins,  présenter  un 
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ce  que  l'oripeut  dire  dès  maintenant,  c'est  qu'ils  sont 
à  considérer  comme  le  véritable  intermédiaire  entre 
les  deux  langues,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  et  qu'ils 
nous  font  voir  par  là  dans  le  néo-grec  un  développe- 
ment des  plus  réguliers  et  des  plus  harmonieux. 


travail  d'ensemble  quelque  peu  sérieux  sur  la  matière.  Je  vois  une  an- 
nonce d'une  Vulfjœr-griechische  Grammatik  sur  la  couverture  d'un 
des  volumes  de  la  Collection  des  Grammaires  indo-européennes  de 
Breitkopf  und  Hœrtel, avec  cette  mention  :  Demnœchst(!)ivird  folgen... 
Nous  espérons  bien  que  demnœchst  n'a  ici  qu'un  sens  vague  et  indé- 
terminé, comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  annonces  de  librairie. 
Sinon,  ce  serait  être  peu  au  courant  de  la  question  que  d'aller  avec 
cette  rapidité. 


IV 


LES  mm  HISTORIQUES  ET  LA  LANGUE  MODER^^E 


Envisagée  de  ce  biais,  considérée  comme  un  déve- 
loppement régulier  et  normal,  la  langue  moderne 
trouvera  peut-être  grâce  aux  yeux  de  quelques  puristes 
trop  exigeants.  Il  ne  faut  plus  croire  que  l'on  commet 
un  crime  de  lèse-majesté  envers  le. grec  ancien  en  écri- 
vant ou  en  disant  oi  jjipeç,  tIç  ^uvaîxsç;  qu'agir  ainsi, 
c'est  n'avoir  aucune  connaissance  de  la  grammaire  ou 
se  faire  un  plaisir  de  ravaler  scandaleusement  le  grec 
moderne  au  niveau  de  la  plus  grossière  et  de  la  plus 
barbare  des  langues.  Ce  sont  là  des  exagérations,  il 
faut  le  croire,  qu'il  nous  a  souvent  été  donné  de  nous 
entendre  dire,  il  est  vrai,  mais  dont  il  n'y  a  certaine- 
ment pas  grand  compte  à  tenir. 

Ce  qui,  dans  cette  question  de  la  langue  dont  je  n'aime 
pas  beaucoup  à  me  mêler,  scandalise  surtout  les 
Grecs  (I),  c'est  que  le  grec  moderne,  à  leur  sens,  est 
un  fruit  de  la  barbarie.  Nous  pouvons  désormais  les 


(1)  Quand  je  parle  des  Grecs,  comme  je  le  fais  roi  et  souvent  dans 
ce  qui  va  suivre,  je  n'entends,  en  réalité,  qu'une  partie  des  Grecs  : 
les  ^)r(rî*«(?A'  ou  /oytot.  Tous  les  Grecs,  est-il  besoin  de  le  faire  ob- 
server? sont  loin  de  partager  l'avis  des  puristes;  moi-môme,  on  le 
verra,  j'arrive  à  des  conclusions  toutes  contraires  ;  on  ferait  donc  tort 
•X  la  Grèce,  en  croyant  que  les  bonnes  doctrines  n'ont  pas  déjà  pénétré 
chez  un  grand  nombre.  C'est  seulement  parce  que  l'opinion  des  pu- 
ristes a  prévalu  pour  le  moment,  que  l'on  peut  parler  des  Grecs  d'une 
façon  générale. 
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tranquilliser  à  ce  sujet.  Ces  façons  de  parler,  que  l'Oc- 
cident lui-même  avait  un  peu  trop  favorisées  (1),  ne 
sont  plus  de  mise  aujourd'hui.  La  science  nous  fait  en- 
visager sous  un  tout  autre  aspect  les  phénomènes  lin- 
guistiques :  les  langues  sont  considérées  comme  une 
des  formes  de  l'activité  de  l'être  et,  comme  telles,  elles 
ont  toutes  droit  à  la  vie.  Loin  d'être  des  quantités  né- 
gligeables, elles  font  en  quelque  sorte  partie  intégrante 
de  l'homme  et  constituent  sa  personnalité  aussi  bien 
que  toute  autre  manifestation  de  la  vie  intellectuelle 
ou  physique.  Le  langage  représente  une  des  produc- 
tions les  plus  fécondes  de  l'esprit  humain.  Une  langue 
ne  cesse  jamais  de  créer  ou,  pour  être  beaucoup  plus 
exact,  d'être  créée.  L'homme  ne  se  repose  jamais  et 
l'activité  fait  le  fond  de  son  essence.  Il  invente  inces- 
samment le  langage.  Il  y  a  là  une  action  continue.  Pour 
se  rendre  compte  de  l'étendue  de  cette  production,  il 
faut  considérer  que  depuis  que  les  hommes  parlent, 
c'est-à-dire  que  depuis  des  milliers  de  milliers  d'années, 
ils  n'ont  pas  un  instant  cessé  d'inventer,  d'innover,  de 
changer  de  langue.  Cette  activité  tient  du  prodige. 
C'est  à  elle  qu'est  due  l'infinie  variété  de  dialectes  et 
d'idiomes  qui  se  sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe;  la  multiplication  des  langues,  qui  étonnait  tant 
le  rédacteur  jéhoviste  de  la  Genèse  et  qui  lui  inspirait 
le  mythe  intéressant  de  la  Tour  de  Babel  (2),  n'a  pas 
en  réalité  d'autre  cause  que  ce  perpétuel  mouvement 

(1)  Voyez,  par  exemple,  le  titre  de  Glossarium  graeco-barhariim  de 
Meursius,  ou  bien  encore  J.  M.  Langii,  Philologiae  harharo-graecae 
pars  prior  etc.  Altdorf.  1708.  Cela,  on  le  voit,  remonte  assez  haut.  Au- 
jourd'hui personne  ne  juge  plus  les  choses  de  la  sorte.  C'est  pourquoi 
j'ai  dû  relever,  p.  102,  n.  1,  certaines  expressions  impropres  chez 
M.  Eberhard.  On  ne  peut  que  renvoyer  ici  à  ce  que  dit  M.  P.  Meyer, 
'Revue  critique,  1868,  p.  238,  lignes  8-14.  Il  est  impossible  de  parler 
a  et  si  net  et  si  court  »  et  de  dire  aussi  bien  en  si  peu  de  lignes. 
Voyez,  dans  le  même  sens,  deux  pages  remarquables  de  Fauriel,  F.  I, 
cxxiii  suiv.  et  G-.  Meyer,  Essays  und  Stiidien,  Berlin,  1885,  91-117. 

(2)  E.  Renan,  Cours  du  Collège  de  France,  16  mars,  1885 
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de  l'àme  et  des  organes,  qui  est  le  signe  vivant  de 
l'homme.  A  voir  les  choses  sous  leur  vrai  jour,  on 
peut  même  affirmer  qu'il  n'est  pas  d'individu,  pris  iso- 
lément, qui  à  chaque  heure  de  son  existence  ne  pro- 
duise et  ne  crée,  qui  no  tente  au  moins  d'inventer  une 
forme  nouvelle  (1).  Ces  essais  innombrables  tantôt  réus- 
sissent et  tantôt  avortent  ;  quand  ils  avortent,  la  langue 
reste  dans  l'état  où  elle  était  :  l'instinct  conservateur 
et  immobilisateur  garde  le  dessus;  quand  ils  réussis- 
sent, l'activité  humaine  se  réveille  aussitôt  :  la  forme 
ainsi  mise  en  circulation  se  répand,  gagne  de  proche 
en  proche  et  de  nouvelles  langues  entrent  dans  le  de- 
venir. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  honte,  comme  on  le  croit  quel- 
quefois, à  parler  une  langue  nouvelle  ;  cela  est  dans 
l'ordre  des  choses  et  dans  l'harmonie  des  conditions 
humaines.  Il  est  bon  de  considérer  ces  questions  d'un 
peu  plus  haut  et  de  voir  surtout  la  façon  dont  les  cho- 
ses se  passent  dans  la  réalité.  Il  faut  une  certaine 
myopie  pour  juger  les  phénomènes  naturels  à  la  me- 
sure étroite  d'un  canon  grammatical.  On  croit  non  sans 
quelque  naïveté  que  parler  la  langue  ancienne,  essayer 
du  moins  de  revenir  aux  formes  anciennes  contre  vents 
et  marées,  c'est  faire  preuve  de  distinction,  de  bon 
goût,  de  noblesse.  Quelle  erreur  enfantine!  C'est,  au 
contraire,  rapetisser  la  nature  humaine,  c'est  enlever  à 
l'homme  une  des  plus  merveilleuses  manifestations  de 
son  activité;  immobiliser  une  langue  de  cette  façon, 
c'est  faire  des  Grecs  du  moyen  âge  et  des  Grecs  des 
temps  modernes,  héritiers  des  anciens  Hellènes,  des 
momies  rigides  et  glacées,  incapables  de  tirer  une 
forme  nouvelle  de  leur  cerveau  et  se  complaisant  dans 
une  immobilité  stupidc  et  béate,  dans  l'inaction  de  la 

(1)  J'ai  eu  le  bonheur  d'entendre  un  jour  développer  cette  dernière 
idée  même  à  mon  maître,  M.  G.  Paris,  d'une  l'aron  beaucoup  plus 
pénétrante  que  je  ne  puis  le  rendre  ici. 
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mort.  Revenir  à  la  langue  d'Homère  !...  mais  c'est  dire 
que  depuis  Homère  le  peuple  grec  n'a  pas  vécu. 

On  reproche  au  grec  moderne,  je  le  sais  bien,  l'in- 
correction  de  ses  formes,  comme  si,  en  réalité,  il  pou- 
vait exister  des  formes  incorrectes.  A  quel  point  de 
vue,  en  effet,  se  place-t-on  pour  parler  de  la  sorte?  Le 
pédantisme  imagine  volontiers  à  son  usage  une  sorte 
de  type  absolu  de  perfection  qui  ne  se  trouve,  il  faut  le 
dire,  dans  aucune  langue  du  monde.  D'après  ce  type 
idéal  le  pédantisme  juge,  absout  ou  condamne,  sans 
jamais  tenir  compte  de  la  chose  la  plus  importante,  qui 
est  le  développement  historique  de  la  langue.  Hélas  ! 
il  faut  bien  que  nos  pédantins  en  prennent  leur  parti. 
Ce  barbarisme,  qui  les  humilie  et  les  suffoque,  c'est  le 
seul,  c'est  l'unique  générateur  du  langage.  Il  est  un 
principe,  en  effet,  sans  lequel  il  est  vain  de  vouloir 
comprendre  quoi  que  ce  soit  aux  phénomènes  du  lan- 
gage, sans  lequel  il  est  inutile,  môme  en  matière  litté- 
raire (I),  de  songer  à  se  former  un  style,  c'est  que 
l'homme  du  peuple  ignorant,  le  paysan  inculte  et  gros- 
sier, que  nous  coudoyons  sans  cesse  et  dont  nous  rions 
quelquefois,  l'homme  qui  ne  sait  pas  lire  est  le  créa- 
teur unique  et  tout  puissant  de  toutes  les  langues  du 
monde,  de  la  langue  d'Homère  aussi  bien  que  de  la 
langue  moderne.  Cette  création  s'est  toujours  faite  et 
se  fera  toujours  de  la  façon  la  plus  incorrecte.  C'est  une 
indéfinie  succession  de  fautes. 

Si  les  hommes  n'avaient  jamais  altéré  une  forme  pri- 
mitive, jamais  il  n'y  aurait  eu  diversité  de  langues  dans 
le  groupe  indo-européen;  que  dis*je?  jamais  le  grec 
ancien  lui-même,  ce  grec  que  nos  puristes  admirent 
avec  une  confiante  béatitude,  jamais  sans  le  barbarisme 
le  grec  ancien  et  ses  nombreux  dialectes  n'auraient  pu 
voir  le  jour.  Si  l'on  appelle  barbarisme  toute  forme  al- 
térée par  rapport  à  une  forme  plus  ancienne,  quelle 

(1)  Voyez  plus  loin,  p.  269,  note  1. 
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plaisante  négation  du  langage'constituerait  une  pareille 
façon  de  prendre  les  choses  !  Comme  le  grec  ancien,  à 
ce  compte,  devrait  être  traite  sévèrement,  regardé  de 
haut,  honni  et  méprisé.  En  effet,  certaines  personnes 
croient  volontiers  que  cette  logique  étroite,  cette  rigi- 
dité sèche,  cette  correction  grammaticale  qu'elles  ont 
rêvées,  elles  croient  volontiers  que  le  grec  ancien  en 
est  l'impeccable  et  définitive  expression.  Ce  qui  les 
scandalise  dans  la  langue  d'aujourd'hui  ne  les  offusque 
pas  dans  celle  d'il  y  a  deux,  mille  ans  :  les  puristes  se 
révoltent  naïvement  à  l'idée  de  dire  ci  YuvaTy,£;;  mais  tw 
yv,oi  leur  paraît  un  phénomène  des  plus  réguliers. 
Pourquoi  cela?  Uniquement  parce  que  tw  ytiçn  est  an- 
cien. Le  grec  ancien  est  bien  ancien,  en  effet.  Aussi  le 
traite-t-on  volontiers  comme  une  chose  sacrée  et  sur- 
tout mystérieuse  :  on  n'en  approche  pas.  On  cherche  à 
l'imiter,  mais  c'est  toujours  malheureusement  sans  le 
connaître. 

11  est  un  livre  que  nous  désirerions  de  tout  cœur 
voir  faire  en  Grèce,  car  il  serait  aujourd'hui  sans  uti- 
lité pour  l'Occident,  où  ces  idées  sont  depuis  longtemps 
admises  :  ce  serait  une  sorte  de  grammaire  scientifique 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  un  livre  où  l'on  s'amuse- 
rait à  consigner  toutes  les  anomalies,  toutes  les  incor- 
rections du  grec  ancien.  Une  innombrable  foule  de  phé- 
nomènes curieux  étonneraient  là  nos  puristes;  que  de 
choses  surtout  ils  y  apprendraient,  que  peut-être  ils 
ne  savent  pas  encore!  Que  de  choses  les  feraient  crier 
au  scandale  !  Que  diraient-ils  du  parfait  Xé).'jy.a,  si  tant 
est  qu'ils  se  soient  .jamais  rendu  compte  de  la  nature 
éminemment  parasite  de  cette  désinence?  Que  pense- 
ront-ils d'un  génitif  comme  vîavicu?  Gomment  pour- 
ront-ils Jamais  laisser  passer  le  nominatif  pluriel  mas- 
culin ou  féminin  de  l'article  cî  ou  aï?  Gela  ne  leur 
semblera-t-il  pas  un  fait  monstrueux  de  voir  disparaî- 
tre une  syllabe  accentuée  dans  /p'Jc;o)  en  regard  de  /puséo)? 
N'est-ce  pas  \h  un  péché  grammatical  tout  aussi  grave 
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que  de  voir  l'accusatif  facOia  devenir  impudemment 
Paai"Xéav  et  se  prononcer  ensuite  PaciAcdv  (1),  puis  gaa- 
>viav  et  enfin  gaaiXià?  Sont-ce  donc  les  formes  altérées 
que  l'on  reproche  au  grec  moderne?  Car,  au  fond,  tout 
le  reproche  se  réduit  à  cela;  mais  le  grec  ancien  est 
rempli  d'altérations  de  ce  genre!  Juste  ciel!  Que  diront 
donc  nos  puristes  de  l'attique,  comparé  au  vieil  ionien, 
que  l'attique  maltraite,  mutile,  raccourcit  d'une  si  in- 
digne façon?  Qu'on  veuille  bien  considérer  les  formes 
[xoucwv,  '/jijipaiç,  9'.Xw.  ti[;-ô),  pour  ne  citer  que  les  plus 
courantes;  n'est-ce  point  des  fautes  que  tout  cela?  On 
pourrait  dire  presque  que  toute  la  déclinaison  et  que 
toute  la  conjugaison  sont  un  tissu  d'erreurs  de  ce 
genre.  La  langue  ancienne  tout  entière,  si  l'on  veut  con- 
sidérer les  divers  phénomènes  d'analogie,  de  métathèse, 
d'attraction, de  dissimilation, d'accentuation,  etc. etc. est 
remplie  d'incorrections  de  toutes  sortes.  La  seule  dif- 
férence que  ces  fautes  présentent  avec  les  fautes  ré- 
putées de  la  langue  moderne,  c'est  que  les  premières 
sont  des  fautes  consacrées  par  la  langue  littéraire.  Que 
la  Grèce  moderne  ait  une  littérature  nationale;  les 
prétendues  fautes  seront  tout  aussi  légitimées,  car  il 
est  impossible  de  rêver  une  langue  qui  soit  exempte 
de  ces  prétendues  anomalies. 

Que  nos  grammairiens  veuillent  bien  faire  plus  am- 
ple connaissance  avec  le  grec  ancien,  avant  d'oser  por- 
ter un  jugement  quelconque  sur  le  grec  moderne.  De 
ce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  un  compte  exact  de  la  cons- 
titution intime  de  la  vieille  langue,  ce  n'est  nullement 
une  raison  pour  prendre  en  main  la  férule  du  magister 
et  traiter  d'écolier  mal  appris,  quiconque  ne  parle  pas 
attique  ;  quand  on  déclare  ainsi  ex  cathedra  que  telle 
forme  est  noble  et  que  telle  autre  ne  l'est  pas,  on  pour- 


(1)  Spanéas  I,  12  Je  fais  observer  que  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  ce  genre  le  grec  moderne  a  sur  l'ancien  cet  avantage,  qu'il 
nous  fournit  toujours  les  degrés  intermédiaires,  la  série  complète. 
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rait  laisser  croire  que  l'on  n'a  pas  pesé  au  juste  le 
sens  des  mots  dont  on  se  sert. 

Quelques  raffinés,  je  le  sais  bien,  pour  se  donner 
dans  le  débat  une  attitude  plus  désintéressée,  pour 
nous  montrer  un  esprit  dégagé  de  ces  préjugés  mes- 
quins, nient  formellement  que  Ton  ait  du  mépris  pour 
la  langue  moderne,  Y)v  ouoûq  <l^éY£t,  dit  M.  Ghatzidakis 
dans  la  'E6oo[xa;,  1885,  n°  80,  p.  421 ,  col.  2.  Un  linguiste, 
en  effet,  ne  peut  guère  penser  ni  dire  qu'une  langue 
vivante  puisse  être  un  objet  de  mépris  et  il  veut  igno- 
rer qu'un  pareil  dédain  puisse  exister.  Il  connaît  trop 
bien  l'ancienne  langue  pour  ne  pas  savoir  que  les  plus 
intéressants  phénomènes  6.'anomaUe  nous  sont  fournis 
par  le  grec  ancien  lui-même  et  que  le  grec  moderne,  à  ce 
point  de  vue,  est  une  langue  plus  régulière  en  un  sens, 
parce  qu'elle  tend  de  plus  en  plus  à  faire  passer  un  ni- 
veau égalisateur,  à  simplifier  et  à  rapprocher  les  unes 
des  autres  les  formes  que  l'ancienne  phonétique  ren- 
dait souvent  divergentes  dans  l'intérieur  d'un  seul  pa- 
radigme de  la  déclinaison,  comme  dans  TraxYjp,  Traipcç 
auquel  on  peut  opposer  Tra-répag,  iraiépa  etc.  On  peut 
supposer  que  M.  Kondos  partage  sur  ce  point  le  sen- 
timent de  M.  Ghatzidakis.  Il  est  à  craindre  cependant 
que  ces  deux  savants  ne  soient  les  seuls  de  leur  avis... 
et  qu'ils  n'en  soient  pas  eux-mêmes  tout  à  fait.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  un  respect  immodéré  de  la  lan- 
gue moderne  qui  ait  inspiré  à  M.  Kondos  les  rXwG-aixal 
lTapaT/;p-riaî'.ç,  où  ce  remarquable  érudit  s'attache  préci- 
sément à  apprendre  à  ses  contemporains  de  quelle  fa- 
çon ils  écriront  le  plus  correctement  et  le  plus  purement 
possible  la  langue  ancienne  :  que  si  M.  Kondos  faisait 
un  si  grand  cas  de  la  langue  moderne,  il  aurait,  au 
contraire,  pris  h  cœur  de  nous  montrer  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  écrire  correctement  la  langue 
moderne,  car,  c'est  ce  que  nous  connaissons  le  moins 
et  c'est  aussi  ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin. 

La  seule  qualification  de  /uoaia  que  l'on  applique  à 
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cette  langue  prouve  le  profond  mépris  dans  lequel  elle 
est  tombée  et  M.  Chatzidalds,  en  niant  le  fait,  nous  fe- 
rait croire,  en  réalité,  qu'il  n'a  jamais  eu  à  ce  sujet  de 
discussion  avec  nos  compatriotes,  pour  lesquels  le  grec 
moderne  demeure  obstinément  un  patois!  Qi  qu'il  ignore, 
par  conséquent,  que  c'est  là  l'opinion  courante.  Il  ou- 
blie que  lui-même  il  a  déclaré  ridicule  l'usage  de  cette 
langue  dans  des  sujets  sérieux  (MsXér/j  IrS  ty;<;  véaç  ïW. 
Athènes,  d884,  p.  96,  cf.  ci-dessous,  p.  262)  et  qu'ail- 
leurs il  se  récrie  vivement  contre  l'emploi  de  la  langue 
moderne,  au  sujet  d'un  mot  malheureux  échappé  à 
M.  Deffner,  que  M.  Chatzidalds  tourne  en  dérision  avec 
une  prestesse  de  langage,  que  ne  comporte  peut-être 
pas  la  gravité  d'un  pareil  sujet  (  Athen.  X,  14). 

Cette  attitude,  d'ailleurs^  comporte  toujours  en  elle 
une  légère  contradiction;  car,  enfin,  puisqu'on  déclare 
la  langue  moderne  si  respectable,  il  semble  qu'il  n'y 
ait  pas  tant  de  façons  à  faire  pour  l'écrire  :  les  incon- 
vénients qui  existent  réellement  et  que  M.  Chatzidalds 
lui-même  signale  avec  raison  à  l'usage  d'une  langue 
littéraire  moderne  ont  été,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
les  inconvénients  éternels  qu'a  rencontrés  toute  langue 
littéraire  à  ses  débuts  :  on  n'a  pas  pour  cela  renoncé  à 
écrire  les  langues  modernes.  Il  en  est  de  même  du  grec 
moderne  :  il  s'impose,  parce  qu'il  a  pour  lui  la  réalité, 
l'existence.  Qu'il  soit  encore  plein  de  lacunes  et  d'in- 
suffisances, cela  est  une  toute  autre  question  :  c'est 
cette  langue-là  qu'il  faut  écrire,  parce  que  nous  n'avons 
pas  d'autre  langue  moderne  que  celle-là  et  qu'on  n'écrit 
plus  de  langue  ancienne  au  xix®  siècle.  Mais  telle  est 
la  nature  de  cette  polémique  que  cet  estimable  savant 
lui-même^  quand  il  en  vient  à  toucher  à  cette  matière 
délicate,  sent  subitement  hésiter  son  sens  critique  or- 
dinaire. Les  plus  habiles  ont  des  défaillances  sur  ce 
terrain.  La  vérité  est  que  cette  langue  est  méprisée.  Or 
ce  mépris  est  chose  dérisoire  et  qui  soutient  à  peine 
l'examen. 


j 
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Le  point  de  vue  historique  fournit  encore  ici  le  meil- 
leur argument  et  place  la  question  sous  son  vrai  jour  ; 
il  suflit  amplement  à  la  justification  de  la  langue  mo- 
derne. De  deux  choses  l'une,  en  effet  :  ou  bien  l'on  se 
place  au  point  de  vue  historique  et  alors  toute  forme 
nouvelle,  toute  forme  qui  s'est  développée  dans  le  temps 
est  la  forme  à  employer  ;  il  n'est  plus  question,  dans  ce 
cas,  de  noblesse  ou  de  bassesse  ;  l'attique  n'est  plus 
ravalé  en  comparaison  du  vieil  ionien,  et  l'ionien  lui- 
même  a  droit  de  subsister  en  regard  du  grec  plus  pri- 
mitif d'autres  dialectes.  Ou  bien  on  se  place  au  point 
de  vue  de  la  correction  idéale  des  formes;  on  ne  tient 
plus  aucun  compte  de  la  genèse  ni  du  développement 
historique  des  phénomènes  du  langage  ;  on  ramène 
toute  forme  à  un  type  prétendu  normal  ou  original.  On 
bannit  du  commerce  les  langues  romanes  et  toute  lan- 
gue moderne;  on  se  débarrasse,  sans  la  moindre  hé- 
sitation, de  l'attique,  du  vieil  ionien  et  même  de  tout 
le  grec  ancien;  on  revient  tout  d'un  bloc  à  la  langue 
primitive,  si  tant  est  que  l'on  puisse  trouver  même  une 
langue  primitive  qui  présente  le  type  demandé  de  cor- 
rection absolue;  mais  jusqu'ici  cette  langue  idéale  n'a 
été  recueillie  sur  aucune  lèvre  humaine. 

Il  faut  être  conséquent  jusqu'au  bout.  Interdiction 
serait  faite  à  nos  puristes,  de  part  la  Grammaire  dont 
ils  se  réclament,  de  dire  ci,  aï,  twv,  etc.,  etc.,  do  se 
servir  d'un  nominatif  comme  [J.r-r^^  ou  -rrarrip  ;  ils  devront 
bannir  du  langage  toute  forme  due  à  l'analogie.  Une 
déclinaison  aussi  irrégulière  que  celle  de  TiaTpéç,  iraiépa, 
TîaTpasi  devra  être  rejetée  avec  horreur.  On  dira  [j^oucactov 
ou,  à  défaut,  mumrum,  et  non  plus  [aouctôW;  c'est  tout  au 
plus  si  [xcucàow  pourra  être  toléré.  Si  on  ne  veut  pas  en 
venir  là,  il  faudra  tout  au  moins  qu'on  renonce  à  l'im- 
perturbable assurance  avec  laquelle  on  a  décrété  jus- 
qu'ici la  bassesse  des  formes.  Avec  ces  théories  là,  en 
effet,  qui  sont  dépourvues  d'une  norme  scientifique,  on 
arrive  facilement  à  l'absurde,  et  il  n'est  pas  de  plus  sûr 
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moyen,  quand  on  veut  démontrer  la  fausseté  d'une  opi- 
nion, que  de  la  pousser  à  ses  dernières  conséquen- 
ces. 

Les  pédants,  en  général,  ne  se  rendent  pas  un  compte 
exactde  la  légitimité  des  formes  du  langage.  Ils  pensent 
volontiers  que  la  grammaire,  leur  grammaire  à  eux,  a  été 
créée  avant  le  langage  lui-même.  De  là  ces  dédains 
systématiques   et  si   peu  justifiés   qu'il   faudrait,   en 
stricte  logique,  professer  tout  aussi  bien  pour  le  grec 
ancien.  Il  n'est  cependant  venu  à  l'esprit  de  personne 
jusqu'ici  de  traiter  les  phénomènes  de  l'ancienne  lan- 
gue avec  la  rigueur  que  nos  puristes  témoignent  au 
grec  moderne.  Et  pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  grec 
ancien,  on  se  place  depuis  longtemps  au  point  de  vue 
nécessaire  pour  une  saine  critique.  On  ne  juge  pas  le 
grec  ancien  en  le  comparant  à  une  autre  langue,  mais 
en  le  comparant  à  lui-même  :  de  ce  que  le  sanskrit  et 
quelquefois  le  latin  ont  mieux  conservé  certaines  for- 
mes primitives, on  ne  déclarera  pas  incorrect  le  grec  an- 
cien qui  les  a  perdues.  Nul  ne  s'est  encore  avisé  de 
faire    le    procès   au    dialecte    attique  ni   de   déclarer 
barbare  la  morphologie  des  poèmes  homériques.  On 
a  vu  dans  les  œuvres  de  l'antiquité  des   monuments 
historiques  propres  à  nous  renseigner  sur  les  diffé- 
rents états  que  la  langue  a  traversés  ;  on  a  jugé  cha- 
que texte  en  lui-même»  La  façon  de  procéder  pour  le 
grec  moderne   consiste,  au  contraire,  à  le  comparer 
sans  cesse  au  grec    ancien.    Ce  serait,  je  le  répète, 
comme  si  l'on  rapprochait  l'attique  de  l'ionien,  rappro- 
chement qui  serait  tout  au  détriment  de  la  langue  de 
Périclès. 

Avec  un  critérium  de  ce  genre,  le  français  serait,  en 
fait  de  barbarie,  la  dernière  des  langues.  On  a  traduit 
en  latin  étymologique  une  belle  phrase  de  M.  Cousin, 
pour  montrer  à  quel  point  le  français  était  une  langue 
incorrecte  et  pour  faire  toucher  du  doigt  toutes  les 
monstruosités  originelles  qui  se  dérobent  derrière  une 
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période  savamment  combinée  en  français  moderne  (1). 
On  se  reportera  à  ce  passage  avec  fruit  et  l'en  y  verra 
de  quelle  façon  se  forment  les  langues  et  se  crée  le 
style  littéraire.  Une  phrase  quelconque,  écrite  en  fran- 
çais, ne  fera,  traduite  en  latin,  qu'un  amas  de  barba- 
rismes.  C'est  pourtant  ce  latin  barbare  qui  est  aujourd'hui 
devenu  le  français.  Nos  puristes  pourront  dire  que  la 
langue  moderne  est  incorrecte,  seulement  lorsqu'ils 
l'auront  considérée  et  étudiée  en  elle-même.  Les  incorrec- 
tions modernes  sont  là  oii  les  puristes  vont  le  moins  les 
soupçonner  :  ainsi,  tandis  que  les  désinences  -ai  de  la 
première  Déclinaison  ancienne  sont  régulièrement  de- 
venues -£ç  dans  la  langue  moderne,  une  exception  à 
cette  règle  subsiste  encore  aujourd'hui  par  le  fait  de 
la  langue  savante,  pour  le  nominatif  pluriel  du  mot 
[ji.aGr^Tai,  dont  une  forme  [Aaô'/;Té;  n'est  point  parvenue  à 
s'établir.  Le  peuple  obvie  à  l'inconvénient,  il  est  vrai, 
en  disant  ol  [lyL^zi^iq  (2).  Mais  régulièrement,  il  devrait 
dire  [j-aO'/)Té<;.  Comparée  à  une  autre,  une  langue  est 
toujours  incorrecte  :  elle  n'a  de  régularité  qu'envisagée 
dans  son  ensemble  et  dans  le  système  complet  de  ses 
lois  morphologiques. 

La  pudeur  du  puriste  ne  s'arrête  pas  à  la  morpho- 
logie. On  rougit  de  la  même  façon  des  mots  étrangers, 
sans  se  douter  que  dans  une  langue  il  n'y  a  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  mots  étrangers  :  du  moment  que 
pour  des  causes  historiques,  toujours  plus  intéressan- 
tes à  connaître  qu'à  nier  a  priori,  le  peuple  a  dit  Trcpxa 
^ouv  porte,  le  mot  ^pia  est  immédiatement  devenu  un 
mot  grec.  Les  mots  étrangers  ne  sont  jamais  sentis 
comme  tels  par  ceux  qui  les  emploient;  les  mots 
étrangers  n'existent  que  pour  le  grammairien  ou  l'éty- 
mologiste  qui  cherche  l'origine  historique  de  chaque 
vocable.  Nos  puristes  ne  s'en  tiennent,  pour  apprécier 


(1)  E.  Renan,  Mélanges  cVhistoire  et  de  voyages,  Paris,  1878,  p.  205. 

(2)  Forme  très  fréquente  ;  cf.  entre  autres  Passow,  511,  1. 
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les  langues  et  les  juger,  qu'à  ce  que  leur  apprend  la 
grammaire.  Ils  ne  voient  pas  que,  dans  la  vie  d'une  na- 
tion, un  grammairien  est  un  phénomène  purement  ac- 
cidentel. Il  n'est  point  dit  que  les  grammairiens  doivent 
se  produire  dans  toutes  les  parties  habitées  du  globe, 
oii  l'on  parle  une  langue  humaine.  A  l'origine,  le  gram- 
mairien était  chose  inconnue.  Aujourd'hui  encore,  nous 
pouvons  très  facilement  nous  représenter  des  peupla- 
des entières  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  c'est-à-dire 
qui  se  trouvent  dans  le  cas  de  toutes  les  familles  indo- 
européennes à  l'origine.  Voilà  donc  les  membres  de 
toute  une  population  qui  emploieront  des  mots  étran- 
gers sans  jamais  s'en  douter,  puisqu'aucun  grammai- 
rien ne  viendra  leur  dire  :  «  Tel  mot  dont  vous  vous 
servez  habituellement,  vous  l'avez  emprunté  à  votre 
voisin;  telle  autre  expression  que  vous  ne  cessez  d'a- 
voir à  la  bouche,  et  dont  vous  paraissez  vous  enor- 
gueillir, parce  qu'elle  représente  pour  vous  une  tradi- 
tion nationale  ou  des  faits  d'armes  glorieux  (1),  vous  a 
été  apprise  par  le  terrible  conquérant  qui  a  ravagé 
votre  territoire;  tel  autre  terme  enfin,  que  vous  croyez 
être  un  héritage  paternel  des  plus  anciens,  vous 
vient  du  peuple  barbare  que  vous  avez  soumis  il  y  a 
deux  cents  ans.  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout 
le  monde  continuera  d'employer  les  mots  étrangers 
ainsi  dévoilés  par  notre  grammairien,  comme  s'ils 
étaient  de  pur  produits  du  sol  natal;  or,  toute  la  ques- 
tion revient  à  cela  ;  du  moment  que,  dans  la  conscience 
de  celui  qui  parle  (2),  le  mot  étranger  n'existe  pas,  c'est 


(1)  C'est  ce  qui  s'appliquerait,  en  Grèce,  au  mot  Toyyizf.  Il  paraît  que 
l'on  veut  expulser  ce  xénisme  et  que  le  g-ouvernement  contribue  à  cette 
œuvre  en  chassant  ce  mot  de  la  langue  officielle  et  administrative. 
C'est  là  assurément  avoir  une  singulière  intelligence  et  un  souci  mé- 
diocre de  la  gloire  nationale. 

(2)  Je  demandais  un  jour  à  un  paysan  bas-breton  de  la  région  de 
Tréguier,  comment  se  disait  bonjour  en  breton.  Le  paysan  me  ré- 
pondit que  c'était  la  même  chose  en  français  et  en  breton;  la  locu- 
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qu'il  n'y  a  de  mot  étranger  que  pour  le  philologue;  la 
réalité  ne  connaît  pas  ces  mots-là. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse 
d'une  peuplade  non  civilisée.  Dans  les  pays  mômes  où 
les  grammairiens  abondent,  on  emploie  sans  cesse  des 
mots  étrangers,  sans  se  douter  qu'on  parle  autre  chose 
que  sa  langue  maternelle.  Un  Allemand  dirabien  souvent 
Artzt,  Pferd,  etc.,  et  croira  toujours  parler  allemand. Un 
Français  dira  gants,  migraine  et  sera  tout  étonné  d'ap- 
prendre que  ce  sont  là  des  mots  d'origine  étrangère. 
Quand  les  anciens  Grecs  disaient  xaaaixspoç,  ils  étaient 
certes  bien  loin  de  soupçonner  que  y^aasiTcpo;  était  d'o- 
rigine sémitique.  Les  puristes  eux-mêmes  ne  désigne- 
ront jamais  les  mois  autrement  que  par  leurs  noms  la- 
tins Au^ousTsç ,  Mapxr^;  etc.  Ils  considèrent  ces  mots 
comme  grecs.  C'est  aussi  pourquoi  ils  ne  leur  font  pas 
la  guerre.  Ceci  prouve  à  quel  point  il  est  vrai  de  dire 
que  les  mots  étrangers  n'existent  pas  dans  une  langue. 
Voici  qu'en  effet  on  laisse  subsister  les  mots  dont  la 
provenance  latine  n'est  plus  sensible  depuis  longtemps  ; 
mais  on  s'en  prend  au  mot  -ûôpia  et  aux  autres  mots  de 
ce  genre,  parce  que  dans  ces  mots  là  le  grammairien 
n'a  pas  besoin  d'être  un  fort  étymologiste  pour  voir  de 
suite  de  quelle  langue  ils  dérivent  ;  les  mots  dont  l'ori- 
gine reste  plus  cachée  obtiennent  droit  de  cité  ;  ce  sont 
pourtant  des  mots  étrangers  au  même  titre.  Ici  encore, 
il  faudrait  être  conséquent;  puisqu'on  veut  expurger  y  il 
serait  bon  de  commencer  par  ôter  de  l'ancienne  langue 
tous  les  mots  d'origine  étrangère  qu'elle  peut  avoir  et 
qui  ne  sont  point  des  raretés  (1).  On  ne  voit  pas  que  ce 
n'est  pas  ici  une  question  de  dates  :  un  mot  qui  était 

tion  deoues  mad  a  disparu,  en  effet,  du  bas-breton;  on  dit  simplement 
bonjour.  Le  paysan  était  loin  d'y  voir  un  emprunt;  pour  lui  c'était 
un  mot  qui  se  retrouvait  en  iVan<;ais  et  en  breton,  sans  emprunt  de 
part  ni  d'autre, 

(1)  Pour  les  mots  d'origine  sémitique  dans  le  grec  ancien,  cf.  E.  Re- 
nan, Histoire  des  langues  sémitiques,  Paris,  18G3,  p.  19îi-196. 
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étranger  il  y  a  deux  mille  ans  l'est  tout  autant  aujour- 
d'hui. Pourquoi  donc  tolérer  'Acnaaizepoq  et  se  révolter 
contre  T=vsy,éç  ou  r.ôpza?  Le  comble  de  l'horreur,  c'est  que 
le  nom  même  de  la  ville  d'Athènes,  qui  ne  se  rattache 
h  aucune  racine  grecque,  est  un  mot  barbare,  un  mot 
étranger.  Voilà  à  coup  sûr  le  plus  vilain  tour  que  l'éty- 
mologie  et  l'histoire  aient  joué  aux  puristes.  Si  l'on 
veut  être  logique,  il  ne  faudra  pas  user  davantage  du 
nom  'AÔY;va'.  ;  si  l'on  continue  de  l'employer,  il  faudra 
reconnaître,  en  revanche,  que  des  mots  comme  -KOpia 
ne  déshonorent  pas  le  grec  moderne  ;  une  importation 
étrangère  n'est  pas  une  flétrissure,  c'est  un  fait  histo- 
rique. 

Il  y  a  bien  pourtant  en  Grèce,  à  l'heure  qu'il  est,  une 
langue  qui,  tout  en  se  prétendant  indigène,  est  vérita- 
blement étrangère,  une  langue  qui,  tout  en  se  disant 
noble  et  correcte,  est  une  langue  barbare,  une  langue 
qui  vise  à  la  pureté  des  formes  et  qui  présente  une  sé- 
rie de  cacophonies  grammaticales.  Cette  langue  là,  ce 
n'est  pas  celle  que  les  puristes  dédaignent:  c'est  celle 
qu'ils  emploient.  Gomment  a-t-on  pu  à  ce  point  tarder 
à  s'en  apercevoir?  Les  anomalies  criantes,  les  xénismes 
bien  caractérisés,  c'est  dans  le  style  des  savants  qu'ils 
jettent  toute  leur  fleur.  Les  puristes  ont  toujours  eu  un 
culte  étroit  de  la  lettre  :  l'esprit  leur  échappe.  Aussi  peu 
leur  importe  d'emprunter  et  de  traduire  servilement  une 
locution  étrangère,  un  gallicisme  ou  un  germanisme, 
pourvu  que  les  mots  par  lesquels  on  rend  ces  locu- 
tions soient  anciens  quant  à  la  forme  ;  ils  ne  font  au- 
cune attention  au  sens  que  l'on  obtient  par  des  calques 
de  ce  genre  au  point  de  vue  de  l'ancienne  langue.  G'est 
grâce  à  ce  principe  qu'on  a  vu  se  répandre  en  Grèce 
des  expressions  comme  [xo\  ItlOit^gcl-zz  t'})v  Ti|r/jv,  vous  m'a- 
vez fait  rhonnem\  wçcXoî;[j.ai  Tf^ç  TrepiaTâcswç,  je  profite  de 
la  circonstance j  IXolSe  tcv  }.6yov,  il  prit  la  parole  ou,  ce  qui 
est  mieux  encore,  IXacs  x^pav,  eut  lieu,  tandis  que  IXaSî 
7,u)pav  voudrait  dire  en  ancien  grec  conquit  un  territoire. 
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On  prétend  que  la  langue  n'a  pas  changé,  que  le  secret 
ne  s'en  est  pas  perdu,  et  les  puristes  prouvent  leur  as- 
sertion en  maintenant  les  formes  anciennes.  Rien  n'est 
capable  cependant  de  montrer  mieux  l'oubli  du  grec 
ancien  contre  lequel  on  met  tant  d'obstination  à  se  dé- 
fendre, que  des  locutions  si  peu  grecques. 

Les  expressions  de  cette  nature  sont  tout  ce  qu'il 
y  a  de  moins  conforme  au  développement  histori- 
que du  néo-grec  ;  elles  sont  senties  comme  étrangères 
non  seulement  par  le  peuple,  quand  il  vient  à  les  ap- 
prendre, mais  par  les  pédants  eux-mêmes  qui  les  ont 
fabriquées.  Jamais  un  paysan  ne  croira  parler  grec 
quand  il  dira  ij)oilo^[xoL'.  t^ç  7:spiGTac:ca);;  aussi  rejettera-t- 
il  loin  de  lui  ce  tour  barbare  ,  parce  qu'il  conserve 
mieux  que  tous  les  grammairiens  le  sentiment  de  la 
langue  maternelle  ;  c'est  ce  que  le  grammairien  ne  voit 
pas.  Aussi,  que  le  paysan,  à  son  tour,  vienne  à  se  ser- 
vir de  l'accusatif  moderne  xiopa  dans  un  contexte  quel- 
conque, qu'il  dise,  par  exemple,  cTCi  y^ôipy.  [j.o'j,  aussitôt 
les  puristes  de  crier  au  scandale.  Pourquoi  donc? 
Pourquoi  ne  trouvent-ils  rien  à  reprendre  à  la  locution 
inepte  eXaSô /lopav?  C'est  que  les  formes,  considérées 
isolément  et  abstraction  faite  du  sens,  sont  anciennes  : 
HolSz  est  un  aoriste  II  du  meilleur  aloi  ;  il  ne  manque 
rien  àywpav;  le  v  final  s'y  conserve  intact,  tandis  que  le 
V  final  et  bien  d'autres  choses  encore  ont  disparu  de  la 
phrase  bai^bare  du  paysan.  Rien  ne  paraît  comparable 
à  un  crime  pareil;  aussi,  pour  parler  grec,  les  puristes 
finissent-ils  par  parler  français. 

Telle  est  la  langue  que  l'on  veut  faire  passer  pour  le 
grec  moderne,  tel  est  le  style  déclaré  pur  et  correct, 
qu'on  veut  imposer  à  la  Grèce  et  que  la  Grèce  est  sur  le 
point  de  se  laisser  imposer.  N'est-ce  pas  là  un  fait  cu- 
rieux? Les  Grecs  n'ont  jamais  manqué,  on  peut  le  dire, 
ni  d'intelligence  ni  de  pénétration  d'esprit.  Comment 
font-ils  cependant  pour  ne  pas  sentir  l'énorme  faute  de 
goût  qu'il  y  a  à  habiller  ainsi  d'un  vêtement  ancien  des 
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idées  modernes?  Ces  fautes-là  choqueront  immédiate- 
ment tout  homme  qui  aura  tant  soit  peu  le  sentiment 
du  grec  ancien.  Ce  sont  ces  fautes-là  et  non  les  pré- 
tendues fautes  de  la  langue  vulgaire  qui  sont  parvenues 
à  discréditer  le  grec  moderne  en  Europe  et  à  le  faire 
passer  pour  une  langue  barbare.  Qui  ne  serait  offensé 
d'un  langage  aussi  bizarre?  S'est-on  jamais  demandé 
quelle  serait  l'impression  des  anciens  eux-mêmes  devant 
le  style  artificie],  étranger  et  factice  de  nos  pédants? 
Gomment  se  fait-il  donc  qu'on  laisse  passer  sans  pro- 
testation des  locutions  comme  6  àvOpwTuo;  toU  ^6a|Aou,  un 
homme  du  monde,  y;  èaTTsptç  t^ç  zupîa;  A,  la  soirée  de  Ma- 
dame X,  'q  oiXoXz^ivAT^  7,iv*/)ai?,  le  mouvement  littéraire,  'q  pa- 
ciXlç  Twv  -kOtwv,  la  reine  des  liqueurs!!  Ces  expressions-là, 
qui  sont  devenues  la  menue  monnaie  du  style  à  la 
mode,  ne  seraient-elles  pas  capables  de  faire  frémir  les 
cendres  mêmes  de  Périclôs? 

Le  sort  de  la  Grèce  a  toujours  été,  on  peut  le  dire, 
d'intéresser  le  monde  entier  à  ses  affaires.  Les  ques- 
tions d'intérêt  local  y  deviennent  aussitôt  des  questions 
d'intérêt  universel.  Gela  est  encore  vrai,  en  un  sens, 
de  la  Grèce  moderne.  Ge  pays  si  petit  d'étendue  et  si 
grand  par  son  passé  ne  peut  soulever  une  querelle 
qu'elle  n'ait  aussitôt  son  écho  dans  l'Europe  entière. 
S'agit-il  de  la  prononciation?  Tous  les  savants  aussi- 
tôt prennent  parti  pour  ou  contre.  S'agit-il  de  la  lan- 
gue, l'Europe  se  trouve  du  coup  tout  aussi  passionnée 
dans  la  discussion  que  le  Grec  le  plus  intransigeant. 
S'agit-il  de  la  race?  Quel  palpitant  problème  historique 
cela  devient-il  aussitôt.  Quelle  curiosité  s'attache  à  ces 
recherches!  G'est  que  la  Grèce  d'aujourd'hui  tient  à  la 
Grèce  d'hier;  c'est  que  tout  le  monde  moderne  se  rat- 
tache plus  ou  moins  à  cette  Grèce  antique.  Les  Grecs 
le  savent  bien;  aussi  ne  peuvent-ils  se  défendre  d'une 
certaine  coquetterie  devant  l'Europe.  Puisque  l'intérêt 
que  provoque  la  Grèce  ancienne  est  si  puissant,  la 
Grèce  moderne  n'en  provoquera-t-elle  pas  tout  autant  à 
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son  tour,  en  disant  que  prononciation,  langue,  race, 
tout  est  resté  dans  le  statu  quo  d'autrefois  et  que  dans 
la  Grèce  d'aujourd'hui  on  retrouve  de  tous  points  la 
Grèce  d'il  y  a  deux  mille  ans?  Telle  est  en  partie  la 
cause  de  ces  retours  en  arrière,  des  affectations  pédan- 
tes et  des  amours  classiques  mal  comprises.  Il  est  une 
chose  cependant  que  l'on  perd  de  vue  et  qui  est  essen- 
tielle :  ce  qui  intéresse  l'Europe  c'est  de  retrouver  dans 
la  langue  moderne  les  vestiges  de  l'ancienne,  c'est  de 
voir  ce  que  le  grec  ancien  est  devenu,  de  suivre  l'his- 
toire de  cette  curieuse  évolution;  ce  n'est  pas  d'admet- 
tre ni  de  se  laisser  imposer  ce  paradoxe  inadmissible 
pour  tout  homme  de  sens,  que  l'ancien  grec  n'a  pas 
changé.  Tout  ce  luxe  d'érudition  a-t-il  par  hasard  pour 
but  de  donner  à  entendre  au  monde  que  Thucydide  ou 
Platon  sont  encore  vivants  aujourd'hui?  Est-ce  pour 
cela  qu'on  invente  les  jolies  expressions  comme  IXaSs 
Xwpav?  Est-ce  là  ce  qui  va  nous  faire  croire  que  l'hon- 
neur grec  est  sauf,  que  la  barbarie^  comme  on  dit,  n'a 
point  contaminé  le  langage?  On  fait  une  étrange  erreur 
en  pensant  que  le  monde  savant  va  chercher  dans  le 
grec  artificiel  des  livres  les  preuves  d'une  origine  an- 
cienne du  grec  moderne.  L'origine  ancienne!  mais 
c'est  dans  la  langue  populaire  qu'elle  se  trouve,  dans 
cette  langue  que  le  monde  s'étonne  de  voir  négligée, 
méprisée  môme.  Personne  n'ignore  que  le  style  des 
grammairiens  est  dû  à  l'effort,  à  la  restitution  savante, 
à  l'imitation;  ce  qui  attire  vers  la  langue  moderne  du 
peuple  grec,  c'est  que  chacun  dans  cette  langue  aujour- 
d'hui sait  voir  et  sait  aimer  la  jeune  pousse  nouvelle- 
ment fleurie  sur  l'arbre  antique. 

Il  est  des  moments  sans  doute  où  les  préoccupations 
scientifiques  ne  viennent  qu'au  second  rang.  Quand  on 
a  à  intéresser  l'Europe  à  son  sort,  comme  en  1821,  il 
peut  être  légitime  de  dire  sur  tous  les  tons  que  l'on 
descend  de  Périclôs  et  quo  l'on  parle  la  môme  langue 
que  parlait  Xénophon.  Il  s'agit  alors  de  créer  le  phil- 
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héllénisme.  Aujourd'hui  que  l'indépendance  est  assise 
sur  une  base  solide,  aujourd'hui  que  ce  beau  pays  vit 
et  veut  vivre,  les  conditions  sont  bien  changées.  Il  voit 
que  l'Europe  elle-même  prend  peu  de  goût  à  cette  lan- 
gue prétendue  antique  et  que  l'investigation  de  la 
science  s'est  portée  du  côté  de  la  langue  vulgaire  ou 
moderne,  comme  il  convient  de  l'appeler  désormais. 

Le  faux  point  de  vue  auquel  on  se  place  dans  cette 
question  tient  donc  à  un  amour-propre  national  mal 
entendu.  La  Grèce  qui,  elle  aussi,  doit  encore  lutter 
pour  l'existence,  tient  à  ses  ancêtres,  et  cela  est  bien 
naturel.  Des  causes  historiques,  qui  méritent  tout  res- 
pect, ont  ici  influé  sur  ses  opinions  :  c'est  pour  avoir 
l'indépendance  et  la  liberté  qu'on  s'est  ainsi  rattaché 
par  tous  les  fils  à  la  mère  antique  et  vénérée.  Je  ne 
sais  quel  secret  chatouillement  d'orgueil  nous  a  pris  à 
nous  prétendre,  en  toutes  choses,  identiques  aux  Grecs 
d'il  y  a  trois  mille  ans.  Mais  on  s'imagine  à  tort  qu'une 
nation  jeune,  qui  a  l'amour  de  la  liberté  et  la  force  de 
la  conquérir,  méritera  plus  de  considération  pour  s'af- 
firmer hautement  la  descendante  d'une  race  antique, 
a  Nous  sommes  les  mêmes  Grecs,  dit-on,  que  ceux  de 
Périclès,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  nous  parlons  la 
même  langue.  » 

Comme  cela  le  prouve  mal!  Sans  s'en  douter,  c'est  la 
preuve  du  contraire  que  l'on  donne  en  parlant  ou,  di- 
sons mieux,  en  écrivant  une  langue  artificielle  et  sans 
tradition.  En  effet,  la  seule  présence  d'une  forme  nou- 
velle ne  prouve-t-elle  pas  l'altération  d'une  forme  an- 
cienne? Or,  comment  altérer  celle-ci  sans  l'avoir  direc- 
tement connue  et,  pour  ainsi  dire,  maniée?  Les  gens 
qui  ont  ditxéc;  après  xàç  ont  opéré,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  sur  la  forme  lâç  elle-même,  qui  était  plus  près 
d'eux  qu'elle  ne  l'est  de  nous  maintenant.  Le  modeste 
auteur  du  Quadrupes,  que  nous  aurions  tort  de  mépri- 
ser, touchait  aux  Grecs  de  plus  près  que  nos  savants 
modernes.  Ces  transformations  de  mots  sont  chacune 
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comme  un  chaînon  de  plus  attaché  à  la  chaîne  indéfinie 
qui  relie  les  deux  langues  l'une  à  l'autre.  Les  puristes 
qui  écrivent  et  disent  Ta;  aujourd'hui  ont  appris  cette 
forme  à  l'école  :  elle  ne  peut  donc  absolument  rien 
prouver  en  fait  d'origine,  puisqu'elle  ne  repose  pas 
sur  une  transmission  directe.  C'est,  au  contraire,  en 
disant  té;  qu'on  se  rattache  h  la  tradition.  Après  avoir 
dit  Ta;  pendant  un  certain  temps,  comme  je  l'ai  démon- 
tré plus  haut,  on  s'est  mis  ensuite  à  dire  universelle- 
ment TÉ;,  puis  Ti;.  Si  l'on  se  remet  maintenant  à  dire 
Tac,  la  chaîne  est  brisée  ;  il  y  a  solution  de  continuité. 
Les  puristes  cessent  de  se  rattacher  au  grec  du  moyen 
âge  qui,  lui,  avait  directement  reçu  de  l'antiquité  les 
formes  dont  il  se  servait;  du  même  fait,  les  puristes 
cessent  de  se  rattacher  au  grec  ancien.  En  admettant 
qu'une  langue  puisse  jamais  rien  prouver  en  fait  de  race, 
voilà  tout  ce  que  leurs  prétentions  pourraient  prouver 
en  stricte  logique.  Une  comparaison  fera  mieux  com- 
prendre la  vanité  de  ces  restitutions  pédantes.  Les 
jeunes  français  qui  apprennent  à  conjuguer  dïco,  dicù, 
dans  les  écoles,  sont  beaucoup  moins  près  des  Latins 
que  les  barbares  qui,  sur  ego  dico,  tu  dicis,  ont  faitye  di, 
tu  dis,  etc. 

Plus  on  parle  une  langue  altérée  ou,  pour  être  plus 
exact,  transformée,  plus  on  prouve  au  contraire  que 
l'on  parle  la  même  langue.  Que  quelques  personnes 
s'amusent  à  dire,  même  dans  la  conversation,  £V£/,£v, 
(j'j[j.Yr,\u^  h(b)-{^y  ou  èaTi,  libre  à  elles  assurément.  Ce  sont 
là  des  passe-temps  inoffensifs.  Mais  quelle  étrange 
situation!  D'un  côté  on  prétend  que  le  peuple  grec  de 
nos  jours  vient  en  droite  ligne  de  l'ancien  ;  on  s'appuie 
pour  cela  sur  la  langue;  d'autre  part,  on  méprise  et 
l'on  nie  cette  langue  populaire  qui  devrait  être  pour- 
tant, à  ce  point  de  vue  môme,  le  seul  témoin  à  invo- 
quer. 

Comment  pourra-t-on,  en  effet,  concilier  jamais  de 
semblables  contradictions?  Les  savants  fabriquent  une 
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langue  de  convention  à  formes  attiques  qu'ils  n'ont  pu 
recueillir  que  dans  les  livres  ;  puis  ils  viennent  nous 
dire  bravement  que  la  langue  moderne  est  à  peu  de 
chose  près  la  même  que  celle  d'il  y  a  deux  mille  ans,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  les  entendre  pour  en  être  convaincu. 
Mais  ceci,  je  pense,  peut  prouver  tout  au  plus  que  les 
savants  en  question  parlent  la  même  langue  que  l'on 
parlait  il  y  a  deux  mille  ans  ;  dans  ce  cas,  il  ne  devrait 
plus  être  question  de  la  langue  moderne  en  général  ; 
il  ne  faudrait  plus  que  ce  peuple  vil,  dont  les  puristes 
dédaignent  la  langue,  fût  invoqué  par  eux  comme  un 
héritier  direct  de  l'époque  classique;  car,  à  ce  qu'il 
me  semble,  personne  au  monde  n'a  pu  prétendre  jus- 
qu'ici que  Koraïs,  Dukas,  Kodrikas  et  les  autres,  parce 
qu'ils  ont  écrit  une  langue  littéraire  plus  châtiée,  ont 
prouvé  par  là  que  tous  les  Grecs  descendaient  de  Pé- 
riclès.  Est-ce  la  langue  des  pédants  qui  doit  témoigner 
de  Torigine  antique?  Alors,  le  peuple  qui  parle  une 
autre  langue  que  les  pédants,  ne  doit  plus  être  consi- 
déré comme  un  peuple  grec  :  il  n'est  plus  de  la  même 
race  qu'eux.  Si  l'on  voulait  être  conséquent,  il  faudrait 
aller  jusqu'au  bout  :  les  livres  d'ethnographie  ne  lais- 
seraient pas  d'être  rédigés  d'une  façon  assez  piquante, 
en  ce  qui  concerne  la  population  actuelle  de  la  Grèce  ; 
on  y  procéderait  par  catégories  :  Monsieur  X,  Mon- 
sieur Z,  Monsieur  Y,  etc.,  y  dirait-on,  descendent  en 
droite  ligne  de  Jupiter  et  parlent  encore  aujourd'hui 
la  langue  de  Platon  ;  ce  sont  les  vrais,  les  seuls  Grecs  ; 
quant  au  reste,  c'est  une  populace  vile,  venue  Dieu  sait 
d'oii  —  des  Slaves  peut-être! 

L'étude,  la  préméditation,  la  fabrique  d'une  langue 
artificielle,  n'ont  jamais  au  monde  rien  prouvé.  Demain, 
je  puis  sortir  dans  les  rues  de  Rome,  si  je  suis  Italien, 
et  demander  à  mon  boucher  :  Date  ou  da  mi/ii  carnem^ 
quaeso^^Q  puis,  si  je  suis  Français,  saluer  les  passants 
en  leur  disant  :  bonum  diurnum,  ou  même  bonam  diem; 
rien  ne  m'empêche,  si  je  suis  grec,  d'interpeller  un 
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paysan  par  la  salutation  :  xaîpsiv  aï  -Azltùtù.  Mais  il  faut 
songer  qu'un  chinois,  un  japonais  et  un  nègre  peuvent 
en  faire  autant  et  dire  tout  aussi  bien  da  mihi  carnem, 
quaeso,  ou  boniim  diurnum  ou  xaipîiv  cà  xsXsuw,  sans  prou- 
ver par  là  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  fait 
de  bonnes  études.  Si  je  dis,  au  contraire,  bonjour,  buon- 
giorno,  ou  y.a)/r<|jipa  ou  cTTcX'XaTY],  voilà  des  types  que  je 
n'ai  pas  eu  besoin  d'apprendre  à  l'école,  mais  que  je 
tiens  de  mon  père,  comme  il  les  tient  du  sien;  c'est 
par  là  seulement  que  je  prouve  quelque  chose.  Je  té- 
moigne de  la  sorte  que  je  parle  une  langue  néo-latine 
ou  néo-grecque.  Ici  encore,  c'est  le  peuple  qui  a  rai- 
son, justement  parce  qu'il  n'emploie  pas  les  formes 
anciennes  telles  quelles,  mais  qu'il  a  directement  dé- 
rivé les  formes  dont  il  se  sert  des  formes  anciennes 
qu'il  continue  à  sa  façon  :  c'est  lui  qui  a  le  mieux  con- 
servé la  marque  linguistique  de  l'ancienne  origine. 

Il  est  facile  d'affirmer  que  le  grec  n'a  pas  changé  : 
ce  qui  est  impossible,  c'est  de  le  démontrer.  Quand  on 
avance  des  axiomes  de  ce  genre,  il  faudrait  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  façon  dont  on  s'exprime.  On 
aura  établi  que  la  langue  grecque  n'a  pas  changé,  seu- 
lement lorsque  l'on  aura  prouvé  que  la  langue  popu- 
laire, la  langue  de  la  conversation,  n'a  subi  aucune 
variation,  je  ne  dis  pas  depuis  trois  mille  ans,  mais 
seulement  depuis  le  Nouveau  Testament.  La  langue 
littéraire,  quelque  ancienne  qu'elle  puisse  être,  quelque 
.haut  qu'elle  puisse  remonter,  ne  peut  être  d'aucun 
poids  dans  l'examen  de  cette  question.  On  croit  donner 
un  argument  sans  réplique,  en  disant  qu'il  y  a  toujours 
eu  une  langue  littéraire,  une  tradition  écrite,  et  que 
c'est  cette  tradition  là  qui  a  directement  conservé  les 
formes  anciennes.  Quelle  raison  puérile!  En  France, 
on  n'a  jamais  cessé  d'écrire  le  latin;  on  l'écrit  de  nos 
jours  encore.  Cela  veut-il  dire  que  le  latin  n'ait  pas 
changé  depuis  Cicéron?  Prenons,  pour  fixer  les  idées, 
une  forme  spéciale  :  supposons  que  l'accusatif  pluriel 
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Tàç,  par  exemple,  nViit  pas  cessé  d'être  employé  depuis 
Platon,  qu'il  ne  se  soit  pas  passé  de  siècle,  d'année, 
d'heure  où  un  écrivain  n'ait  usé  de  cette  forme.  Au 
gré  des  puristes,  cela  devrait  irréfutablement  démon- 
trer que  le  grec  n'a  pas  changé.  Ils  oublient  de  faire 
l'observation  la  plus  importante  en  pareille  matière  : 
c'est  que  la  conservation  de  cette  forme  a  commencé 
d'être  une  conservation  artificielle^  du  jour  oii  téç  a  pris 
rang  dans  la  langue  médiévale.  Quand  Platon  écrivait 
Tac,  le  peuple  disait  Ta;  autour  de  lui  ;  quand  un  écrivain 
puriste  du  xvii®  siècle  disait  Taç,  le  peuple  ne  connaissait 
plus  cette  forme.  Or,  et  je  crois  avoir  suffisamment 
insisté  plus  haut  sur  cette  vérité,  c'est  le  peuple  qui 
forme  les  langues  et  qui  a  formé  celle  de  Platon  aussi 
bien  que  le  grec  de  tous  les  temps.  Du  moment  donc 
oii  une  forme  donnée  a  cessé  d'être  vivante,  c'est-à-dire 
populaire,  il  s'est  produit  un  phénomène  d'une  nature 
spéciale  :  la  langue  a  changé. 

Il  ne  faut  donc  plus  soutenir  des  principes  qui  man- 
quent d'une  base  solide.  Ce  qui  me  paraît  beaucoup 
plus  grave,  c'est  l'habitude  que  depuis  quelque  temps 
on  semble  avoir  prise  en  Grèce  de  faire  passer  pour 
le  grec  moderne  le  grec  conventionnel  de  la  tradition 
écrite.  D'honorables  savants  occidentaux,  qui  ne  sont 
pas  versés  dans  la  connaissance  du  grec  moderne,  ont 
souvent  été  par  là  induits  en  erreurs.  Tout  récemment, 
M.  Gonstantinidis  a  donné  dans  ce  style  une  traduction 
de  deux  livres  de  l'Anabase  (1).  M.  Jebb  a  fait  précéder 
cet  ouvrage  d'une  courte  introduction,  où  il  est  visible 
que  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Glasgow  a 
pris  pour  le  grec  moderne  la  langue  du  traducteur. 
M.  Jebb,  en  effet,  entre  dans  des  aperçus  historiques 


(1)  The  Anahasis  of  Xenophon  books  III  and  1 V,  with  the  modem 
greek  version  of  professor  Michael  Constantinides,  edited  with  a  pre- 
fatory  note  by  R.  C.  Jebb,  professor  of  greek  in  the  University  of 
Glasgow.  Glasgow.  James  Maclehose  1885,  pp.  6-8. 
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quelque  peu  hasardeux;  il  commence  par  déclarer,  par 
exemple,  que  les  différences  entre  l'ancienne  langue  et 
la  nouvelle  sont  peu  considérables  et  se  réduisent  à  un 
petit  nombre  ;  la  liste  qu'en  dresse  M.  Jebb  ne  dépasse 
pas  une  page  et  demie!  Voici  un  échantillon  de  ces  dif- 
férences entre  les  deux  langues  :  «  Old  :  Xévcuai  xcv  Ku- 
pQv  aTTsXOîîv  ;  New,  }v£Youaiv  cxt  o  Kîipoç  àr^r^Sc.  (lisez  :  /.£v  xw^ 
£907'  6  KOpsç)  ;  Old  to  Xé^Eiv  r.dWà  cj  y.aAcv  èaiiv.  New  :  -zh 
A£Y£'v,  or  (!)  To  va  }iYYj  ti;  (!)  etc.  ;  Old  ô  zoLir^p  yj^^wv  ;  New, 
6  zyrâtp  \).olç,  (I).  Je  note  aussi  dans  ces  quelques  pages  la 
remarque  suivante  :  «  The  dative  case  is  not  coimnonly  (!) 
used  in  the  spoken  ianguage.  »  Le  reste  est  tout  aussi 
exact.  Si  les  jeunes  Anglais,  à  l'usage  desquels  ce  livre 
est  destiné,  croient,  comme  M.  Jebb  le  leur  fait  espérer, 
qu'ils  acquerront  facilement,  par  la  comparaison  de  la 
traduction  et  du  texte,  la  pratique  des  deux  langues, 
et  qu'ils  se  formeront  du  même  coup  un  ensemble  de 
notions  utiles  sur  le  développement  historique  de  la  lan- 
gue nouvelle  (!),  les  jeunes  Anglais,  je  le  crains,  seront 
bien  près  d'avoir  perdu  et  leur  temps  et  leur  peine. 
C'est  bien  assez  qu'en  Grèce  on  cherche  à  dissimuler 
dans  les  Universités  le  grec  moderne;  mais  que  dans 
les  Universités  hors  dô  Grèce  on  donne  le  grec  litté- 
raire pour  la  vraie  langue  moderne,  voilà  une  tendance 
assurément  contre  laquelle  il  est  salutaire  et  néces- 
saire de  protester  (2). 

La  Grèce  montrera  le  souci  de  sa  gloire  et  le  culte 
de  son  passé  par  le  soin  qu'elle  mettra  à  s'occuper  de 


(1)  Distinction  tout  arbitraire  entre  les  deux  langues  :  du  moment 
qu'on  dit  r.y.zr,^  et  non  Trarô'jsaç,  il  est  absolument  impossible  de  com- 
prendre pourquoi  on  laisse  //«5  au  lieu  de  -^//wv. 

(2)  Dans  l'ouvrage  en  question,  je  ne  vois  pas,  à  vrai  dire,  que 
M.  Constantinidis  ait  dit  expressément  quelque  part  que  sa  langue  était 
le  grec  moderne  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  dit  le  contraire,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire.  Toujours  est-il  que  l'éditeur  anglais  parle  de  l'histoire 
de  la  langue,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  langue  de  Xénophon 
et  en  lui  opposant,  comme  pendant,  la  langue  du  traducteur! 

Annuaiuk  1885.  17 
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sa  langue  nationale.  Où  aboutit,  en  effet,  ce  dédain 
systématique?  Il  a  de  curieux  résultats.  Voilà  un  peu- 
ple qui  a  pour  qualités  distinctives,  on  peut  le  dire, 
l'attachement  aux  ancêtres,  le  culte  de  la  famille  et, 
avant  tout,  le  sentiment  du  respect  filial.  Et  pourtant 
certains  Grecs  donnent  au  monde  ce  spectacle  singu- 
lier de  rougir  de  la  langue  maternelle,  d'une  langue  que 
déjà  des  générations  ont  parlée  et  qui  est  la  langue  de 
la  Grèce  nouvelle.  Les  hommes  bien  intentionnés  qui, 
obéissant  à  un  sentiment  respectable  sans  doute,  en 
agissent  ainsi  et  en  viennent  à  mépriser  l'héritage  pa- 
ternel, ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  qu'il  y  a  pour 
ainsi  dire  de  peu  filial  dans  leurs  dédains  et  dans  leurs 
prétentions. 

Les  conséquences  sont  plus  graves.  C'est  une  chose 
à  peine  croyable  que  dans  les  écoles,  en  Grèce,  la 
langue  moderne  ne  soit  pas  enseignée.  Les  bons  péda- 
gogues continuent  courageusement  à  professer  aux 
enfants  la  grammaire  ancienne,  comme  si  le  temps 
n'avait  pas  marché  depuis  la  quatre-vingt-cinquième 
olympiade.  On  continue  de  dire  que  l'article  fait  oi  au 
masculin,  mais  ai  au  féminin  pluriel,  et  même  tw  pour 
les  deux  genres  au  duel!  On  leur  dit  que  les  noms  de 
la  première  déclinaison  ont  la  désinence  -ai  au  nomi- 
natif pluriel,  -0L\q  au  datif  et  mille  autres  vérités  de  ce 
genre.  Ce  système  reviendrait  aujourd'hui  à  enseigner 
en  Italie  uniquement  le  latin,  et  à  donner,  entre  temps, 
quelques  entorses  à  la  langue  vivante  pour  la  rappro- 
cher davantage  de  la  langue  de  Gicéron. 

Pour  les  jeunes  Grecs  élevés  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne ou  en  France,  et  que  l'on  remet  entre  les  mains 
de  professeurs  aussi- peu  instruits  de  leur  propre^  lan- 
gue, cet  inconvénient  est  sans  remède.  En  Grèce  même, 
l'enfant  trouve,  après  la  leçon,  un  réactif  puissant  au- 
tour de  lai,  chez  son  père  et  chez  sa  mère  :  c'est  cette 
langue  populaire  que  tout  le  monde  parle  dans  le  milieu 
oîi  il  vit  ;  il  a  bien  vite  fait  d'oublier  les  formes  ancien- 
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nos  que  son  maître  lui  a  gravement  apprises.  Mais,  à 
l'étranger,  la  situation  est  tout  autre  :  comme  on 
parle  autour  de  l'enfant  le  français,  l'anglais  ou  l'alle- 
mand, les  formes  modernes  lui  demeurent  chose  in- 
connue ;  au  bout  de  quelque  temps,  la  langue  qu'il 
parle  devient  un  monstrueux  mélange  de  germanismes 
ou  de  gallicismes  et  de  formes  anciennes  ;  on  peut  dire 
que  de  cette  façon  tous  les  enfants  élevés  hors  do 
Grèce  en  sont  venus  à  ne  plus  se  douter  qu'il  y  a  une 
langue  qui  s'appelle  le  grec  moderne  (l). 

En  Grèce  même,  on  commence  à  protester.  Il  m'est 
revenu  de  plusieurs  côtés  que  cet  état  d'ignorance  alar- 
mait beaucoup  de  familJes.  Il  est  certain  que  l'homme 
du  peuple,  laboureur  ou  campagnard,  n'a  absolument 
aucun  besoin  de  comprendre  à  livre  ouvert  Isocrate  ou 
Aristote.  Ce  qu'il  demande,  c'est  d'apprendre  à  parler 
et  à  écrire  sa  propre  langue.  Aussi  un  enseignement 
du  grec  moderne  dans  les  collèges  devient-il  une  né- 
cessité des  plus  urgentes  ;  on  ne  saurait  trop  engager 
le  gouvernement  à  y  veiller.  L'amour  propre  national, 
que  l'on  entend  si  mal,  l'exige  impérieusement;  car, 
enfin,  dans  aucun  pays  du  monde  pareille  chose  n'a 
lieu  ;  partout  on  commence  par  apprendre  sa  propre 
langue,  la  langue  vivante.  Quand  on  est  Grec,  on  se 
trouve  quelque  peu  humilié  de  penser  qu'un  enfant  grec 
ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'est  sa  langue  à  l'heure 
qu'il  est.  Qu'on  méprise  ou  non  cette  langue,  c'est  un 
autre  point  de  vue  :  toujours  est-il  qu'on  la  parle  ;  tel 
est  le  fait;  or,  du  moment  qu'on  la  parle,  c'est  le  moins 
qu'on  la  sache  et  qu'on  en  ait  quelques  notions  gram- 
maticales et  historiques.  A  défaut  d'autre  livre,  la 
Grammaire  de  Sophianos,  légèrement  remise  au  cou- 
Ci)  S'il  m'est  permis  d'invoquer  ici  tm  souvenir  personnel,  je  me 
souviens  que  mon  vieux  professeur  de  grec  me  disait  très  sérieusement 
que  la  locution  française  :  je  n'y  tiens  pas,  devait  se  rendre  en  groc 
par  :  où  -îiipl  ■jioilou  ■Koiovij.v.t  qui  est  du  plus  beau  grec  ancien,  mais 
que  personne  ne  com[)rend  plus  aujourd'hui. 
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rant,  pourrait  être,  à  titre  provisoire,  confiée  entre  les 
mains  des  enfants.  La  Grammaire  de  Simon  Portius, 
qu'on  s'empresserait  de  traduire  en  langue  moderne, 
serait  encore  préférable.  L'une  et  l'autre  vaudraient 
mieux  que  les  mauvaises  grammaires  de  grec  ancien 
qui  défraient  l'enseignement  secondaire  et  feraient  plus 
d'honneur  à  la  Grèce.  Il  est  étrange  cependant  que  ces 
deux  livres  soient  si  peu  connus,  à  l'heure  actuelle,  de 
la  Grèce,  qu'ils  intéressent  particulièrement  :  ils  n'ont 
presque  pas  franchi  l'Occident  où  ils  ont  vu  le  jour. 

L'ignorance  de  la  langue  moderne  présente  un  dan- 
ger bien  autrement  sérieux  que  nos  puristes  ne  l'ima- 
ginent. Une  nation,  en  réalité,  ne  tient  sa  place  dans  le 
monde  que  lorsqu'elle  a  une  existence  intellectuelle; 
alors  seulement  elle  est  à  même  d'apporter  dans  le  do- 
maine commun  son  contingent  d'idées  ,  de  recevoir 
d'autres  idées  en  échange.  Mais  ceci  n'est  possible 
qu'avec  la  fixation  d'une  langue  littéraire  nationale.  La 
langue  savante  n'a  jamais  produit  et  elle  est  incapable 
de  produire  une  œuvre  bien  faite  et  bien  écrite.  Les 
seules  productions  littéraires  dignes  d'entrer  en  ligne 
de  compte,  sont  dues  à  la  langue  moderne.  L'Erotocri- 
los,rErophile,  Solomos,  Valaoritis  et  les  auteurs  po- 
pulaires de  nos  chansons  n'ont  pas  encore  été  dépassés. 

Les  œuvres  de  valeur  que  produit  la  jeune  école  sont 
écrites  en  style  vulgaire  :  plusieurs  tentatives,  dont 
quelques-unes  très  heureuses,  ont  été  faites  dans  ce 
sens.  La  langue  moderne  est  universellement  employée 
aujourd'hui  dès  qu'on  écrit  en  vers.  On  a  plaisir  à  rap- 
peler les  noms  de  MM.  Bikélas,  Typaldos,  Vizyinos, 
Drossinis,  Souris,  Palamas,  Stamatélos.  Ces  écrivains 
d'un  talent  remarquable  chacun  dans  son  genre,  ont 
porté  toute  leur  attention  du  côté  de  leur  langue  ma- 
ternelle. Il  n'y  a  qu'à  prodiguer  des  éloges  à  ces  belles 
œuvres  qui  témoignent  des  plus  généreuses  intentions 
et  qui  ne  pèchent  peut-être  que  par  un  mélange  souven  t 
arbitraire  des  deux  langues  et  par  l'absence  d'un  style 
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homogène  (I).  Elles  sont  une  garantie  de  progros  et 
nous  prouvent  déjà  que  la  langue  moderne  a  pris  défi- 
nitivement possession  de  la  poésie.  Telle  est  la  voie  où 
il  faut  s'engager  :  par  la  connaissance  historique  de  la 
langue,  par  la  méditation  des  auteurs  médiévaux  qui 
livreront  plus  d'un  trésor  à  qui  saura  l'y  chercher,  no- 
tre eflbrt  doit  tendre  à  la  création  d'une  langue  litté- 
raire moderne.  C'est  ce  que  la  prose  seule  pourra 
faire  :  à  son  tour  maintenant!  Toutes  les  préoccupa- 
tions des  pages  qu'on  est  en  train  de  lire,  tous  les 
conseils  qui  pourront  s'y  trouver  mêlés  plus  loin  (2), 
ont  la  prose  pour  principal  objet.  C'est  à  la  prose  que 
la  Grèce  pourra  devoir  un  jour  une  langue  conforme 
au  développement  historique  de  la  nation,  une  langue 
qui  peut-être  sera  sa  gloire  future. 

La  meilleure  manière  d'imiter  les  anciens  est  non 
pas  d'emprunter  leurs  formes,  mais  d'écrire  la  langue 
du  temps  où  l'on  vit;  de  même  que  Platon  ne  parlait 
plus  la  langue  d'Homère,  nous  ne  saurions  aujourd'hui 
parler  celle  de  Platon.  Il  faut  faire  autrement  ce  que  les 
anciens  ont  fait  à  leur  heure.  L'imitation  qui  s'attache 
à  la  lettre,  ne  voit  pas  cela;  mais,  ici  encore,  c'est  l'es- 
prit qui  sauve.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'imiter  un  auteur 
original,  c'est  d'être  original  à  son  tour. 

L'étude  objective  et  consciencieuse  de  l'histoire  du 
néo-grec  sera  seule  de  nature  à  trancher  les  différends  : 
les  opinions  individuelles  auront  peu  de  poids.  La 
norme  historique  est  la  seule  norme  à  suivre  :  lorsque 
les  écrivains  l'auront  reconnue  et  comprise,  leurs  hé- 
sitations en  fait  de  style  disparaîtront  aussitôt.  Mais 
ils  auront  tout  d'abord  un  devoir  austère  à  remplir  : 
dans  la  crise  que  l'on  traverse  aujourd'hui,  les  œuvres 
de  littérature  pure  ne  peuvent  pas  exister  encore,  h 
proprement  parler;  toute  œuvre  littéraire  sera  jugée 

(1)  Voir  plus  loin,  p,  28.5  suiv. 

(2)  Voir  plus  loin,  p,  274  suiv. 
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en  premier  lieu  au  point  de  Vue  de  la  langue  dans  la- 
quelle elle  sera  écrite  :  le  charme  du  style,  l'élévation 
du  sentiment,  la  noblesse  de  la  pensée  ne  feront  qu'une 
impression  secondaire.  Aujourd'hui  tout  écrivain  est 
grammairien.  11  est  donc  indispensable  que  les  écri- 
vains se  mettent  à  la  tâche.  Avant  d'écrire,  il  faut  qu'ils 
se  rendent  un  compte  exact  du  développement  histori- 
que du  grec  moderne.  Il  faut  résolument  aller  à  l'école. 
Sinon,  on  ne  fera  jamais  que  des  œuvres  éphémères, 
auxquelles  le  fond  manquera  toujours  et  qui  seront  à 
jamais  incapables  de  créer  une  langue  littéraire  homo- 
gène, présentant  dans  son  ensemble  un  système  har- 
monieux de  formes  grammaticales. 

'Il  semble  parfois  que  je  ne  sais  quelle  pudeur  arrête 
les  écrivains  :  ils  n'osent  pas  affronter  l'œil  du  puriste 
venant  à  rencontrer  dans  un  livre  moderne  des  formes 
comme  xb  ::a'.oi[j.oUj  {j-aiia  */>va|jiva,  etc.  etc  ;  ils  ont  l'air 
de  craindre  que  ces  formes  n'excitent  le  rire  chez  les 
Aristarques  retardataires.  Telle  paraît  être  du  moins 
l'opinion  de  M.  Roïdis  qui,  plus  soucieux  du  présent 
que  de  l'avenir,  plus  préoccupé  de  l'avis  d'un  petit 
nombre  que  du  sentiment  général  h  qui  restera  la 
victoire,  a  choisi,  pour  écrire  un  charmant  volume  de 
contes,  la  langue  savante  au  lieu  de  la  langue  po- 
pulaire. N'est-on  pas  allé  jusqu'à  dire  que  l'emploi  de 
la  langue  moderne  était  chose  risible  (Ms/iro,  loc.  cit.)'>. 
On  peut  difficilement  s'imaginer  qu'un. homme  par- 
lant sa  langue  puisse  jamais  exciter  la  gaieté.  J'ai 
quelque  peine  à  croire  que  les  rieurs  soient  jamais 
du  côté  des  puristes.  Que  les  écrivains  laissent  donc 
de  côté  ces  étranges  scrupules  :  une  pensée  sérieuse, 
fondée  sur  l'étude  et  sur  la  science,  ne  recule  pas 
devant  une  pareille  considération  :  elle  s'impose.  Le 
sentiment  de  l'évolution  historique  traversée  par  la 
langue  suffit  à  légitimer  remploi  des  formes  modernes. 
Les  froides  moqueries  des  grammairiens  seront  am- 
plement  compensées  par  le  succès   que  rencontrera 
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inévitablement  auprès  de  tout  le  peuple  grec  et  en 
Europe  même  un  livre  écrit  dans  la  langue  natio- 
nale. 

On  demande  parfois,  non  sans  naïveté,  quelle  est 
cette  langue  qu'il  faut  écrire,  comme  si,  en  réalité, 
cette  langue  n'avait  jamais  été  écrite,  comme  si  nous 
ne  la  parlions  pas  tous  les  jours  !  Si  j'avais  une  opinion 
sur  le  style  qu'il  s'agirait  d'employer  aujourd'hui,  je 
me  garderais  bien  d'en  formuler  jamais  la  théorie;  je 
n'essaierais  de  donner  un  corps  à  cette  opinion  que 
par  la  pratique,  si  j'en  étais  un  jour  capable. Les  règles 
abstraites,  les  principes  généraux  sont  chose  vaine  en 
pareille  matière.  C'est  au  goût,  c'est  au  génie  de  cha- 
que écrivain,  si  vraiment  il  sent  quelque  chose  là,  de  se 
rendre  maître  de  sa  pensée  et  de  créer  son  style.  Solo- 
mos  n'a  pas  eu  besoin  de  conseils  pour  faire  les  plus 
beaux  vers  dont  la  Grèce  moderne  ait  à  se  vanter.  M. 
Laskaratos,  avec  un  admirable  instinct  de  poète,  s'est 
tout  bonnement  contenté  d'écrire  la  langue  de  son  pays. 
L'inspiration  personnelle  est  la  seule  règle.  Quant  à 
demander  s'il  existe  une  langue  moderne,  cela,  je 
pense,  n'est  pas  en  question.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui, pour  ne  s'en  tenir  qu'à  la  déclinaison,  de 
quelle  façon  se  déclinent  les  noms  modernes  ;  per- 
sonne n'ignore  qu'on  dit  ci  ^uvatxîç,  ti;  wpîç,  ô  àvTpaç, 
y;  ;rr,Tépa,  to  -iraioi,  toj  iraio'.oj,  xcO  zaTépa  etc.  etc.  La 
langue  a  sa  phonétique,  sa  morphologie  et  sa  syn- 
taxe régulières  :  ce  qu'il  s'agit  de  créer  ce  n'est 
pas  la  langue,  c'est  le  style.  Sans  môme  se  servir 
de  la  langue  commune  à  tous  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui ,  chacun  n'a  qu'à  écrire  dans  son  dialecte 
propre.  Il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  employer 
certains  termes  dans  une  acception  dialectale,  qu'à 
produire  des  mots,  dont  le  sens  est  depuis  long- 
temps consacré  par  la  langue  littéraire  ellc-môme, 
avec  un  sens  étymologique  que  nul  ne  leur  con- 
naît plus.  Donner  à  àcjTîto;  tantôt  sa  signification  mo- 
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derne  deiidicule  (1),  tantôt  son  vieux  sens  de  urbanus  (2), 
faire  dire  à  Yî^i^-a  tantôt  duier,  tantôt  dégustation,  varier 
à  sa  fantaisie  l'acception  des  mots  comme  vocjti^-o;  etc., 
c'est  introduire  dans  la  langue  une  confusion  tout  aussi 
grande  que  celle  que  l'on  découvre  à  la  diversité  des 
dialectes  modernes  (MeXé-uv],  op.  cit.^  80-83). 

En  généra],  tous  les  reproches  que  l'on  fait  à  la  lan- 
gue moderne  se  retournent  avec  tout  autant  de  raison 
contre  la  langue  savante.  Ainsi,  une  des  thèses  favori- 
tes, c'est  que  la  multiplicité  des  dialectes  est  un  obsta- 
cle àla  création  d'une  langue  littéraire  commune.  On 
semble  croire  que  la  langue  savante  obvie  à  cet  in- 
convénient :  elle  fait  pis  que  les  dialectes,  elle  crée  la  di- 
versité des  langues.  On  peut  dire,  en  effet,  qu'il  y  a 
aujourd'hui  autant  de  langues  savantes  qu'il  y  a  d'écri- 
vains pour  écrire  la  langue  ancienne.  Cela  dépend  de 
la  quantité  de  formes  modernes  dont  chaque  auteur 
veut  bien  mélanger  son  style  ;  or,  c'est  là  un  choix  tout 
personnel,  que  ne  dirige  aucune  règle  ;  aussi  chacun 
est-il  obligé  d'exposer  son  système  par  avance  (MsAér/;, 
op.  cit.^  p.  76).  Quand  l'un  emploie  le  futur  simple  et 
l'autre  le  futur  composé,  quand  l'un  ne  recule  pas  de- 
vant l'infinitif  et  que  l'autre  l'analyse  avec  va  et  le  sub- 
jonctif, quand  l'un  admet  le  datif  et  que  l'autre  le  rejette, 
cela  constitue,  sans  parler  des  divergences  de  vocabu- 
laire, des  différences  morphologiques  qui  creusent  des 
abîmes  entre  la  langue  d'un  auteur  et  celle  d'un  autre. 

C'est  la  morphologie  qui  caractérise  surtout  un  sys- 
tème linguistique  ;  la  morphologie  des  dialectes  moder- 
nes les  plus  dissemblables  n'approche  pas  de  l'écart 
qui  s'observe  entre  les  diverses  langues  savantes. 
Nous  voici  bien  loin  de  cette  unité  tant  rêvée.  Mais 
cette  langue  arrivât-elle  à  l'unité,  qu'est-ce  à  dire?  On 
semble  croire,  en  réalité,  que  la  diversité  des  dialectes 


(1)  Athen.  X,  244. 

(2)  r/COTÏlZKÎ   nxpSCT/JjSvjiTîtS, 
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est  un  phénomène  propre  au  néo-grec.  Le  français, 
l'italien  et  rallemand  sont  encore  plus  riches  en  pro- 
ductions de  ce  genre.  S'est-on  mis  pour  cela  à  écrire 
le  latin  en  France  ou  en  Italie,  sous  prétexte  d'échapper 
à  la  confusion  de  cette  nouvelle  tour  de  Babel  dialec- 
tale? On  sait  fort  bien  d'ailleurs  que  les  divergences 
dialectales  sont  beaucoup  moins  prononcées  en  Grèce 
qu'en  France,  par  exemple.  Les  partisans  de  la  langue 
moderne  n'ont  jamais  prétendu  qu'il  fallût  écrire  en 
trébizontain  ou  en  tzaconien.  Que  l'on  commence  donc 
par  admettre  le  principe  et  par  écrire  la  langue  mo- 
derne, telle  que  chacun  la  parle  :  la  question  des  dia- 
lectes sera  résolue  par  le  fait  même.  Puisqu'on  tient 
tant  à  faire  comme  les  anciens,  on  n'a  qu'à  les  imiter  : 
ils  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'user  de  tous  leurs  dia- 
lectes. S'il  s'agit  d'arriver  à  une   langue  commune  à 
tous,  les  dialectes  divers  n'ont  qu'à  se  produire.  Ce  sera 
comme  un  concours  :  la  plus  belle  œuvre  fera  triom- 
pher la  langue  dans  laquelle  elle  sera  écrite. 

De  ce  que  la -/.o-vr;  moderne  n'est  point  suffisamment 
riche  encore,  de  ce  que  l'instrument  n'est  pas  perfec- 
tionné, de  ce  que  l'expression  manque  souvent  pour 
tous  les  sentiments  et  pour  toutes  les  idées  qu'on  vou- 
drait rendre,  ce  n'est  point  une  raison  pour  tout  laisser 
là.  Toutes  les  langues  littéraires  ont  eu  à  l'origine  de 
ces  moments  d'insuffisance  et  de  dénûment;  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  le  grec  ancien  soit  ar- 
rivé du  premier  coup  au  style  du  Phédon  ou  'du  Ban- 
quet. Il  a  eu,  lui  aussi,  sa  période  d'hésitation,  do 
pauvreté,  d'enfance  pour  tout  dire.  Quel  abîme  im- 
mense, que  d'espace  parcouru  entre  Platon  et  les  poè- 
mes homériques!  Ni  la  langue  de  l'Iliade  ni  celle  de 
l'Odyssée  n'eussent  été  capables  de  rendre  toutes  les 
nuances,  toutes  les  subtilités,  tous  les  sourires  des 
dialogues  platoniciens.  Quelques  esprits  peu  avisés  ont 
donc  bien  tort  de  prétendre  que  le  grec  moderne  est 
barbare  par  la  raison  qu'il  est  impuissant  à  s'élever 
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aux  hauteurs  métaphysiques  de  la  philosophie  grecque  : 
il  faudrait  lui  en  laisser  le  temps.  Ces  esprits  là  voient 
toujours  le  fait  accompli;  ils  n'envisagent  jamais  les 
choses  dans  leur  devenir.  Ils  croient  que  Platon  a 
trouvé  sa  langue  toute  faite  et  qu'il  n'a  pas  eu  à  la 
former.  Ils  ne  songent  pas  que,  suivant  leur  définition, 
la  langue  homérique  et  le  style  platonicien  tomberaient 
eux-mêmes  sous  l'accusation  de  barbarie  :  en^fTet,  s'il 
faut  appeler  barbare  une  langue  inapte  à  exprimer 
toutes  les  sinuosités  de  la  pensée  et  toutes  les  profon- 
deurs de  l'abstraction,  Homère  mériterait  ce  reproche 
par  rapport  à  Platon,  et  Platon  à  son  tour  ne  saurait 
plus  aujourd'hui  fournir  une  langue  suffisante  h  la 
pensée  d'un  Kant. 

Le  grec  moderne  ne  peut  atteindre  de  suite,  sans 
préparation,  sans  exercice  aucun,  les  hauts  sommets 
de  la  spéculation  philosophique.  Il  est  peu  raisonnable 
de  le  lui  demander,  puisque  l'on  a  à  peine  essayé  jus- 
qu'ici d'assouplir  cette  langue  à  la  prose.  Il  y  a  toute 
une  gymnastique  préalable,  à  laquelle  il  est  nécessaire 
de  soumettre  le  grec  moderne.  On  n'est  pas  en  droit  de 
lui  reprocher  sa  pauvreté  (M£}.éT'r3,  op.  cit.,  82-84).  La 
langue  savante  n'est  guère  plus  riche  et  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'elle  était  obligée  de  s'accroître  à  force  de 
gallicismes  ou  de  germanismes.  Elle  ne  répond  pas 
aux  besoins  nouveaux  du  monde  moderne  plus  que  la 
nouvelle  langue  qui,  elle  du  moins,  pourrait  enrichir 
son  vocabulaire  industriel  ou  philosophique,  d'une  fa- 
çon plus  conforme  à  la  morphologie  moderne  et  sui- 
vant un  système  que  M.  Ghatzidakis  lui-même  a 
admirablement  indiqué  dans  la  'Ef^^j^spiç,  N^  166,  p.  5,  §  3. 
L'ignorance  dans  laquelle  on  se  trouve  de  ces  nom- 
breuses ressources  du  lexique  et  do  la  morphologie 
modernes  ne  sont  pas  davantage  un  argument  à  em- 
ployer contre  la  langue  moderne  :  s'il  ne  s'agit  que 
d'ignorance,  la  langue  ancienne  n'est  guère  plus  con- 
nue, puisque    c'est  justement  pour  nous   l'enseigner 
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que  M.  Kondos  a  récemment  écrit  ses  Remarques  cjram* 
matinales. 

Le  raisonnement  de  certaines  personnes  me  paraît 
donc  manquer  de  justesse  sur  ce  point  :  elles  recon- 
naissent qu'il  serait  désirable  d'user  de  la  langue  mo- 
derne; elles  trouvent  cependant  que  celle-ci  n'est  point 
encore  assez  mûre;  son  vocabulaire,  dit-on,  n'est  pas 
abondant;  sa  syntaxe  n'est  pas  souple;  aussi  propo- 
sent-elles de  l'abandonner  là  pour  le  moment  et  d'at- 
tendre l'heure  où  le  grec  sera  mûr  pour  un  tel  usage. 
Le  raisonnement  inverse  serait  plus  logique  :  il  est 
vrai  que  la  langue  moderne  n'est  pas  assez  riche  ;  mais 
c'est  pour  cela  même  qu'il  convient  de  s'en  servir  : 
c'est  en  la  cultivant  qu'on  l'enrichira  (1). 

Il  est  temps  de  mettre  une  fin  à  l'étrange  diglossie 
dont  souffre  la  Grèce  (voyez  p.  211).  L'embarras  créé 
par  ce  singulier  état  des  choses  est  tel,  qu'il  se  mani- 
feste même  dans  les  événements  les  plus  simples  de  la 
vie,'  dans  la  correspondance,  par  exemple.  Une  des 
choses  qui  nous  troublent  le  plus,  c'est  d'écrire  une 
lettre.  Nous  ne  savons  plus  quelle  langue  employer  en 
pareil  cas  :  le  style  familier  ne  comporte  guère  les  hél- 
lénismes de  Platon;  d'autre  part,  une  langue  littéraire 
moderne  est  trop  peu  formée,  elle  a  été  trop  déconsi- 
dérée par  les  puristes,  pour  qu'un  Grec  ose  avoir  le 
courage  de  faire  cette  chose  si  simple  :  écrire  sa  langue 
maternelle.  Hélas  !  on  le  voit  bien,  la  question  de  la  lan- 
gue n'existe  que  trop,  quoi  qu'en  dise  M.  Ghatzidakis  : 

1885,  NÔ69,  p.  293,  col.  i). 

Le  moment  ne  semble  donc  pas  venu  de  considérer 
le  débat  comme  épuisé.  M.  Ghatzidakis  s'est  peut-être 
un  peu  hâté  d'écrire  lépilogue  des  récentes  discussions 


(1)  M.  Bikélas,  dans  sa  traduction  de  Shakespeare,  s'est  conformé  à 
ce  principe  :  c'est  de  la  sorte  qu'il  est  parvenu,  en  bien  des  endroits, 
à  augmenter  le  vocabulaire  d'une  far;on  tout  à  fait  heureuse. 
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6  £7:(XoYoç  Tou  ^{Aiùggi-^cu  ^r^rrjjj.aTOç  C^6oc\).dc<,  1885,  N*'  G9, 
294-295)  et  de  prononcer  une  sorte  d'interdit  sur  ceux 
qui  seront  tentés  désormais  de  renouveler  ces  discus- 
sions [Ibid.,  p.  295,  col.  1-2).  Gela  pourrait  se  dire  si  la 
question  était  arrivée  à  une  solution  nette;  mais   à 
l'heure  qu'il  est,  la  langue  littéraire  savante  n'est  pas 
plus  fixée  que  la  langue  moderne;  elle  est  elle-même 
hésitante,  incertaine,  en  voie  de  formation.  Elle  est  en- 
core loin  d'avoir  trouvé  sa  formule  définitive,  comme 
le  prouve  la  seule  divergence  des  styles  qui  a  été  no- 
tée plus  haut.  L'indécision  continue.  La  plupart  hési- 
tent entre  les  deux  langues.  Puisqu'il  s'agit  de  toutes 
façons  de  créer  le  style  moderne,  que  notre  effort  se 
tourne  du  côté  de  la  langue  nouvelle.  11  est  vain  de 
vouloir  substituer   à  une  langue  vivante  une  langue 
qui  peut,  à  bon  droit,  être  appelée  une  langue  mor^e(l); 
elle  ne  se  compose,  en  effet,  que  de  formes  qui,  his- 
toriquement, ont  cessé  d'exister.  Un  helléniste  tant  soit 
peu  compétent  ne  tarde  pas  à  découvrir  dans  le  style 
à  la  mode,  ici,  un  terme  du  siècle  de  Périclès,  là  une 
expression  de  la  langue  ecclésiastique  et  de  l'époque 
des  Pères  de  l'Eglise,  ailleurs  des  tours  de  phrase  et 
des  locutions  propres  aux  écrivains  byzantins,  le  tout 
avec  une  syntaxe  analytique  toute  moderne.  Rien  de 
naturel,  de   spontané,  de  vivant.  C'est  une  tentative 
perpétuelle  de  ressusciter  des  langues  mortes,  phéno- 
mène qui  peut  s'observer  toutes  les  fois  qu'une  langue 
moderne  n'est  pas  encore  devenue  une  langue  litté- 
raire. 

Au  xvi^  siècle,  en  France,  on  écrivait,  on  parlait 
même  le  latin  ;  c'est  la  première  langue  que  Montaigne 
enfant  eut  apprise.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
latin  était  langue  morte  à  ce  moment,  et  que  les  vrais 
chefs-d'œuvre  ont  été  écrits  en  langue  vivante.  La 
Grèce  traverse  aujourd'hui  une  crise  analogue.  Pour 

(1)  Cf.  KG.  I,  1-349;  'E-^r.^j.-piç,  15  Juin,  1685,  N»  166,  p.  4,  col.  2. 
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en  sortir,  il  faut  employer  les  mêmes  moyens.  On 
ne  saurait  trop  méditer  le  mot  de  Malherbe  (1).  C'est 
l'étude  des  langues  populaires  qui  fait  les  grandes 
littératures.  On  ne  peut  avoir  à  la  fois  deux  phonéti- 
ques, deux  morphologies  et  deux  syntaxes.  Ce  principe 
si  simple  est  encore  loin  d'être  admis  en  Grèce.  Il  y 
règne  dans  les  esprits,  en  pareille  matière,  une  certaine 
confusion.  Pour  défendre  le  style  à  la  mode,  pour  jus- 
tifier l'énorme  divergence,  l'écart  prodigieux  qui  s'ob- 
serve entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite,  cer- 
taines personnes,  parmi  lesquelles  je  regrette  d'avoir 
à  citer  le  nom  de  M.  Chatzidakis  (2),  vont  répétant  une 
banalité,  qui  a  fini  par  en  imposer  au  plus  grand  nom- 
bre. On  dit  que  dans  tous  les  pays  du  monde  la  langue 
écrite  diffère  de  la  langue  parlée,  que  tous  les  Français, 
au  xvii«  siècle,  ne  s'exprimaient  pas  comme  Corneille 
et  Racine,  que  les  Allemands  ne  se  servaient  pas  dans 
la  conversation  des  tours  familiers  à  Goethe,  que  de 
tous  temps  la  langue  des  prosateurs  et  des  poètes  a 
été  d'une  teneur  plus  élevée  que  le  langage  usuel.  Qui 
le  conteste?  Ce  qui  est  contestable,  c'est  la  conclusion 
que  l'on  tire  de  cette  observation,  vraie  en  elle-même. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit-on,  il  est  tout  naturel  de 

(1)  «  Quand  oa  lui  demaiidoit  son  avis  de  quelque  mot  franrois,  il 
renvoyoit  ordinairement  aux  crocheteurs  du  port  au  Foin,  et  disoit  que 
c'étoient  ses  maîtres  pour  le  lany^age.  »  Œuvres  de  Malherbe,  éd.  L. 
Lalanne,  Paris,  Hachette,  1862,  I,  p.  lxxix,  Vie  de  Malherbe,  par 
Racan;  cf.  ibid.,  la  discussion  sur  le  mot  cuiller  ...  «  cette  dispute 
dura  si  longtemps  qu'elle  obligea  le  Roi  à  en  demander  l'avis  à  M.  de 
Malherbe,  lequel  ne  craignit  point  de  contester,  et  lui  dire  qu'il  falloit 
dire  cuiller,  et  non  pas  cuillère,  et  le  renvoya  aux  crocheteurs  du  port 
au  Foin,  comme  il  avoit  accoutumé  ;  et  comme  le  Roi  ne  se  sentoit  pas 
condamné  du  jugement  de  M.  de  Malherbe,  il  lui  dit  ces  mêmes  mots  : 
«  Sire,  vous  êtes  le  plus  absolu  roi  qui  aye  jamais  gouverné  la  France, 

et  si  vous  ne  sauriez  l'aire   dire  une  cuillère  »  etc.  Nos  puristes, 

qui  sont  moins  puissants  mais  plus  absolus  encore  que  le  roi  Henri  IV, 
ne  réussiront  pas  davantage  à  faire  dire  /.ox/ iv.oio j  SiW  lieu  de  ■/omIix^i., 
qui  veut  précisément  dire  cuiller. 

(2)  'E'f/)^.îpii,  15  Juin,  1885,  N^  160,  p.  5,  col.  1,  troisième  alinéa. 
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laisser  le  peuple  dire  ô  Tuaiépaç,  r?)?  [j/r^Tépaç,  et  ^uvai- 
x£ç,  etc.  ;  mais,  en  revanche,  7:ar/;p,  [rrjipcç,  aï  -j'ovaTy-s; 
reparaîtront  aussitôt  qu'on  prendra  la  plume  en  main  : 
ces  mots  font  partie  de  droit  du  ton  plus  relevé  de  la 
langue  littéraire.  Plaisante  confusion  qu'on  fait,  en 
réalité,  entre  deux  choses  bien  différentes  :  la  langue 
et  le  style.  Oui,  sans  doute,  le  style  des  grands  écri- 
vains diffère  de  la  langue  parlée.  Mais  ce  style  diffère 
aussi  d'un  écrivain  à  l'autre.  Il  y  aurait. à  ce  compte, 
au  xix*'  siècle,  autant  de  langues  françaises  qu'il  y  a 
d'écrivains  en  France.  Ce  que  l'on  oublie,  c'est  que  la 
morphologie,  dont  se  sert  l'auteur  le  plus  sublime  ou 
le  plus  raffiné,  ne  diffère  en  rien  de  la  morphologie  de 
la  langue  parlée.  Si  l'homme  du  peuple  dit  :  il  est  le  fils 
de  son  père,  l'écrivain,  quand  il  voudra  rendre  la  même 
idée,  dira  :  il  est  le  fils  de  son  père.  Voler  une  pomme  se 
dira  identiquement  de  la  même  façon  dans  les  deux 
langues.  L'écrivain  ne  dira  pas  :  filias  patris,  etc.,  et 
les  mots  il,  est,  le,  fils,  de,  son,  père,  ne  seront  pas  dé- 
daigneusement  réservés  à  la  langue  populaire.  C'est 
au  contraire  ce  que  font  les  puristes  :  ils  diront  ut6ç, 
'Traipcç,  y-Xé-Kiciv  ou  vXir.ziù  ;  les  formes  ^toç,  toj  ^raiépa, 
xXéçTo)  sont  bonnes,  à  leur  sens,  pour  la  vile  populace. 
Epuisons  cependant  toute  l'argumentation  des  puris- 
tes. 11  est  notoire,  disent-ils,  que  la  langue  écrite  ne 
se  servira  pas  de  tous  les  mots  de  la  langue  parlée.  Ad- 
mettons donc  que  l'homme  du  peuple,  au  lieu  de  A'wQvoler 
une  pomme,  dise  c/«2/-ier  une  pomme.  Chiper,  s'exclament 
triomphalement  les  puristes,  voilà  certes  un  terme  que 
le  langage  relevé  ignore.  Que  d'empressement  ne  doit- 
on  pas  mettre  à  leur  accorder  cette  nouvelle  vérité! 
Qu'est-ce  que  cela  change  à  la  question?  D'abord  la 
différence  entre  les  deux  langues,  dans  ce  cas  particu- 
lier, se  réduit  au  vocabulaire.  En  second  lieu,  ce  n'est 
nullement  la  forme  du  mot  qui  rend  le  terme  inadmis- 
sible, c'est  le  sens  qu'on  y  attache.  Cela  encore  revient 
à  une  question  de  style.  En  effet,  l'écrivain  qui  dira 
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voler,  au  lieu  de  chiper,  ne  se  servira  pas  pour  cela  d'un 
mot  latin,  ou  plutôt  d'une  forme  latine  volcwe  ou  furari; 
il  parlera  toujours  Iran c aïs  :  la  conjugaison  de  chiper 
et  de  voler  est  absolument  la  môme.  En  grec,  au  con- 
traire, 7.>.é9Tw  et  y-AéTTito  ne  diffèrent  en  rien  quant  au 
sens;  c'est  la  forme  qui  est  différente;  quand  on  dit 
yXirr.Lù,  on  n'emploie  pas  un  mol  plus  relevé  que  xXéçio), 
on  se  sert  d'une  forme  ancienne  au  lieu  de  se  servir  de 
la  forme  moderne  -/.XéçTO). 

J'ai  choisi  cet  exemple  à  dessein.  Les  puristes  ne 
sont  jamais  à  court ,  en  effet.  Ils  se  feront  fort  de 
trouver  dans  le  français  môme  des  différences  mor- 
phologiques entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée. 
Ainsi,  objecteront-ils,  le  peuple  dira  \f  avons,  l'écrivain 
n'écrira  jamais  autre  chose  que  '.j'ai;  quelques  person- 
nes du  peuple  disent  mon  coudre,  pour  mon  coude; 
coude  est  cependant  la  seule  forme  admise  dans  la 
langue  littéraire.  Voilà,  au  sens  du  puriste,  l'argument 
suprême.  Qu'il  est  faible!  Les  bonnes  raisons  à  faire 
valoir  contre  les  sophismes  des  grammairiens  n'ont 
qu'un  défaut,  c'est  qu'elles  sont  trop  abondantes.  Je 
tâche  de  les  ranger  par  ordre.  J'ai  et  f  avons,  coude  et 
coudre,  ne  sont  pas  des  formes  latines;  ce  sont  des  for- 
mes françaises,  f  avons  et  coudre  sont  des  formes  chro- 
nologiquement postérieures  à  j'ai  et  à  coude.  Si  ces 
formes  avaient  prévalu  dès  l'origine,  elles  seraient,  à 
l'heure  qu'il  est,  tout  aussi  nobles  que 7V//  et  coude  (1). 
Ces  deux  dernières  expressions  sont  aujourd'hui  con- 
sacrées pur  la  langue  littéraire.  Mais  la  langue  litté* 
raire  n'a  pas  choisi  entre  une  forme  latine  et  une 
forme  française  :  elle  a  eu  à  se  prononcer  entre 
deux  formes  également  françaises.  La  comparaison 
serait  donc  juste  si,  en  France,  les  écrivains  disaient 


(1)  Il  faut  remarquer  que  l'usage  seul  a  fait  prévaloir  coude.  La  forme 
coudre  n'est  en  réalité  qu'une  forme  dialectale.  Je  la  tiens  d'une  per- 
sonne do  S:;inî-Brisson  (Nièvre\ 
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ego  habeo,  et  laissaient  dire  au  peuple  :  fai  ou  f  avons  : 
dans  ce  cas,  en  effet,  la  langue  littéraire  se  serait  ar- 
rêtée à  la  forme  ancienne  :  la  forme  moderne  aurait  été 
abandonnée  au   populaire.  Je  reviens  maintenant  au 
mot  y.>vé7:T0);  deux  formes  de  ce  mot  existent  dans  la 
langue  moderne,  yI^iiù  et  la  forme  dialectale  -/.Xécw, 
qui,  à  ce   moment-ci,    sont  également  vulgaires.  Un 
futur  écrivain  ne  manquera  pas  de  choisir  entre  les 
deux.  C'est  alors  seulement  qu'on  pourra  rapprocher 
de  y,Aé6to  en  regard  de  "/.asoto.),  la  fovme  fai  en  regard 
de  f  avons.  Alors,  en  effet,  on  ne  choisira  plus  entre 
une  forme  ancienne  yAé::Tw,  inadmissible  dans  la  pho- 
nétique de  la  nouvelle  langue,  et  une  forme  moderne 
y,7iç/Ta)  ;  on  choisira  entre  deux  formes  également  mo- 
dernes. La  comparaison  avec  le  français  a  donc  tou- 
jours dans  la  matière  quelque  chose  d'impropre  et  de 
gauche.  Les   différences  qui  peuvent  exister  aujour- 
d'hui entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée  ne  prou- 
vent rien  :  peu  importe  que  f  aimes,  fes  soient  les  for- 
mes du  français  moderne,  pour  tu  aimes  et  tu  es.  Il  y  a 
eu  un  moment  où  le  français  a  été  écrit  comme  il  a  été 
parlé  :  ce  moment  n'est  pas  encore  arrivé  pour  le  grec 
moderne.  Il  n'y  a  donc  pas  de  rapprochement  à  faire. 
On  sait  d'autre  part  que  le  grand  principe  de  la  prose 
française  a  toujours  été  d'écrire  comme  Ton  parle,  c'est- 
à-dire  d'une  façon  simple  et  nette  et  qu'encore  la  lan- 
gue écrite  tend  de  plus  en  plus  h  se  rapprocher  de  la 
langue  parlée  (l).  Le  raisonnement  des  puristes,  comme 
on  le  voit,  croule  de  toutes  parts. 


(1)  De  même  qu'au  xvii^  s.  on  a  écrit  jV  me  souviens  au  lieu  de  il 
m'en  souvient,  on  ne  tardera  certainement  pas  en  France  à  écrire  Je 
m'en  rappelle  pour  Je  me  le  rapypelle.  Je  m'en  rappelle  n'est  pas 
plus  incorrect  que  Je  m  en  souviens.  Les  termes  vulgaires  existent 
dans  toute  langue.  Sophocle  n'écrit  pas  comme  Aristophane.  L'équiva- 
lent de  ces  termes  en  grec  est  considéré  comme  une  hérésie  et  les  ro- 
mans de  M.  Zola  lui-même  ont  été  tout  récemment  traduits  en  lan- 
gue ancienne  ! 
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La  comparaison  avec  le   français,   au  lieu  de  prou- 
ver en  faveur  de  la  thèse  des  grammairiens,  tourne 
tout  à  leur  désavantage.  On  modifie,   on  corrige,  on 
torture  sans  cesse  la   morphologie   parlée.   Tous  les 
types  existants  sont  ramenés  aux  types  anciens  depuis 
longtemps  disparus.  N6-/'.  deviendra  cvjyjov,  si  ce  n'est 
cvu;;  vO/ja   se  tranforme  en  vj^  ;  10  t.oliZI  reprend  une 
apparence   ancienne   en  se  disant  ih  TraiBicv  (mot  de  la 
basse  grécilé)  ;  vTpa::r(7.a  fai  eu  honte  est  rendu  mécon- 
naissable et,   du  même  coup,  incompréhensible   sous 
la  forme  èvs-:pa~/;v  (1).   Et  ce  n'est  pas  qu'on  se  mette 
résolument  à  écrire  le  grec  ancien,  car  qui  prétendra 
jamais  que  le  style  d'un  auteur  moderne  rappelle  celui 
d'un  auteur  ancien  quel  qu'il  soit?  Il  n'y  a  aucune  pos- 
sibilité aujourd'hui  à  se  rapprocher  de  Xénophon  :  les 
temps  sont  trop  changés  pour  cela  et  la  connaissance 
du  grec  ancien  trop  insuffisante  chez  la  plupart.  On 
rebrousse  chemin,  sans  jamais  atteindre  le  but.  De  Oà 
Ypi'i^ti)  on  fait  GéXw  iva  Ypa'J;o),  au  lieu  du  simple  Ypa(];a);  les 
mots  qui  n'ont  jamais  existé  à  l'époque  classique  sont 
ramenés  à  une  prétendue  forme  ancienne  ;  toj  fj^'Cip'Q,  to 
T^aï,  To '/av.  deviennent  Toj  (jîl^ipou,  to  xéïov  (!),  to  y^àvicv. 
Les  mots  les  plus  usuels  de  la  langue,  ceux  que  l'on  est 
habitué  à  ne  comprendre  que  sous  la  forme  universel- 
lement employée  dans  la  conversation,  sont  remis  au 
creuset,  refaits  et  refondus.  Si  c'est  là  ce  que  les  pu- 
ristes entendent  par  différence  entre  la  l*angue  parlée 
et  la  langue  écrite,  on  peut  tranquillement  leur  affirmer 
qu'un  procédé  aussi  arbitraire  ne  se  retrouve  dans  au- 
cune langue  littéraire  du  monde  civilisé. 

La  création  d'une  langue  littéraire  moderne  est  ce- 
pendant une  nécessité  qui  devrait  vivement  préoccuper 
les  esprits  en  Grèce.  Il  faut  que  ce  pays,  qui  se  ratta- 
che à  une  race  glorieuse  dans  l'histoire,  puisse,  encore 

(1)  'EvîTp«:rv5;  a  le  sens  de  avoir  honte  dans  Prodr.  I,  115.  Mais 
aujourd'hui  on  ne  parle  plus  la  langue  do  Prodrome. 

Annuaire  1885,  18 
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aujourd'hui,  ambitionner  une  place  dans  le  monde  in- 
tellectuel. Il  y  a  une  tradition  qui  ne  doit  pas  être 
rompue.  La  Grèce  ancienne  a  eu  ses  écrivains,  ses 
penseurs  et  ses  poètes  ;  la  Grèce  moderne  doit  chercher 
à  avoir  les  siens  ;  mais  ces  écrivains,  ces  penseurs  et 
ces  poètes  nouveaux  n'auront  d'intérêt  pour  le  monde, 
que  s^ils  se  produisent  en  harmonie  avec  les  conditions 
nouvelles  de  la  Grèce,  et  si,  s'attachant  à  vivre  de  leur 
vie,  de  leur  pensée  et  de  leur  langue,  ils  nous  offrent 
par  là  un  curieux  sujet  de  comparaison  entre  les  deux 
Grèces,  vivement  opposées  l'une  à  l'autre,  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle. 

Il  y  a  en  somme  aujourd'hui  trois  opinions  en  Grèce, 
au  sujet  d'une  langue  littéraire  :  la  première  admet 
que  le  grec  n'a  pas  changé  depuis  deux  mille  ans;  par 
une  étrange  contradiction,  les  partisans  de  cette  doc- 
trine, qui  compte  des  adeptes  en  plus  grand  nombre, 
se  mettent  bravement  à  ramener  aux  anciens  types 
tous  les  types  nouveaux,  ce  qui  prouverait  tout  au 
moins  que  le  grec  a  dû  se  modifier  quelque  peu.  Je  ne 
m'occuperai  plus  de  cette  théorie,  l'ayant  suffisamment 
examinée  dans  ce  qui  précède.  Une  seconde  opinion, 
meilleure  et  plus  juste,  mais  exclusive,  ne  veut  em- 
ployer que  les  formes  et  les  mots  connus  et  usités 
du  peuple.  Elle  s'interdit  toute  locution,  toute  décli* 
naison,  toute  syntaxe  même  qui  ne  seraient  point  celles 
de  la  langue  parlée  et  de  la  langue  populaire.  Une 
troisième  opinion  enfin  rêve  entre  ces  deux  systèmes 
un  compromis  dont  elle  n'est  peut-être  pas  encore  par- 
venue à  trouver  la  formule.  Le  principe  est  bon;  la 
pensée  est  confuse;  on  ne  semble  pas  s'être  suffisam- 
ment rendu  compte  du  but  même  que  l'on  poursuivait. 
Il  y  a  bien,  en  effet,  un  compromis  à  chercher;  mais, 
pour  le  trouver,  on  ne  paraît  pas  s'être  engagé  dans 
la  voie  conductrice.  L'exemple  de  ce  compromis  est 
cependant  à  portée  de  la  main  :  il  nous  est  fourni  par 
le  français  et  par  toutes  les  langues  littéraires  moder- 
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nés.  Il  repose  sur  un  double  principe  (1)  :  le  premier, 
le  plus  essentiel,  c'est  que  tous  les  mots  dont  la  plume 
a  besoin,  et  qui  se  trouvent  déjà  dans  la  langue  popu- 
laire, c'est-à-dire  dans  la  langue  parlée,  sont  accueillis 
dans  la  prose  et  dans  les  vers.  Cela,  c'est  ce  qui  fait  le 
fond  d'une  langue  :  c'est  la  base  et  le  suhstratum.  Ce 
fond  se  compose  et  s'accroît  à  mesure  que  la  langue 
elle-même  grandit  et  se  développe.  Aussi  les  écrivains 
le  trouvent-ils  aussitôt  à  leur  disposition  :  il  n'y  a  de 
leur  part  aucune  hésitation  initiale,  aucune  incertitude 
au  début  pour  savoir  la  langue  qu'ils  emploieront  :  ils 
l'écrivent  naturellement,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  celle-là;  un  français  saura  tout  de  suite,  quand  il 
se  mettra  à  l'œuvre,  que  c'est  le  français  qu'il  veut 
écrire,  non  le  latin;  aussi  dira-t-il  :  faime  et  non  ego 
amo,  maison  non  mansion,  métier  non  ministeriiim  ni  mémo 
ministère,  s'il  veut  parler  d'un  métier  proprement  dit. 
C'est  là  ce  qui  fait  qu'une  langue  est  une  langue  et  que 
la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe  sont  les 
mêmes  dans  le  discours  écrit  et  parlé. 

Le  second  principe,  celui-ci  plus  prémédité  et  réflé- 
chi, consiste  à  ne  prendre  à  la  langue  ancienne  que  les 
mots  dont  la  langue  moderne  est  dépourvue,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  soit  de  désigner  un  objet,  soit  d'ex- 
primer une  idée  ou  un  sentiment  pour  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  terme  propre  dans  la  langue  parlée  (2).  A  ce 


(1)  Ici,  comme  plus  loin,  p,  280,  je  m'en  tiens  aux  lignes  principales 
et  je  n'examine  pas  les  diflerents  procddés  de  formation  ou  d'enri- 
chissement d'une  langue  par  voie  populaire  ou  par  voie  savante.  Ainsi, 
il  n'est  point  lait  de  catégorie  à  part  par  les  néologismes  de  forma- 
tion néo-grecque,  comme  ■Tzpy.-jwj.ou.,  etc.,  qui  correspondraient  à  la 
formation  française  de  A.  Darmesteter,  Mots  nouveaux,  p.  38,  voir 
ibid. 

(2)  Les  grands  écrivains  réduisent  le  plus  possible  le  nombre  de  ces 
emprunts  et  trouvent  toujours  que  le  vieux  fond  de  la  langue  est  suf- 
fisant à  qui  sait  s'en  servir.  Voyez  sur  cette  intéressante  question,  que 
je  n'ai  pas  la  prétention   de  toucher  ici,  K.  Renan,  Discours  de  ré- 
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principe  sont  dûs  les  doublets  comme  métier  et  minis- 
tère, qui  tous  deux  dérivent  de  ministerium,  l'un  par 
voie  populaire,  l'autre  par  voie  savante;  raison  et  ration, 
sevrer  et  séparer.  Ce  dernier  emprunt  au  latin  était  forcé, 
pour  ainsi  dire  ;  en  effet,  sevrer  et  séparer  expriment  des 
idées  aussi  différentes  que  si  ces  deux  mots  ne  devaient 
pas  être  rattachés  au  même  separare  latin  (1).  Ce  ne 
sont  plus  des  expressions  synonymes.  A  côté  des  dou- 
blets apparaissent  aussi,  conformément  au  même  sys- 
tème, des  formes  nouvelles  qui  contrarient  la  phonéti- 
que populaire;  en  d'autres  termes,  les  mots  empruntés 
ne  passent  pas  dans  le  français  sous  la  forme  qu'ils 
auraient  eu  s'ils  avaient  été  dérivés  du  latin  par  le 
peuple  :  on  dira  de  cette  façon,  par  exemple,  location 
non  loiiaison,  forme  phonétique.  Les  nouvelles  langues 
se  remplissent  ainsi  de  mots  comme  administrer,  incli- 
naison, etc.,  dont  il  n'existe  point  de  formes  populaires. 
Ces  expressions  passent  à  leur  tour  dans  la  langue 
parlée,  parce  que  celle-ci  n'a  pas,  pour  rendre  les  mô- 
mes idées,  d'autres  expressions.  Pour  le  français,  il 
faut  observer  que  les  emprunts  de  ce  genre  contrarient 
presque  toujours  la  phonétique,  mais  qu'ils  ne  déran- 
gent pas  la  morphologie.  Les  formes  savantes  se  rap- 
prochent le  plus  possible  des  formes  populaires  et  se 
façonnent  naturellement  sur  le  même  modèle  :  en 
effet,  on  a  locatio?i  non  locatio,  inclination  et  même  in- 
oXmaison  en  un  autre  sens;  personne  ne  songera  à  dire 

ception  à  V Académie  française,  C.  Lévy,  Paris,  1879,  p.  9,  Pour  les 
néologismes  rendus  nécessaires,  voyez  le  beau  livre  de  M.  A.  Dar- 
mesteter  De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux  dans,  la  langue 
française.  Paris,  1877,  d'une  façon  générale  et  en  particulier  Flntro- 
duction,  p.  1-4.0. 

(1)  Dans  sevrer,  personne  aujourd'hui  ne  ^ewi^Aw^  separare  ;  sevrer 
un  enfant  veut  dire  simplement  que  l'enfant,  à  partir  d'un  certain 
jour,  passe  d'un  régime  de  nourriture  à  un  autre.  C'est  par  métaphore 
seulement  et  dans  le  style  de  la  poésie  que  sevrer  est  ramené  au 
sens  de  séparer.  En  revanche,  la  substitution  contraire  serait  impos- 
sible :  séparer  un  enfant  ne  voudra  jamais  dire  qu'on  le  sèvre. 
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inclinatio.  Jamais  le  mot  savant  n^est  ramoné  à  une 
forme  ancienne  et  originelle.  Tous  ces  termes  sont 
à  considérer  comme  des  formations  mi-savantes  mi- 
populaires  dont  le  type  serait  livre,  c'est-à-dire  ni 
*  libre  ou  liber  ni  *  loicre  (cf.  pigXio  moderne).  Grâce  à  ce 
fait,  la  langue  française  acquiert  une  couleur  homogène 
et  présente  un  système  harmonieux  ;  les  formes  popu- 
laires et  les  formes  savantes  ne  diffèrent  entre  elles  que 
pour  le  savant  :  aux  yeux  du  public,  elles  ont  une  même 
apparence  moderne  ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  français, 
malgré  ses  latinismes  et  considéré  dans  son  ensemble, 
est  une  langue  nouvelle. 

Il  n'y  a  pas  à  faire  en  Grèce  autre  chose  que  ce  qui  a 
été  fait  en  France.  La  langue  populaire,  c'est-à-dire 
moderne,  doit  faire  le  fond  de  tout  style.  Il  n'y  a  rien  à 
changer  à  la  morphologie  :  les  formes  cî,  tIç  ])içitc„  y; 

T.oiTtC'Q^  6  païiXéaç,  eyou\}.z^  r/cuv  (1),  slxa  etc.  sont  respec- 


(1)  C'est  la  forme  commune  à  laquelle,  je  pense,  se  fixerait  pour 
cette  troisième  personne  du  pluriel  tout  écrivain  qui  ne  serait  pas  de 
Crète,  où  l'on  dit  toujours  'iyoxt'zi  dans  le  peuple.  "E;^ou<7t  lui-même 
n'est  plus  une  forme  ancienne  à  ce  compte,  puisqu'elle  est  populaire. 
Il  en  irait  de  même  quand  on  aurait  à  se  décider  entre  b  et  h  à'ôpwTroç. 
Le  principe  de  la  forme  la  plus  usuelle  l'emportera  nécessairement. 
Ces  cas  sont  rares.  M.  Chatzidakis,  qui  se  fait  une  arme  des  diver- 
gences dialectales,  cite  lui-même  des  formes  communes,  entre  autres 
Mî/îT/j,  67;  ses  études  linguistiques  ne  reposent  en  somme  que  sur 
les  formes  communes.  Si  la  divergence  était  si  profonde,  ce  fait  aurait 
bien  plus  d'inconvénients  en  réalité,  pour  le  linguiste  que  pour  l'é- 
crivain. L'erreur  de  ce  savant  consiste  à  s'étonner,  sur  un  ton  quelque 
peu  pathétique  (M-:/c'tvj,  79)  qu'on  veuille  rejeter  les  formes  anciennes 
qu'il  énumère,  ibid.  Il  n'y  a  pas  à.  rejeter  les  formes  en  question, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  langue  moderne  :  il  n'y  a 
tout  simplement  qu'à  les  ignorer.  Par  le  même  malentendu,  il  se 
demande,  p.  67,  comment  on  s'y  prendra  pour  former  le  participe 
aor.  act.  de  s/«//a  et  prétend  que,  d'après  ypy.'f «;,  puisque  £xa//a  égale 
ïy pv.lv.  pour  la  désinence,  ce  doit  être  /â//a,-.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'occuper  de  la  création  d'un  monstre  pareil,  puisque  yodpvç  n'existe 
pas  dans  la  langue  moderne.  Il  n'y   a  tout  bonnement  qu'A  se  passer 
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tées.  La  phonétique  ne  variera  pas  :  on  écrira  iraXtcc, 
àÔpwTTo;,  çTG)"/cç,  7:X-/]p6vw,  tj.a0aîvo3  etc.  etc.  Y  a-t-il  des 
mots  pour  lesquels  la  forme  savante  tendrait,  même 
dans  la  conversation  familière ,  à  l'emporter  sur  la 
forme  populaire?  Y  a-t-il  une  locution  qui  serait  mieux 
comprise  sous  sa  forme  savante  que  sous  la  forme  po- 
pulaire? Ici  la  décision  à  prendre  est  plus  délicate.  A 
proprement  parler,  comme  la  langue  littéraire  n'est  pas 
encore  fixée,  l'écrivain  est  beaucoup  plus  libre  en  Grèce 
que  partout  ailleurs;  d'autre  part,  quels  qu'aient  été  les 
efforts  des  grammairiens,  ils  ne  sont  pas  parvenus  à 
consacrer  les  formes  savantes  et  la  victoire  peut  en- 
core rester  aux  formes  populaires.  11  est  possible,  en 
effet,  qu'un  écrivain  hésite  entre  Ose;  et  Owç,  véoç  et  vto;, 
wpaToç  et  ùtpiéç.  Pour  trancher  le  différend,  il  serait 
nécessaire  d'entrer  dans  l'examen  des  cas  particuliers. 
Mais  il  faudra  toujours  que  la  balance  penche  du  côté 
de  la  forme  populaire.  Ntoç  serait  très  juste  et  pourrait 
très  bien  être  employé.  Qiôq  serait  peut-être  plus  dif- 
ficile à  admettre,  à  cause  de  la  commodité  qu'il  y 
aurait  d'une  part  à  distinguer  entre  Gsio;  et  6i6ç  pour 
l'oreille,  et  aussi  parce  que  Oec;  semble  avoir  été  consa- 
cré même  chez  le  peuple  par  la  langue  ecclésiastique. 
Dans  les  alternatives  de  ce  genre,  un  style  châtié  et  qui 
visera  à  une  teneur  uniforme  optera  toujours  en  faveur 
de  la  forme  moderne  :  si  celle-ci  est  plus  difficile  à 
s'imposer,  s'il  y  a  plus  de  résistance  à  vaincre  pour 
l'introduire,  le  génie  de  l'écrivain  fera  passer  le  mot 
populaire,  en  emportant  le  morceau  de  haute  lutte. 
Le  contexte  décide  en  pareille  matière  ;  tout  l'art  du 
style  consiste  dans  l'arrangement,  dans  la  disposition 

du  part.  aor.  C'est  toujours  la  même  méprise  :  on  désire  'me  langue 
moderne  autre  qu'elle  n'est.  Il  n'y  a  qu'à  la  prendre  telle  qu'elle  est, 
et  à  la  prendre  parce  que  c'est  la  langue  moderne.  C'est  à  faire  aux 
écrivains  à  s'arranger  des  imperfections  d'une  langue  :  le  datif  simple 
n'existe  pas  en  français.  Mais  qui  donc  a  jamais  songé  pour  cela  â 
ressusciter  le  datif  du  latin  ? 
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des  divers  éléments  du  discours  :  il  faut  que  la  forme 
et  le  mot  employés  paraissent  la  forme  et  le  mot  néces- 
saires. 

Le  lexique,  comme  la  phonétique  et  la  morphologie, 
sera  admis  dans  la  prose  :  on  n'hésitera  pas  h  écrire 
To  à^wpi,  TbxopiT^tjTO  iJ.avTiXt.  M.  Roïdi's  (l),  avec  un  sens 
très  juste  et  très  profond  du  style,  réclamait  tout  der- 
nièrement encore  en  faveur  des  mots  populaires  que 
l'usage  a  consacrés.  Il  est  certain  que  vouloir  substituer 
à  \j.Trd\i  (mouchoir)  p'.vc[j.ay.Tpov ,  c'est  commettre  une 
monstrueuse  faute  de  goût.  Dans  jj.avTiXt,  comme  dans 
mouchoir,  le  sens  étymologique  est  complètement  ou- 
blié et  ce  mot  n'éveille  plus  aujourd'hui  aucune  idée 
répugnante,  ce  que  fait  le  mot  p'V5[;.ay.Tpov  qui,  étant  de 
fabrique  savante,  n'a  pu  se  transformer  graduellement 
ni  d'une  façon  naturelle.  Le  travail  intellectuel  que  le 
peuple  a  fait  pour  mouchoir  ne  pouvait  être  artificielle- 
ment recommencé  pour  pivé'/azTpov  (2)  L'inconvénient 
est  surtout  grand,  au  point  de  vue  esthétique,  dans 
ces  sortes  de  fabrications  de  mots.  M.  Roïdis,  qui  est 
écrivain,  l'a  senti.  II.  serait  impossible,  comme  il  le 
fait  observer,  de  faire  entrer  le  mot  pivojj.axTpov  dans 
une  phrase  où  l'on  dirait  par  exemple  qu'en  signe  d'a- 
dieu, la  bien-aimée  agitait  son  mouchoir,  comme  dans 
cette  charmante  strophe  de  Solomos  : 

'EcTÉy.cvTav  et  91X01 
Mé  AÙTrr^  [;.=  /apa, 
Kal  aÙT(]  [xè  xb  [xavxiAi 
Tûbç  aTTOXaipôTa  (3). 

(1)  Loc.  cit. y  cf.  p.  211,  note  1,  plus  haut. 

(2)  C'est  la  seule  et  unique  raison  pour  laquelle  il  faut  maintenir 
//.avTi'/i  et  l'on  est  étonné  que  M.  Chatzidakis  ne  Tait  pas  vu  de  suite 
{'E'^-/ifj.5piç,  p,  5,  col.  3).  Voyez  Darmesteter,  Mots  nouveaux,  p.  33, 
sur  square  et  non  carré.  'Pivô/j.xKTpov  n'a  pas  plus  prospéré  que  x-ipà- 
/lu/.rpov  (Interpret.  Mont.  492;  Lex.  iv,  092). 

•  (3)  à.  'Lohjiu.o'ù  Ta  i'jpiay.r)ij.î-jx,  èv  Kîpxypa,  1859,  p.  175.  Pour  que  la 
langue  fût  correcte,  il  faudrait  l'i/.owjTav  et  /taÙT/j. 
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'Ptv6[j.ay,Tpov  détruirait  toute  la  grâce  de  cette  poé- 
sie. Il  importe  que  les  termes  de  la  langue  moderne 
restent  dans  leur  acception  consacrée,  afin  d'être  tou- 
jours intelligibles.  Nous  ne  parlons  plus  ni  byzantin  ni 
grec  ancien;  c'est  le  lexique  moderne  qui  doit  faire  le 
fond  du  style  littéraire. 

Telle  est  la  première  condition.  11  est  certain  d'autre 
part  que  la  langue  écrite  a  besoin  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  mots  que  n'en  use  le  vocabulaire  toujours  res- 
treint de  la  conversation.  Les  langues  anciennes,  dans 
des  situations  semblables,  avaient  tout  à  tirer  d'elles- 
mêmes.  Nous,  nous  n'avons  qu'à  puiser  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Ces  emprunts  sont  fort  légitimes;  ils 
deviennent  souvent  nécessaires.  Supposons,  par  exem- 
ple, qu'un  écrivain  ait  besoin  de  nommer  le  Panthéon. 
La  forme   phonétique   régulière    serait   IldOto    (IlaOjo). 
Cette  forme  cependant  ne  serait  comprise  de  personne  : 
cela  reviendrait  à  dire  en  français    *  moison  pour  wîo- 
tion  ou  *  louaison   pour   location.  Quelle  est  la  règle  à 
suivre  en  pareil  cas?  On  prend  la  forme  ancienne  ITiv- 
Osov;  il  reste  entendu  qu'elle  contrarie  la  phonétique 
moderne;  du  moins  cherche-t-on  à  la  rendre  le  plus 
conforme  possible  aux  habitudes  morphologiques  ré- 
centes; aussi  dira-t-on  10  OavOso  et  non  lo  IlavOccv,  le  v 
final  des  neutres  de  la  deuxième  déclinaison  ne  se  di- 
sant plus  aujourd'hui.  La  forme  IlavGso  au  lieu  de  Ilav- 
6£ov,  se  présentera  d'elle-même  à  l'écrivain  dont  l'oreille 
est  habituée  à  la  morphologie  moderne.  C'est  ce  qui  a 
justement  lieu  en  français  pour  des  mots  comme  in- 
clinatio?z  etc.  etc.  Toutes  les  fois  que  cela  est  loisible, 
la  seule  voie  à  suivre,  c'est  de  rendre  moderne  le  mot 
ancien  :  c'est  précisément  la  tendance  opposée  à  celle 
qui  règne  aujourd'hui.  La  forme  -î^pa);  est  inadmissible 
dan^  la  langue  moderne;  il  en  est  de  même  du  nomina- 
tif piqxwp  ;  il   sera  donc  tout  indiqué  de  dire  ô  -/jpwa;,  6 
pYjTopa;;  on  se  plie  de  cette  façon  au  système  nouveau 
de  la  déclinaison  et  ces  nominatifs  n'ont  rien  d'insolite 
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pour  l'oreille.  Dans  d'autres  cas,  la  question  paraît 
plus  complexe  :  cu^Ypaçcûc;  est  en  contradiction  trop  di- 
recte avec  les  désinences  actuelles  :  la  phonétique  et  la 
morphologie  modernes  se  trouvent  choquées  à  la  fois. 
D'autre  part,  cu^paçiaç  serait-il  admissible? Gela  dépend 
beaucoup  du  contexte,  de  la  place  que  l'auteur  saura 
donner  à  ce  mot  et  je  serais  toujours  d'avis  qu'un  écri- 
vain habile  ira  jusqu'à  l'aire  passer  cette  forme,  deve- 
nue plus  difficile  à  accepter,  parce  que  la  langue  sa- 
vante nous  a  déjà  trop  habitués  à  la  forme  GUYYpaçsOç. 
Toujours  est-il  que  aw^^pcLoicaç  et  même  G'JYpa?^a;i  qui 
ne  choquent  point  une  oreille  grecque,  seraient  les 
seuls  types  à  accueillir  dans  le  style.  On  arrive  ainsi 
aux  véritables  compromis  :  ce  sont  ces  formes  mi-sa- 
vantes mi-populaires  qui  se  rapprochent  de  celles  qui 
ont  été  relevées  plus  haut  pour  le  français.  Il  en  existe 
déjà  un  certain  nombre  en  grec  :  le  mot  toiV^gy]  en  ferait 
partie;  la  désinence  y  est  moderne,  si  la  phonétique 
ne  l'est  pas  ;  la  forme  régulière  serait  zola-q.  Mais 
celle-ci  n'est  guère  acceptable,  parce  que  l'on  n'est  pas 
fait  à  cette  prononciation  monosyllabique  des  deux  i\ 
tandis  que  la  forme  T.oiqT(]  n'est  pas  inconnue  à  la 
conversation  et  que  les  nominatifs  du  môme  genre 
cicpOwG'r;,  Guv£Îc*/;Gr<  se  rencontrent  déjà  dans  Solomos  (1). 
Les  emprunts  entendus  de  la  sorte  conserveraient  à 
la  langue  littéraire  sa  couleur  égale  et  harmonieuse  ; 
tous  les  tons  y  seraient  fondus  et  le  style  aurait  un 
aspect  moderne. 

Le  problème  offre  quelques  difficultés  par  un  autre 
côté  :  ici  la  méthode  à  suivre  demanderait  plus  de  dé- 
licatesse encore,  plus  d'habileté.  Les  mots  savants 
introduits  dans  le  français,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
ne  contrarient  jamais  la  morphologie  populaire.  En 

(1)  Loc.  cit.  dans  le  dialogue  du  poète  et  du  ffO'^oioytwTaTO,-,  dia- 
logue qui,  j)our  le  dire  en  passant,  devrait  être  le  livre  de  chevet  de 
tout  Grec  aujourd'hui.  On  n'a  jamais  si  bien  dit  sur  la  question  du 
style. 
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grec,  il  n'en  est  pas  de  même.  Un  mot  dont  la  langue 
littéraire  aurait  besoin  peut  n'être  connu  que  sous  la 
forme  ancienne;  la  forme  populaire,  si  on  voulait  mo- 
derniser le  mot,  resterait  à  créer  :  ce  serait  une  inno- 
vation, une  initiative  personnelle.  Je  choisis  pour 
exemple  le  pluriel  de  auYYpaoéa;;  ;  cuYYpaçsîç  n'appartient 
plus  à  la  morphologie  moderne  ;  d^autre  part  un  nomi- 
natif pluriel,  a-jYpaotaGs;  m'est  inconnu  et  je  doute  qu'il 
existe.  Celui  qui  l'emploierait  serait  évidemment  obligé 
de  créer  cette  forme  sur  le  patron  et  d'après  l'analogie 
d'autres  formes  modernes  équivalentes,  comme  gaaiXia- 
Bs;.  Doit-il  le  faire?  Là  est  la  question.  En  pareille 
matière,  il  y  a  souvent  dans  le  langage  des  coups  d'état. 
Les  prescriptions,  les  règles  tracées  d'avance  ne  ser- 
vent de  rien.  Un  grand  prosateur  rendrait  admissible 
même  une  forme  de  ce  genre.  S'il  ne  le  fait  pas,  c'est 
que  décidément  il  ne  pouvait  demander  ce  sacrifice  au 
public  ni  faire  cette  violence  à  la  langue.  La  forme 
ancienne,  quelque  irrégulière  qu'elle  puisse  être  dans 
le  système  nouveau  de  la  déclinaison,  finirait  dans  ce 
cas  par  s'établir,  à  titre  d'exception.  Ces  exceptions 
seraient  à  considérer  comme  des  sortes  de  privilèges, 
de  privilégia  :  elles  n'auraient  de  vigueur  que  pour  un 
mot  donné  et,  pour  d'autres,  comme  gaaiXtâosç,  la  mor- 
phologie moderne  demeurerait  intacte.  Ce  raisonne- 
ment s'appliquerait  aux  neutres  comme  IOvgç  ,  rMoq 
qu'on  n'admettra  pas  sous  une  forme  lOvo,  ttocOo,  laquelle 
se  rencontre  cependant  pour  xb  r.iXoi^p  (1)  qui  sera  le 
seul  type  à  employer.  Il  est  des  cas  analogues  où  l'on 
peut  tourner  la  difficulté  :  le  génitif  singulier  toO  TraOouç 
n'existe  pas  aujourd'hui  ;  on  pourra  toujours  construire 
sa  phrase  de  façon  à  amener  un  autre   cas  sous  sa 


(1)  Solomos,  loc.  cit.,  p.  v?';  mais  ailleurs  o'^-).o;,  p.  |k'.  Les  for- 
mes îOvoi  etc.  qui  ont  disparu  déjà  de  TEropliile,  en  Crète,  sont 
encore  usitées  cependant  dans  certaines  contrées,  voyez  Pio  et 
Erophile  au  Tableau  général. 
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plume  ou  à  se  servir  do  l'accusatif  avec  une  préposi- 
tion. Mais  cela  ne  fût-il  pas  possible,  la  forme  tcj  iraOsç, 
qui  serait  moins  en  contradiction  avec  le  système  de  la 
nouvelle  déclinaison  (l)  serait  fort  admissible.  Il  faut  ici 
faire  la  part  très  large  au  sentiment  personnel,  h  Vo- 
reille.  En  somme,  l'on  peut  considérer  dans  dos  cas 
comme G'jvvpacpôT;,  que  pour  certains  mots  du  môme  type, 
la  déclinaison  ancienne  s'est  conservée,  ainsi  que  cela  a 
eu  lieu  pour  des  formes  comme  ac^oç,  ac^cj,  owpcu  etc. 
11  est  bien  entendu  quMl  ne  peut  plus  être  alors  ques- 
tion de  choisir  :  l'ancienne  langue  et  la  nouvelle  diront 
également  Xcvoc,  Xs^cu,  owcou.  Il  faut  s'en  tenir  ici  à  une 
norme  générale  et  abandonner  le  particulier  à  l'instinct 
de  chacun. 

S'il  m'est  permis  do  dire  mon  sentiment  personnel, 
j'avoue  quo  les  formes  G'jvpaç'.âç,  au^p-o'-ace;,  6  wçsXc;  ne 
m'effraieraient  pas.  Je  crois  qu'on  pourrait  risquer 
mémo  dos  nominatifs  comme  6  rMoq\  le  masculin  est 
tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  do  la  morphologie 
populaire  :  la  désinence  masculine  entraîne  le  genre  de 
l'article  qui  précède  (cf,  p.  222,  note  1);  dans  l'espèce, 
b  T:aOo;  serait  atténué  à  l'oreille  par  le  rapprochement 
involontaire  qui  s'établira  entre  ce  mot  et  le  mot  ôtcOc;, 
auquel  on  est  accoutumé.  L'important  est  que  ces 
formes  soient  employées  une  première  fois  :  on  s'y  fait 
peu  à  peu.  Toujours  est-il  que  la  langue  littéraire  doit 
se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  langue  parlée  et 
tendre  à  l'unification  des  formes.  11  n'est  pas  néces- 
saire pour  cela  de  partir,  comme  nous  l'avons  fait 
plus  haut,  de  l'hypothèse  d'un  homme  de  génie.  Chacun 
peut  et  doit  écrire  sa  langue.  Les  puristes,  qui  revien- 
nent à  l'ancienne  morphologie,  tentent,  en  réalité,  une 
entreprise  bien  plus  ardue  :  il  y  faut  beaucoup  plus  de 
maîtrise,   de  science  et   de   talent  que  pour  se  servir 


(1)  Cf.  TO'J   TTo/ir/j,  zo'ù  Txxzipcf.  ;    voyez  à  l'Index  vcrborum  Nomi- 
natif. 
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tout  simplement  de  la  langue  que  Ton  parle.  Les  pu- 
ristes néanmoins,  pour  arriver  à  ce  résulat,  ont  su 
jusqu'ici  se  passer  de  talent.  Il  est  difficile  de  croire 
que  les  jeunes  écrivains  ne  trouveront  pas  en  eux  l'en- 
train et  le  courage  nécessaires  pour  faire  au  moins 
tout  aussi  bien  que  les  puristes.  Us  auront  un  stimu- 
lant plus  fort  :  il  s'agira  pour  eux  de  servir  la  vérité  et 
do  se  prendre  d'amour  pour  l'accomplissement  d'une 
œuvre  patriotique  et  nationale. 

Le  principe  essentiel  à  maintenir  aujourd'hui,  c'est 
que  tout  mot  qui  existe  déjà  sous  sa  forme  populaire 
sera  employé  dans  le  discours  écrit;  d'autre  part,  les 
emprunts  savants  se  conformeront  à  la  phonétique  et 
à  la  morphologie  modernes.  Le  style  des  puristes  a 
tellement  habitué  les  yeux  et  parfois  Poreille  aux  for- 
mes restituées  d'après  Pantique,  qu'il  y  aura  certaine- 
ment quelque  surprise  au  commencement  à  voir  em- 
ployer sous  leur  forme  populaire  les  mots  mêmes  qu'on 
a  coutume  de  rencontrer  sous  une  forme  savante.  11 
faut  bien  s'y  attendre,  mais  ce  ne  sera  là  qu'un  incon- 
vénient passager.  Telle  est  aujourd'hui  la  crise  que 
traverse  la  langue  littéraire   :  on  doit  se  résigner  à 
étonner  le  lecteur.  Les  savants  n'ont  jamais  hésité  à 
produire  ces  sortes  d'étonnements.  Un  lecteur  grec 
sera  plus  surpris  de  trouver  le  mot  pày;/]  ou  youXidpi 
sous  les  formes  restituées  pa/^tç  et -/.oxAsâpiov  que  de  lire 
dans  un  livre  wp'.cç,  Owpw,  [xoacvo).  Ce  n'est  qu'au  moyen 
d'une  forte  réaction  qu'on  peut  encore  sauver  la  lan- 
gue :  il  faut  la  tirer  vivement  des  mains  des  grammai- 
riens. Les  savants  sont  comme  des  enfants  qui  croient 
tout  découvrir  pour  la  première  fois  et  qui  s'en  mon- 
trent tout  fiers.  C'est  devenu  pour  eux  un  amusement 
de  retourner,    de  regratter  le  mot  moderne  et  de  le 
rétablir  sous  sa  forme  ancienne  :  c'est  un  petit  étalage 
de  savoir  qu'on  s'empresse  de  produire  au  grand  jour. 
Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  le  système  diamétrale- 
ment opposé  à  cette  méthode  de  puériles  restitutions  : 
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il  s'agit,  sous  la  forme  ancienne,  de  retrouver  la  forme 
moderne  quand  elle  existe,  non  point  par  une  vaine 
parade  d'érudition,  mais  par  pur  amour  de  l'exacti- 
tude et  de  la  vérité. 

C'est  dans  ce  sens,  me  semble-t-il,  que  les  efforts 
pourraient  être   dirigés.   Alalheureusement  on  ne  Ta 
pas  entendu    ainsi  jusqu'à  présent.    Une   forme   an- 
cienne ne  devrait  être  employée  que  quand  on  aurait 
la  main  forcée,  et  qu'une  forme  moderne  ferait  défaut. 
Aujourd'hui  cependant,  les  auteurs  mêmes  qui  veulent 
écrire  en  langue  moderne,  se  rendent  peu  compte  de 
ce  principe,  et  l'on  voit  trop  clairement  qu'ils  ne  se 
sont  prescrit  à  eux-mêmes  aucune  règle,  qu'ils  n'ont 
poursuivi  dans  le  style  aucune  unité.  Les  puristes  sont 
si  bien  parvenus  à  brouiller  les  idées,  la  confusion  des 
deux  éléments  savant  et  populaire  est  devenue  telle, 
que  les  écrivains  ne  savent  plus  dans  quelle  langue  ils 
écrivent.  La  langue  populaire  a  pour  eux  des  secrets 
qu'ils   n'ont  pas  encore    pénétrés.  Ne  l'ayant  jamais 
étudiée,  ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  son  mécanisme, 
et  ses  plus  simples  lois  leur  échappent.  Pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple,  il  est  fort  peu  d'auteurs  à  l'heure 
qu'il  est —  M.  Laskaratos,  je  crois,  fait  seul  exception 
—  qui  sachent  cette  règle  fondamentale  et  élémentaire 
du  grec  moderne,  que  les  gens  du  peuple,  naturelle- 
ment, ne  violent  jamais  :  c'est  que  le  v  final  de  l'accu- 
satif singulier  féminin  ou  masculin  de  l'article  t6v  ou 
rrjv  ou  des  monosyllabes  comme  cav,  osv,  etc.,  subsiste 
seulement  devant  */.'::  x  suivants  ou  devant  voyelles. 
Aussi  n'hésiteront-ils  pas  à  écrire  tyjv  -/uvaTxa,  xbv  Oivaiov 
et,  de  la  môme  façon,  xb  oi'y.a'.cv  ;j.a;,  prononciations  toutes 
très  choquantes  pour  une  oreille  grecque.  Ils  ne  pa- 
raissent pas  posséder  davantage  cette  autre  loi  phonéti- 
que du  néo-grec  qui  est  chez  le  peuple  d'une  application 
constante  :  deux  spirantes,  comme  dans  oOavw  ou  deux 
sourdes  comme  dans  r.-ziùyoc,  no  peuvent  pas  subsister 
à  côté  l'une  de  l'autre;  dans  le  premier  cas,  on  dira 
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cpTavo),  dans  le  second  9to)-/6ç.  Les  auteurs  tantôt  ob- 
servent, tantôt  transgressent  cette  règle  si  simple. 
Les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires 
se  donnent  rendez-vous  dans  le  livre  d'un  seul  écrivain 
qui  croira  avoir  trouvé  dans  ce  mélange  peu  sérieux 
le  secret  de  je  ne  sais  quel  compromis.  On  emploiera 
la  préposition  dq  tantôt  sous  la  forme  ancienne  eîç  ta 
ciospa,  tantôt  sous  la  forme  moderne  gtyjv  oXo^a.  Les  ac- 
cusatifs To6;  àvopa;  (=  àvrps;)  se  trouveront  côte  à  côte 
avec  les  accusatifs  laiç  vyvaïxsç  fstcj  et  les  accusatifs 
ly.iq  eux-mêmes  ne  seront  pas  surpris  de  se  croiser 
avec  les  nominatifs  aï  Ôa'j;j,a(;TGT£pa'.  wpaiat.  Des  locutions 
comme  ei\).z^x  dq  xb  oî/.aiov  [j.a;  (nous  sommes  dans  notre 
droit  !)  où  eïij.z^a,  est  moderne  et  otV.aiov  ancien,  ne  se- 
ront pas  évitées.  6'J[;.w72'jv,  y.ajj.suv  seront  soudain  heur- 
tés par  le  voisinage  de  7:T^o*rjcw|;.£v  (■^=  T.rflr,GO'j\Lz) .  KaXXt- 
izpoç,  comparatif  nouveau  se  lira  une  ligne  au-dessus 
de  ajôév-o'j  qui  forme  erreur  à  tous  les  points  de  vue  : 
la  désinence  moderne  serait,  en  effet,  aùOévTv;,  et  la 
forme  aujourd'hui  consacrée  est  à^évr/]  (1);  àuOè^TOu  pro- 
noncé à^OévîC'j,  ne  contient  pas  une  faute  moindre  à  l'é- 
gard de  l'ancienne  langue  où  l'u  n'a  pas  la  valeur  du  o  : 
or,  justement  en  écrivant  auOévTou,  on  laisse  à  supposer 
qu'on  dit  d^OévTCj,  ce  qui  est  également  impossible  dans 
la  langue  moderne. 

Voilà  ce  que  certaines  personnes  appellent  un  corn- 
promis.  Ce  mélange  est  pourtant  tout  aussi  choquant 
que  le  style  hybride  des  puristes  fait  de  locutions  de 
tous  les  temps  et  rempli  d'anachronismes.  Il  ne  peut 
satisfaire  le  grammairien,  ni  l'homme  de  goût  qui  est 
arrêté  à  chaque  page  ;  il  ne  peut  plaire  au  simple  lec- 
teur, parce  qu'il  ne  répond  pas  à  la  morphologie  que 
celui-ci  a  dans  l'oreille.  Il  marque  un  retour  en  arrière, 
un  retard  sur  la  langue  de  Solomos.  Ce  style  là  est  un 
recul  ;  ce  n'est  pas  un  progrès. 

(1)  Cf.  Athen.  X,  8-9  et  Tableau  gén.  à  Italograeca  II. 
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Cependant  ce  compromis  est  à  la  mode.  Il  passe  môme 
pour  avoir  résolu  le  problème  et  avoir  trouvé  la  formule 
sage  et  modérée  par  excellence.  J'avoue  franchement 
pour  ma  part  que  je  ne  puis  parvenir  à  comprendre  en 
quoi  un  pareil  style  est  modéré.  La  modération,  si  je 
saisis  bien  le  mot,  consiste  à  suivre  une  voie  moyenne, 
sans  écarts  brusques  ni  de  droite  ni  de  gauche.  Cette 
langue  est,  au  contraire,  toute  en  zig-zags,  elle  dévie 
tantôt  vers  l'ancien,  tantôt  vers  le  moderne,  sans  qu'il 
soit  possible  d'attribuer  ces  voyages  à  une  autre  cause 
qu'au  caprice  de  Tauteur.  Je  dirai  toute  ma  pensée. 
Loin  de  provoquer  l'admiration  ou  de  rassurer  l'esprit 
sur  l'avenir  de  la  langue  littéraire,  ces  tentatives  et  ces 
compromis  sont  faits,  hélas  !  pour  remplir  de  tristesse. 
Je  n'y  vois  ni  sagesse  ni  modération  ;  j'y  vois  un  fait 
bien  autrement  grave  et  dont  la  constatation  doit  être 
douloureuse  :  c'est  que  la  plupart  des  Grecs  en  sont 
venus  à  ne  plus  savoir  leur  propre  langue. 

Terminons  ici  ces  réflexions.  Je  suis  sorti  du  cadre 
que  moi-même  je  m'étais  tracé.  A  quoi  bon  donner  des 
préceptes  sur  le  style  à  employer?  Que  valent  les  théo- 
ries? A  la  pratique  seule  revient  la  démonstration 
définitive.  Un  livre  fortement  pensé  et  senti,  écrit  d'une 
main  ferme  et  sûre,  par  un  esprit  maître  de  lui-même 
et  conOant  dans  sa  volonté,  vaudrait  mieux  que  tout 
cela.  L'enjeu  sera  beau  pour  le  jeune  Grec  qui  saura 
l'écrire.  Le  style  est  à  créer.  Que  de  tentations  de  toutes 
parts  pour  le  prosateur  et  pour  le  poète  !  Tout  est  à 
dire  et  presque  rien  n'a  été  dit.  Ce  qui  dans  les  vieilles 
littératures  est  devenu  une  banalité,  les  sentiments  et 
les  idées  dont  l'expression  a  été  ailleurs  épuisée,  auront 
en  Grèce  tout  leur  relief.  Tout  y  est  jeune  et  frais. 
Aussi  ne  faut-il  point  désespérer  de  l'avenir.  Ce  livre, 
que  tout  le  monde  attend,  s'écrira  sans  doute  quelque 
jour;  il  s'écrit  peut-être  à  l'heure  qu'il  est. 

Les  fleuves  ne  remontent  pas  leur  cours  ;  les  langues 
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ne  reviennent  pas  sur  le  développement  qu'elles  ont 
une  fois  accompli.  On  ne  tardera  pas  à  le  comprendre 
à  Athènes,  où  l'on  n'a  jamais  manqué  de  goût  ni  d'à- 
propos,  comme  partout  ailleurs  en  Grèce.  Le  temps 
fera  son  œuvre  de  lui-même.  La  langue  savante  est 
destinée  à  disparaître.  Plus  elle  fait  d'efforts  pour  se 
rapprocher  du  grec  ancien,  plus  elle  hâte  sa  fin.  La 
langue  vivante,  en  effet,  continuera  de  se  développer 
en  sens  inverse  et  il  viendra  fatalement  un  moment  où 
la  langue  savante,  et  môme  la  langue  administrative, 
ne  sera  plus  comprise  de  personne.  Alors  forcément 
on  reviendra  au  grec  moderne.  C'est  ce  moment  qu'at- 
tendent les  Grecs  vraiment  épris  des  intérêts  de  la 
Grèce  et  préoccupés  de  son  avenir. 

Les  essais  qu'on  vient  de  lire  ne  visent  guère  qu'à  un 
objet  purement  scientifique.  Nous  croyons  et  nous 
avons  voulu  établir  que  le  néo-grec  nous  présentait  un 
phénomène  ordinaire  d'évolution  linguistique,  normal 
et  régulier.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  une  auréole  fac- 
tice au  grec  moderne;  l'objet  de  la  science  est  purement 
désintéressé  ;  l'évolution  que  nous  avons  observée  offre 
à  l'esprit,  on  peut  le  dire,  une  satisfaction  d'un  autre 
genre  :  c'est  le  plaisir  que  procure  toujours  l'aperçu 
d'une  vérité  générale  et  d'une  loi  naturelle  de  l'esprit 
humain.  Que  d'autres  y  voient  une  déchéance,  un  ra- 
baissement, c'est  possible.  Mais  on  nous  persuadera 
difficilement  que  la  vérité,  quelle  qu'elle  puisse  être, 
n''est  pas  le  but  suprême  de  la  vie  des  individus  aussi 
bien  que  des  nations,  et  que  les  fictions  les  plus  bril- 
lantes égaleront  jamais  les  splendeurs  de  la  réalité. 


NOTICE 


SUR 


M.    EMILE    EGGER 

Membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres) 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 


LE  M'**  DE  Queux  de  Saint-IIilaire 


Ceux  de  nos  confrères  qui  ont  eu  la  bonne  précau- 
tion de  conserver  les  premiers  feuillets  par  lesquels 
l'Association  pour  l'encouragement  des  Études  grec- 
ques préludait,  bien  modestement,  à  la  publication  de 
ses  Annuaires,  retrouveront,  dans  le  second  fascicule, 
aujourd'hui  épuisé  et  devenu  fort  rare,  à  la  date  de 
1869,  le  premier  mémoire  que  nous  donna  M.  Egger. 
C'était  un  chapitre,  détaché  pour  nous,  du  grand  ouvrage 
qu'il  préparait  alors  sur  YlJellénisïne  en  France  ;  il  y  ra- 
contait succinctement  la  vie  et  les  travaux  d'Henry  Es- 
tienne,  et  il  terminait  cette  étude  en  transcrivant  les 
paroles  que  Casaubon  avait  écrites,  dans  ses  Epliémé- 
rides  tout  récemment  publiées  en  Angleterre,  en  1850, 
au  moment  où  il  venait  d'apprendre  la  mort  de  son 
beau-père,  soudainement  frappé  à  l'âge  de  soixante-dix 

(1)  Cette  notice  a  été  lue  à  la  séance  du  3  décembre  1(SS5. 
Annuaire  1885.  19 
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ans,  h  Lyon  qu'il  ne  faisait  que  traverser  à  son  retour 
de  Genève  : 

a  13  mars  1598.  —  Je  venais  d'entrer  dans  ma  biblio- 
thèque, à  l'heure  ordinaire;  mon  âme  était  triste;  ma 
prière  faite,  je  me  mettais  au  travail  quand  on  vint 
m'apprendre  la  mort  de  mon  très  cher  et  très  illustre 
beau-père,  Henry  Estienne.  C'est  à  Lyon  qu'il  est  mort, 
loin  de  chez  lui...  loin  de  ses  enfants.  Malheur!  Mal- 
heur d'autant  plus  grand,  que  nulle  nécessité  ne  l'obli- 
geait à  quitter  ses  foyers!  Faibles  humains  que  nous 
sommes!  » 

N'est-ce  pas  le  même  sentiment  que  nous  avons  tous 
éprouvé,  lorsque,  le  30  août  dernier,  nous  avons  appris 
la  mort  foudroyante,  à  Royat,  où  il  était  arrivé,  depuis 
huit  jours  à  peine,  en  parfaite  santé,  de  cet  homme  ex- 
cellent, de  ce  savant  vénérable  dont  le  nom  est  sur  nos 
lèvres,  dont  le  souvenir  restera  toujours  gravé  dans 
notre  mémoire  et  dans  notre  cœur. 

Hélas  !  nous  ne  verrons  plus  au  milieu  de  nous  M.  Eg- 
ger,  si  exact  et  si  assidu  à  nos  réunions,  lui  que  nous 
voyions,  chaque  mois,  avec  tant  de  plaisir,  arriver  un  des 
premiers  à  nos  séances,  que  nous  écoutions,  avec  tant  de 
profit,  nous  donner  la  primeur  de  ses  travaux  et  de  ses 
découvertes  dans  le  domaine  de  l'archéologie.  Le  fau- 
teuil de  notre  président  d'honneur,  de  celui  que  l'on  a 
nommé  à  si  juste  titre  le  patriarche  des  études  grecques 
et  dont  le  nom  était  aussi  unanimement  respecté  à  l'é- 
tranger qu'en  France,  demeurera  inoccupé  parmi  nous, 
et  au  vide  qu'il  laisse  au  milieu  de  tous  ses  confrères 
dont  la  plus  grande  partie  fut  ses  élèves,  on  peut  mesurer 
l'importance  de  la  place  que  tenait  parmi  nous  ce  savant 
aussi  aimable  qu'érudit.  Déjà  beaucoup  de  nos  confrè- 
res, toMS  ses  amis,  ont  senti,  et  sentiront  chaque  jour 
davantage,  pour  emprunter  l'heureuse  expression  de 
M.  Renan  (1),  son  ami,  ce  vide  auquel  ils  se  heurte-» 

(1)  Journal  des  Débats,  A  septembre  1885. 
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ront  à  chaque  instant,  cette  amputation  d'eux-mêmes, 
qui  leur  sera  chaque  jour  plus  sensible.  Cela  tient  à  ce 
que  M.  Egger  n'était  pas  seulement  un  professeur  émi- 
nent,  un  savant  de  premier  mérite,  un  helléniste  con- 
sommé et  un  philhellène  aussi  déclaré  qu'éclairé;  il 
était  surtout  un  homme  essentiellement  bon,  serviable, 
affectueux,  dévoué  à  ses  élèves,  à  ses  amis.  C'était  plus 
encore:  c'était  un  honnête  homme  dans  toute  la  force 
du  terme,  honnête  homme  dans  sa  vie  privée  comme 
dans  sa  vie  littéraire,  un  homme  que  la  mort  a  pu  pren- 
dre sans  le  surprendre  et  qui,  dans  sa  longue  carrière, 
n*a  jamais  eu  à  se  reprocher  ni  une  mauvaise  action, 
ni  une  mauvaise  pensée.  Sa  vie  s'est  passée  à  faire  le 
bien  :  il  a  accompli  son  devoir  simplement,  et  il  laisse 
l'exemple  de  l'importance  morale  que  peut  et  doit  avoir 
une  modeste  vie  de  professeur.  Sa  bonté  comme  son  dé- 
vouement était  absolue,  mais  elle  n'avait  rien  de  banal  ; 
elle  était  à  la  fois  éclairée  et  clairvoyante.  Nul  mieux 
que  M.  Egger  n'excellait  à  donner,  à  un  moment  déci- 
sif, un  conseil  utile  et  désintéressé  :  nul  mieux  que  lui 
ne  savait  discerner  les  aptitudes  des  jeunes  gens  qui 
venaient  le  consulter,  et  les  diriger  du  côté  qui  leur 
était  le  plus  utile.  Que  d'hommes,  éminents  aujour- 
d'hui, et  qui  hier  encore  étaient  ses  confrères  à  l'Insti- 
tut, ont  dû  à  ses  sages  avis  le  choix  d'une  carrière 
qu'ils  ont  honorée  !  Pendant  de  longues  années,  il  a  été 
l'inspirateur  des  jeunes  licenciés;  c'est  lui  qui  leur 
proposait  le  sujet  de  leurs  thèses  de  doctorat  :  aussi 
que  de  thèses  portant  des  noms  connus  lui  ont  été  dé- 
diées par  leurs  auteurs,  comme  un  témoignage  de  leur 
reconnaissance!  Non  content  de  les  leur  inspirer,  sou- 
vent il  les  revoyait  avec  eux.  Amant  passionné  des  let- 
tres grecques  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vi»,  il  n'é- 
tait cependant  pas  exclusif,  et  savait  parfois  détourner 
les  jeunes  gens  qui  venaient  le  consulter,  de  ces  études 
helléniques  qu'il  possédait  si  bien,  pour  les  diriger  vers 
quelque  autre  branche  des  études  classiques  qu'il  ju- 
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geait  leur  devoir  être  plus  utile.  Le  nombre  de  ceux 
qu'il  a  ainsi  conseillés,  servis,  dirigés  est  incalculable, 
et  si  tous  avaient  pu  venir  rendre  à  leur  maître  vénéré 
rhommage  de  leur  gratitude,  aucune  église  de  Paris 
n'eût  été  assez  vaste  pour  les  contenir. 

Du  reste,  sa  vie  laborieuse  était  le  meilleur  exemple 
qu^il  pût  donner  à  tous  ces  jeunes  gens  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui;  vie  droite,  simple,  modeste  et  di- 
gne, qui  lui  avait  apporté,  avec  les  années,  des  hon- 
neurs, des  dignités  qu'il  n'a  jamais  recherchées,  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  des  amitiés  précieuses,  l'estime  pro- 
fonde, le  respect  général,  la  considération  absolue,  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché. 

C'est  une  belle  et  noble  vie  que  celle  de  M.  Egger, 
une  vraie  vie  de  savant,  digne  de  celle  que  menaient 
ces  grands  hellénistes  du  xvi°  siècle,  dont  il  a  parlé 
avec  tant  d'émotion  dans  son  histoire  de  V Hellénisme  en 
France,  particulièrement  en  racontant  la  vie  des  Es- 
tienne,  dans  ce  chapitre  qu'il  avait  détaché  pour  nous 
de  son  livre. 

C'est  cette  vie,  si  bien  remplie,  si  digne  de  respect, 
dont  les  événements  ne  sont  que  la  conquête  des  gra- 
des universitaires  dans  la  jeunesse,  et  la  publication  de 
savants  ouvrages  dans  l'âge  mûr  et  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  que  je  veux  essayer  de  rappeler  ici. 

Emile  Egger  est  né  le  18  juilletl813,  à  Paris  qu'il  n'a 
jamais  quitté  et  où  il  a  fait  toute  sa  carrière.  Il  n'était 
cependant  pas  parisien.  Son  origine  était  modeste, 
et  il  avait  le  tact  et  le  bon  goût  de  ne  s'en  cacher  ni  de 
s'en  vanter.  Sa  famille,  des  plus  honorables,  venait  de 
la  Carinthie,  et  son  grand-père  était  un  bourgeois  de 
Klagenfurt.  M.  Egger  a,  du  reste,  raconté  spirituel- 
lement cette  origine  dans  les  pages  charmantes  d'un 
article  qui  parut  au  mois  de  février  de  l'année  dernière, 
1884,  dans  la  Revue  du  Monde  Latin^  sous  le  titre  de  Let- 
tre au  baron  de  Tourtoulon^  directeur  de  la  Revue^  mais 
dont  le  titre  primitif  était  :  Suis~je  un  latin? 
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En  voici  un  paragraphe  qui  est  curieux  : 
«  —  On  reconnaîtra  difficilement  un  latin  h  sa  gé- 
néalogie et  à  son  état  civil  : 

«  Je  suis  citoyen  français,  et,  comme  Français,  voilà 
déjà  que  ce  mot  rappelle  les  Francs  qui  ont  jadis  envahi 
la  Gaule  romaine,  et  qui  lui  ont  donné  son  nom.  Je  suis 
né  à  Paris,  d'un  père,  né  h  Orléans,  et  dont  le  père  était 
natif  de  Garinthie.  Ma  mère  était  bourguignonne  d'o- 
rigine. Les  Burgundes  sont  un  peuple  germanique;  les 
Garinthiens  aussi.  Mais  il  y  a  de  ce  côté  quelques 
complications  dans  ma  généalogie ,  car  j'ai  sous  les 
yeux  un  lexique  du  dialecte  allemand  que  l'on  parle  à 
Klagenfurt,  et  l'on  y  trouve  bien  des  mots  slaves.  Il 
n'est  que  trop  certain  que  les  Slaves  ont  envahi  toute 
cette  contrée  et  qu'ils  s'y  sont  bien  établis  ;  que  Kla- 
genfurt et  sa  banlieue  forment  comme  une  espèce  d'ilot 
en  pays  slave.  Ge  n'est  pas  tout.  Si  j'avais  à  cet  égard 
des  velléités  d'ambition  aventureuse,  je  retrouverais 
dans  mes  souvenirs  classiques  certains  vers  de  Virgile 
dont  mon  orgueil  s'autoriserait  peut-être  pour  remon- 
ter jusqu'aux  Troyens  : 

Antenor  potuit,  mediis  elapsus  Achivis, 
Illyricos  penetrare  sinus,  atque  intima,  tutus, 
Régna  Liburnorura,  etc 

Or  l'IUyrie  et  le  pays  des  Liburnes  sont  très  voisins 
du  berceau  de  mes  ancêtres  paternels.  Nos  anciens 
rois  ont  cru  longtemps  que  l'auteur  de  leur  race  était 
un  certain  Francus,  fils  d'Hector.  Pourquoi  le  petit-fils 
d'un  bourgeois  de  Klagenfurt  n^iurait-il  pas  eu  quel- 
que ancêtre  dans  cette  poignée  de  Troyens  fugitifs  qui 
abordèrent,  il  y  a  trois  mille  ans,  sur  les  rivages  de 
l'Adriatique,  et  se  fixèrent  sur  un  versant  des  Alpes? 
Rapprochons-nous  de  l'histoire  sérieuse.  Je  trouve 
deux  Eggius  dans  les  fastes  consulaires  de  Rome  : 
l'un,  sous  le  règne  de  Trajan;  l'autre,  sous  le  règne  de 
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Commode.  Voilà  que  l'étymologie  nous  ramène  en  plein 
monde  latin  et  en  compagnie  d'assez  grands  person- 
nages. Mais,  laissant  là  ces  rêves  ethnologiques,  j'é- 
carte tout  ce  qui  compliquerait  le  réseau  de  mes  mo- 
destes origines,  et  je  me  borne  à  demander  quelle  part 
on  fera,  dans  le  sang  que  j'ai  transmis  à  mes  enfants 
à  chacun  des  éléments  que  je  retrouve  avec  certitude 
dans  les  origines  de  ma  famille.  » 

Le  grand-père  de  M.  Egger  avait  quitté  Klagenfurt 
vers  1770,  pour  venir  à  Orléans,  où  il  épousa  successi- 
vement deux  françaises.  Son  fils,  Gaston-Maximilien 
Egger,  né  en  1779,  quitta  Orléans  pour  s'établir  à  Pa- 
ris, où  il  se  livrait  à  un  commerce  dont  la  prospérité  de- 
vaitlui  assurer  ainsi  qu'à  ses  enfants,  plus  qu'une  hon- 
nête aisance,  une  riche  indépendance.  Malheureusement 
pour  lui,  et  pour  ses  descendants,  c'était  un  inventeur, 
un  esprit  toujours  en  travail,  toujours  à  la  recherche 
de  quelque  nouveauté.  Voici  le  portrait  que  trace  de 
lui,  son  fils,  dans  des  notes  manuscrites  qui  ont  été 
trouvées  après  sa  mort: 

«  Avec  une  vive  prédilection  pour  la  mécanique  et 
la  physique  où  il  apportait  un  véritable  génie  d'inven- 
teur, (il  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'ortho- 
pédie^ et  on  lui  doit  plusieurs  améliorations  dans  les 
appareils  orthopédiques  auxquels  il  n'a  pas  attaché 
son  nom),  il  ne  savait  ni  poursuivre  le  gain,  ni  ména- 
ger les  forces  d'une  santé  délicate.  Quand  la  journée 
consacrée  à  son  état  était  finie,  à  dix  ou  onze  heures 
du  soir,  il  prenait  le  crayon,  la  plume  et  le  compas 
pour  tracer  des  plans,  faire  des  calculs,  mettre  au  net 
les  projets  dont  sa  tête  était  sans  cesse  occupée  (1)  ». 

A  la  septième  exposition  de  l'Industrie  française, 
qui  eut  lieu,  en  1827,  dans  la  cour  du  Louvre  (1,695  ex- 
posants; durée  62  jours;  que  les  temps  sont  changés!) 
il  avait  envoyé  un  système  fort  ingénieux   de  tentes 

(1)  Notes  manusciites. 
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mobiles  pour  le  campement  des  troupes  en  marche  ;  ce  projet 
l'ut  remarqué,  soumis  aune  commission  militaire,  mais 
en  définitive  il  ne  fut  pas  adopté  pour  l'armée.  M.  Egger, 
son  fils,  après  en  avoir  conservé  fort  longtemps  un  mo- 
dèle chez  lui,  l'a  récemment  donné  (16  avril  1883),  ainsi 
que  tous  les  papiers,  plans,  etc.,  s'y  rapportant,  au  Mu- 
sée du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  où  on  peut  le 
voir  actuellement.  M.  Egger  père  était,  de  plus,  un  ma- 
thématicien distingué,  qui  aimait  à  se  livrer  à  l'étude 
des  chiffres  ainsi  qu'à  la  construction  des  machines.  En 
1830,  il  avait  fait  une  nouvelle  invention,  celle  d'un 
moteur  à  vent,  dont  le  résultat  matériel  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Son  fils  avait  gardé  quelque  chose  de  cette 
tournure  d'esprit,  et  c'est  peut-être  là  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  d'un  article  singulier,  hérissé  de 
formules  algébriques  —  «  Sur  un  nouveau  mode  de  cons- 
truction pour  les  pendules  compensateurs  »,  —  «  que  l'on 
est  quelque  peu  étonné,  dit  M.  Bréal,  de  trouver  à  la 
fin  d'un  volume  (1)  tout  entier  consacré  à  des  ques- 
tions de  philologie  et  d'enseignement.  C'était  là,  sans 
doute,  un  cas  d'hérédité  dont  M.  Egger  était  le  pre- 
mier à  sourire  (2).  » 

Le  jeune  Emile  Egger  était  entré,  en  1824,  au  col- 
lège Saint-Louis  et  il  y  était  resté  jusqu'en  1830  ;  cette 
année  là,  il  y  faisait  sa  rhétorique,  lorsque,  le  30  avril, 
la  mort  prématurée  de  son  père  vint  mettre  brusque- 
ment en  question  tout  son  avenir.  Dans  des  notes  manus- 


(1)  A  la  fin  du  volume  intitulé  Traditions  et  Réformes  da)is  l'en- 
seignement universitaire  (1883).  Cet  article  date  de  1832,  alors  que 
M.  Egg-er  étudiait  la  physique  avec  M.  Des[)rotz,  au  collège  Henri  IV. 
l'^n  1855,  l'exposition  internationale  de  l'Industrie  lui  réserva  la  sur- 
prise de  voir  son  projet  réalisé  par  un  horloger  de  Namur.  ÎMalheureu- 
sement  l'expérience, au  jugement  des  connaisseurs,  n'avait  pas  réussi  et 
la  pratique  ne  ré]jondait  pas  aux  esjjérances  que  la  théorie  avait  lait 
concevoir. 

(2)  Etnile  Egger,  par  Michel  Bréal.  Journal  le  l'emj^s,  du  G  sep- 
tembre 1885. 
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crites  qui  nous  ont  été  obligeamment  communiquées, 
et  auxquelles  nous  aimons  à  recourir  le  plus  souvent, 
afin  de  laisser  la  parole  à  celui  dont  nous  avons  entre- 
pris de  raconter  la  vie,  M.  Egger  parle  des  dernières 
années  de  son  père  d'une  manière  touchante  : 

a  Mon  père,  dit-il,  après  avoir  beaucoup  travaillé,  à 
travers  des  circonstances  très  difficiles,  mourut  en 
4830,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Il  avait  été  ruiné  en  1814,  à  la  chute  de  l'Empire.  Il  fut, 
à  vrai  dire,  presque  toujours  malheureux  dans  les 
affaires  de  commerce;  il  y  apportait  une  probité  sévère 
mais  peut-être  une  médiocre  aptitude.  Le  talent  qu'il 
avait  pour  sa  profession,  et  auquel  ses  confrères  ren- 
daient tous  hommage,  eût  été  mieux  employé  à  la  di- 
rection de  quelque  grand  établissement  public,  comme 
le  garde-meuble  de  la  couronne;  on  pensa  quelquefois 
pour  lui  à  cette  fonction,  mais  on  ne  réussit  pas  à  rien 
obtenir  en  sa  faveur,  même  après  le  succès  de  l'invention 
très  simple  et  très  ingénieuse  qu'il  produisit  à  l'Expo- 
sition de  l'Industrie  de  1827.  )>  (Notes  mss.) 

Maximilien  Egger  avait  été  longtemps  malade,  et 
ses  affaires  avaient  beaucoup  souffert  de  son  état  de 
santé  et  de  son  esprit  d'invention.  Il  laissait  deux  en- 
fants, un  fils  et  une  fille,  sur  sept  qu'il  avait  eus.  Le 
conseil  de  famille  réuni  fut  d'avis  qu'il  fallait  au  plus 
tôt  retirer  du  collège  le  fils,  pour  lui  faire  reprendre 
la  suite  des  affaires  que  son  père  avait  trop  négli- 
gées, et  tâcher,  grâce  à  son  activité,  de  relever  le 
commerce  délaissé.  Le  jeune  homme,  le  cœur  bien  gros 
de  ce  brusque  changement  de  destinée,  qui  commençait 
par  l'interruption  d'études  où  il  avait  déjà  remporté 
de  brillants  succès,  s'était  résigné  cependant.  Il  avait, 
dès  cette  époque,  le  sentiment  du  devoir  et  l'esprit  de 
dévouement  que  nous  lui  avons  connu  pendant  toute 
sa  vie;  ce  fut  sa  mère,  femme  de  tête  et  de  cœur,  qui, 
confidente  et  témoin  secret  des  regrets  de  son  fils, 
touchée  du  sacrifice  qu'il  faisait  à  l'honneur  de  son 
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nom  et  au  bien  être  de  sa  famille,  prélera  renoncer  aux 
avantages  que  la  présence  d'un  homme  jeune  et  intelli- 
gent pouvait  lui  donner.  Soutenue  par  une  de  ses  paren- 
tes, M'"''  Duverdy,  que  M.  Egger  ne  séparait  pas  de  sa 
mère  dans  sa  reconnaissance,  elle  obtint  qu'il  conti- 
nuerait ses  études  brillamment  commencées.  Il  l'ut 
décidé  que  l'on  liquiderait  la  maison  de  commerce. 
Cette  liquidation  se  fît  très  honorablement  mais  sans 
laisser  à  M*"^  Egger  d'autres  ressources  que  le  travail 
de  ses  enfants.  Sa  fille  Ida,  peintre  de  fleurs,  élève 
distinguée  de  Redouté,  donna  des  leçons  de  pein- 
ture et  vendit  des  tableaux  ;  Emile  Egger  se  fit  répéti- 
teur, étant  encore  sur  les  bancs  du  collège,  en  attendant 
qu'il  devînt  professeur.  Le  l"août  1831,  il  était  bache- 
lier ès-lettres,  et  dès  la  rentrée  des  classes  (octobre 
1831)  il  commençait  à  donner  des  répétitions  à  la  pen- 
sion Vauthier  (37,  Montagne  Sainte-Geneviève).  En 
même  temps,  il  suivaitles  classes  de  sciences  à  Henri  IV, 
parce  qu'il  avait  conscience  d'avoir  fait  ce  genre  d'étu- 
des hâtivement  et  superficiellement,  en  vue  seulement 
de  sa  préparation  à  Texamen  du  baccalauréat. 

A  partir  de  ce  moment,  chaque  année  enregistre  un 
nouveau  succès  pour  le  jeune  répétiteur  de  dix-huit 
ans.  En  1832,  il  est  licencié  es  lettres,  et  en  1833,  le 
2G  juillet,  docteur  es  lettres.  Il  avait  vingt  ans!  Le 
11)  septembre  1834  il  est  reçu,  le  premier,  à  l'agréga- 
tion des  lettres  (1),  et  le  20  octobre  de  la  même  année, 
il  est  nommé  agrégé  suppléant  au  collège  Saint-Louis 
qu'il  venait  de  quitter,  comme  élève,  trois  ans  aupara- 


(1)  Au  sortir  de  l'agrégation,  M.  Villemain  qui  avait  présidé  le  con- 
courfS  et  qui  lui  avait  dans  son  rapport  accordé  les  témoignages  d'en- 
couragement les  plus  flatteurs,  proposa  à.  M.  Egger  une  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  Rouen.  Il  la  refusa  pour  rester  à  Paris  où 
l'attachaient  d'impérieux  devoirs  de  famille  auprès  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur,  et  il  se  résigna  aux  fonctions  modestes  et  jieu  lucratives  d'a- 
grégè-suppléant  au  collège  Saint-l,niii<. 
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vant.  Il  s'y  trouvait  en  même  temps  que  deux  autres 
jeunes  agrégés  qui  se  sont  laits  un  nom  respecté  dans 
l'Université  :  M.  Adolphe  Régnier,  membre  de  l'Insti- 
tut, et  M.  Guérard,  ancien  préfet  des  études  et  direc- 
teur de  Sainte-Barbe-des-Ghamps.  Entre  temps,  il 
donnait  des  répétitions  à  l'institution  Michelot. 

Les  thèses  de  doctorat  de  M.  Egger,  devenues  très 
rares,  sont  fort  recherchées  aujourd'hui  par  les  sa- 
vants. 

La  thèse  latine  a  pour  titre  et  pour  sujet  :  De 
Archytse,  Tarentini,  pythagorici^  vita,  operibiis  et  philosO' 
phia  disquisitio  (in-S^^,  67  pages). 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  dont  la  première 
traite  de  la  vie  d'Archytas,  et  la  seconde  de  ses  ou- 
vrages, sciences  proprement  dites,  logique,  métaphy- 
sique, morale  et  politique.  Elle  se  termine  par  une 
étude  des  fragments  et  la  discussion  des  doctrines, 
enfin  par  des  notes  et  un  tableau  des  œuvres  d'Archy- 
tas. 

La  thèse  française  est  une  Etude  sur  Véducation  et 
particulièrement  sur  l'Education  littéraire  chez  les  Romains, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'aux  guerres  de  Marius  et 
de  S  y  lia  (in-8°  de  46  pages). 

Cette  thèse  se  divise  en  deux  périodes  : 

La  première  qui  s'étend  de  la  fondation  de  Rome  à 
la  guerre  de  Pyrrhus  (734-281  avant  J.-C.),  a  pour  ca- 
ractère original  le  développement  des  trois  arts  ro- 
mains par  excellence  :  la  guerre,  l'agriculture  et  le 
droit.  L'éducation  proprement  dite  y  est  faible.  La 
jeune  noblesse,  à  partir  de  la  République,  va  étudier  la 
religion  en  Etrurie;  elle  fait  son  éducation  politique 
dans  le  sénat.  Le  peuple  a  des  écoles  de  lecture,  d'é- 
criture et  de  calcul.  L'étude  privée  du  droit  commence 
pour  les  deux  ordres  ;  la  poésie  populaire  et  les  essais 
de  poésie  dramatique  donnent  aux  esprits  une  certaine 
culture. 

La  seconde  période  est  marquée  par  l'invasion  des 


NOTICE  SUR  M.  E.  EGGER.  "90 

mœurs  et  de  la  littérature  grecque.  C'est  par  l'éduca- 
tion que  s'accomplit  cette  révo^^ition  rapide.  L'auteur, 
pour  en  retracer  les  progrès,  montre  les  Grecs  vaincus 
qui  deviennent  sous  les  noms  de  grammairiens,  de  rhé- 
teurs, de  pédagogues,  les  maîtres  de  leurs  vainqueurs  ; 
puis  il  étudie  l'enseignement  donné  par  ces  maîtres  : 
grammaire,  rhétorique,  philosophie.  Cette  éducation 
est  complétée  et  souvent  corrigée  par  la  fréquentation 
d'un  orateur  célèbre  dont  le  Jeune  homme  écoute  les 
consultations  et  les  plaidoyers.  Après  la  conquête  de 
rOrient  commencent  les  voyages  littéraires  dont  l'au- 
teur signale  aussi  l'influence. 

Ce  sujet  était  bien  vaste  pour  être  traité  par  un  si 
jeune  homme  et  dans  une  l'orme  aussi  succincte;  mais 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  le  doctorat  es  lettres  n'é- 
tait pas  encore  en  1833  ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Il 
n'était,  à  ce  moment,  comme  à  son  origine,  qu'une 
épreuve  dernière  qui,  en  conférant  au  licencié  le  grade 
de  docteur,  lui  donnait  le  droit  d'enseigner  dans  les 
établissements  de  l'Etat.  Ce  qui  montre  bien  que  ces 
épreuves  n'avaient  point  alors  l'importance,  peut-être 
exagérée,  qu'elles  ont  prise  depuis,  c'est  que  ce  même 
jour,  26  juillet  1833,  où  M.  Egger  fut  reçu  docteur,  la 
Faculté  de  Paris  en  reçut  un  second,  M.  La  Paye,  plus 
tard  doyen  de  la  Faculté  d'Aix,  qui  passa  les  deux  thè- 
ses suivantes  :  De  Definitionc  (in-H»,  23  pages)  cl  Disser- 
tation sur  la  philosophie  atomistique  (in-8»,  116  pages). 

Ce  fut,  du  reste,  la  dernière  fois  que  deux  docteurs 
furent  reçus  le  même  jour,  et  l'on  est  autorisé  ;\  croire 
que  l'importance  des  thèses  de  M.  Egger  n'a  pas  peu 
contribué  à  cette  utile  réforme. 

En  1837,  l'Académie  des  Inscriptions  mit  au  con- 
cours :  LExamen  critique  des  historiens  d'Auguste.  —  Ce 
sujet  tenta  le  jeune  agrégé.  Comment,  chargé  de  clas- 
ses et  de  répétitions,  eut-il  le  temps  et  les  moyens  de 
préparer  un  ouvrage  aussi  considérable  ?  Ce  ne  put  être 
que  grâce  à  une  merveilleuse  puissance  de  travail  unie 
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à  la  vie  la  plus  sévèrement  réglée.  Ces  deux  qualités 
dominantes,  M.  Eg^er  les  a  conservées  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie;  seules,  elles  peuvent  expliquer  le  nombre  et 
la  variété  des  travaux  qu'il  a  laissés.  M.  Egger  a  ra- 
conté souvent  à  sa  famille  et  à  ses  amis  que,  chez  sa 
mère,  on  dînait  de  bonne  heure  et  qu'aussitôt  la  nappe 
enlevée,  il  prenait  ses  livres  et  sa  plume.  Sa  mère  et  sa 
sœur  travaillaient  en  silence  à  côté  de  lui  dans  cette 
salle  à  manger  transformée  en  cabinet  d'étude  et  en 
atelier  de  peinture.  La  veillée  laborieuse,  chaque  jour 
renouvelée,  se  poursuivait  ainsi  régulièrement  jusqu'à 
minuit,  coupée  seulement  par  une  tasse  de  thé. 

Les  études  préliminaires  de  l'ouvrage  étaient  termi- 
nées et  le  plan  arrêté,  lorsque  Emile  Egger  se  cassa 
le  coude.  Dans  l'impossibilité  d'écrire  pendant  deux 
mois,  le  mémoire  n'aurait  pas  pu  être  prêt  dans  le  délai 
voulu  si  la  sœur  ne  s'était  faite  le  secrétaire  intelligent 
et  dévoué  du  frère  qui,  ses  notes  sous  les  yeux,  lui 
dicta  son  travail  tout  entier.  Ce  mémoire ,  cou- 
ronné par  TAcadémie  des  Inscriptions  en  1839,  est 
devenu  le  volume,  bien  connu,  qui  fut  le  premier  titre 
de  son  auteur  à  faire  partie  de  la  savante  académie  dont 
il  devait  être,  pendant  plus  de  trente  années,  un  des 
membres  les  plus  éminents  et  les  plus  écoutés. 

M.  Egger  a  toujours  conservé  avec  une  pieuse  recon- 
naissance les  pages  écrites  sous  sa  dictée  par  sa  sœur 
pour  laquelle  il  professait  la  plus  tendre  affection  et 
qui,  si  elle  ne  vécut  pas  assez  pour  assister  aux  succès 
académiques  de  son  frère  (elle  mourut  en  1840),  a  eu,  du 
moins,  la  satisfaction  de  l'avoir  puissamment  aidé  à  les 
obtenir. 

Cette  même  année  1837,  M.  Egger  avait  été  nommé 
membre  du  conseil  de  la  Société  des  Méthodes  d'en- 
seignement. 

Le  18  mai  1838,  il  fut  chargé  provisoirement  de  la 
rhétorique  et  des  conférences  de  rhétorique  au  collège 
Henri  IV. 
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Le  23  septembre  1838,  on  lui  confie  la  deuxième 
division  de  seconde  à  Gharlemagne,  et  le  1"  août  1839, 
il  est  nommé  juge  du  concours  d'agrégation  de  gram- 
maire. Enfin,  le  21  août  1831),  il  est  chargé  de  la  confé- 
rence de  grammaire  aux  élèves  de  la  troisième  année  à 
l'Ecole  Normale  supérieure,  succès  d'autant  plus  re- 
marquable qu'il  n'avait  point  passé  par  cette  Ecole 
Normale  dans  laquelle  il  entrait,  à  vingt-six  ans,  comme 
chargé  de  cours,  et  oii  on  le  retrouve  quatre  ans  plus 
tard,  en  1843,  comme  maître  de  conférences  ;  il  le  resta 
pendant  dix-huit  ans,  de  1843  à  186J. 

On  a  pu  remarquer,  dans  Ténumération  des  titres 
universitaires  de  M.  Egger,  que  celui  de  docteur  avait 
précédé  d'une  année  celui  d'agrégé  des  lettres.  Il  en 
était  ainsi  autrefois  oii  l'agrégation  suivait  le  doctorat 
au  lieu  de  le  précéder,  comme  aujourd'hui.  En  1840,  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  était  M.  Victor 
Cousin,  prit  l'initiative  d'un  concours  nouveau  pour 
l'enseignement  dans  les  Facultés.  Cette  institution  n'a 
pas  été  conservée  quoiqu'elle  ait  donné  de  brillants  ré- 
sultats :  un  certain  nombre  de  membres  de  l'Institut 
(notre  président,  M.  Jourdain,  tout  le  premier)  sont 
fiers  de  porter  dncore  aujourd'liui  le  titre  d'agrégés  des 
Facultés  des  lettres.  Le  premier  concours  surtout  offrit 
un  intérêt  tout  particulier.  Trois  concurrents,  qui  se 
sont  fait  depuis  un  nom  célèbre  dans  TUniversité,  mon- 
trèrent une  supériorité  que  M.  Victor  Le  Clerc,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  et  président  du  concours  d'a- 
grégation, signala  au  ministre  dans  son  rapport  du 
3  octobre  1840  :  ces  trois  concurrents  étaient  MxXi.  Fré- 
déric Ozanam,  Emile  Egger  et  Adolphe  Berger  qui,  tous 
trois,  furent  depuis  et  simultanément,  professeurs  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  . 

Voici  en  quels  termes  M.  Victor  Le  Clerc  apprécie 
les  mérites  du  jeune  Emile  Egger  : 

«  M.  Egger,  dit-il,  qu'un  prix  remporté  h  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres  et  des  services  distin- 
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gués  dans  les  collèges  de  Paris  avaient  signalé  de  plus 
près  à  notre  attention,  est,  avant  tout,  un  philologue 
très  savant  et  très  habile;  mais  la  rapidité  de  sa  pen- 
sée, la  vivacité  de  sa  parole  et  l'immense  avantage  qu'il 
a  obtenu  dans  la  composition  française  (1)  qui  a  fait 
partie  de  ce  concours,  prouvent  qu'il  est  appelé  à  join- 
dre au  mérite  de  savoir  beaucoup,  le  talent  de  se  faire 
écouter.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  trois  concurrents 
furent  reçus  ;  cependant  il  est  de  notre  devoir  de  faire 
connaître  un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'un 
d'entre  eux  : 

Les  épreuves  du  concours  étaient  déjà  fort  avancées 
et  M.  Ozanam,  par  sa  facilité  de  compréhension,  par 
sa  haute  intelligence,  «  par  la  hardiesse  et  la  justesse 
de  ses  vues,  par  un  langage  qui  alliait  l'originalité  à  la 
raison  et  l'imagination  à  la  gravité  »,  ce  sont  les  ter- 
mes mômes  dont  se  sert  M.  Le  Clerc  dans  son  rapport, 
s'était  posé  comme  un  concurrent  fort  redoutable.  On 
le  considérait  déjà  comme  digne  du  premier  rang. 
Donnons-lui  la  parole.  Voici  ce  qu'il  écrit  lui-même, 
dans  une  lettre,  datée  de  Mayence,  le  mardi  14  octobre 
1840,  et  adressée  à  un  de  ses  amis,  M.  L...  : 

«  —  Restaient  deux  leçons  sur  des  sujets  différents 
pour  chaque  concurrent  et  désignés  par  le  sort,  l'un, 
vingt-quatre  heures,  l'autre,  une  heure  d'avance.  — 
Le  sujet  de  littérature  ancienne  fut  pour  moi  :  «  Vhis- 
toire  des  scoliastes  gî^ecs  et  latins.  »  Ceci  semblait  une 
méchanceté  du  sort  et  l'on  savait  si  bien  que  je  n'étais 
nullement  au  courant  de  cette  spécialité  philologique, 
que  la  lecture  fut  accueillie  par  un  rire  général  de  ma- 
lice et  peut-être  un  peu  de  vengeance  par  les  nombreux 
universitaires  qui  composaient  le  public.  Je  me  croyais 
perdu,  et  bien  que  M.  Egger,  un  de  mes  rivaux,  avec 


(1)  Le  sujet  de  la  composition  française  était:  de  la  vérité  histori- 
que  dans  lea  oraisons  funèbres  de  Bossuet. 
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beaucoup  de  générosité,  m'eût  fait  passer  d'excellents 
livres,  cependant,  après  une  nuit  de  veilles  et  une 
journée  d'angoisse,  j'arrivai  plus  mort  que  vif  au  mo- 
ment de  prendre  la  parole » 

N'est-ce  pas  là  un  des  traits  qui  honorent  le  plus  un 
homme,  et  n'est-ce  pas  aussi  un  trait  qui  est  bien  dans 
le  caractère  de  M.  Egger?  N'est-il  pas  touchant  de  voir 
ce  jeune  homme  aller  spontanément  offrir  ses  livres  et 
ses  notes  (car  Ozanam  n'a  pas  tout  dit)  à  celui  de  ses 
rivaux  qui,  seul,  pouvait  lui  disputer  la  première  place, 
et  qui  l'obtint  grâce  à  lui,  et  montrer  une  générosité 
vraiment  admirable  dans  des  circonstances  où  on  a 
souvent  à  déplorer  les  effets  d'une  jalouse  rivalité  ? 

Nous  avons  tenu  à  rapprocher  les  paroles  par  les- 
quelles M.  Victor  Le  Clerc  apprécie  la  science  et  le  ta- 
lent de  M.  Egger,  et  de  celles  où  F.  Ozanam  raconte 
simplement  à  un  ami  l'acte  de  générosité  et  de  confra- 
ternité littéraire  de  son  concurrent.  C'est  ainsi  que, 
pendant  toute  sa  carrière,  M.  E.  Egger  a  mérité  d'être 
toujours  loué  par  ses  maîtres,  en  même  temps  que  par 
ses  rivaux  qui  ne  pouvaient  se  dispenser  de  l'estimer 
autant,  les  uns,  pour  la  sûreté  et  l'étendue  de  son  sa- 
voir, les  autres  par  la  droiture  de  son  caractère. 

Le  concours  d'agrégation  des  Facultés  avait  eu  lieu 
le  3  octobre  1840;  le  20  de  ce  même  mois,  M.  Egger 
était  nommé  agrégé  de  littérature  ancienne  et  moderne 
près  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  et  appelé  ày  sup- 
pléer Boissonade  auquel  il  succéda,  le  4  juillet  dSoo, 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque.  Ainsi,  soit  comme 
suppléant,  soit  comme  titulaire,  il  a  professé,  sans  une 
seule  interruption,jusqu'à  l'année  qui  précéda  sa  mort, 
jusqu'en  1884,  c'est-à-dire  pendant  quarante-quatre 
années  consécutives,  fait  inouï  dans  les  annales  de  la 
Sorbonne. 

Le  28  octobre  1840  est  la  date  la  plus  importante  de 
la  carrière  de  M.  Egger,  car,  ce  jour  là,  il  a  atteint  le 
point  le  plus  élevé  de  ses  légitimes  ambitions.  Aucun 


304  Mis  DE  QUEUX  DE  SAINT-HILAIRE. 

jour,  dans  sa  vie  publique,  n'a  été  plus  heureux  pour 
lui,  pas  même  celui  qui,  quinze  ans  plus  tard,  le  faisait 
entrer  dans  cette  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  qui  l'avait  couronné  en  1839.  M.  Egger  était  né 
professeur.  Le  professorat  était  sa  véritable  carrière  ; 
il  l'aimait  autant  pour  les  devoirs  qu'il  impose  que  pour 
les'services  qu'il  rend:  c'était  sa  vocation.  Tout  jeune, 
il  avait  été,  autant  par  goût  que  par  nécessité,  profes- 
seur en  même  temps  qu'écolier;  professeur,  il  le  fut 
toute  sa  vie,  sans  une  seule  défaillance.  Aussi  quelle 
joie  lorsqu'il  se  vit,  à  vingt-sept  ans,  désigné  pour 
suppléer  le  grand  helléniste  Boissonade!  Quel  honneur 
lorsque,  pour  la  première  fois,  il  monta  dans  une 
chaire  de  l'antique  Sorbonne,  «  cette  chaire,  comme 
il  le  dit  dans  son  discours  d'ouverture,  dans  laquelle  on 
ne  peut  s'asseoir  sans  un  frémissement  de  respect,  au 
milieu  des  échos  savants  et  glorieux  dont  résonne  cette 
enceinte  >>,  cette  chaire,  dont  par  un  hasard  singulier  il 
a  été  le  troisième  titulaire,  depuis  sa  fondation;  on 
pourrait  même  dire  le  second,  le  premier  n'ayant 
accepté  que  le  titre  sans  en  remplir  les  fonctions. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Egger,  auquel  nous 
aimons  toujours  à  laisser  la  parole,  dans  la  notice  qu'il 
consacre  à  M.  J.  F.  Boissonade,  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats du  8  octobre  1859  : 

a  Quand  fut  fondée  l'Université  Impériale  et  qu'on 
réorganisa,  en  1809,  l'enseignement  supérieur,  un  sa- 
vant vénérable,  M.Larcher,  était  alors,  par  l'âge  et  par 
les  travaux,  le  doyen  des  hellénistes  français,  mais 
trop  faible  pour  les  fatigues  d'un  cours  public,  il 
accepta  seulement  le  titre  de  professeur  de  littérature 
grecque  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  ;  M.  Boisso- 
nade fut  chargé,  comme  professeur  adjoint,  de  l'ensei- 
gnement. Il  ne  devint  titulaire  qu'en  1813,  à  la  mort  de 
M.  Larcher.  » 

1813  était  précisément  l'année  de  la  naissance  de 
M.  Egger;  en  1840,  il  suppléa  Boissonade,  auquel  il 
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succéda  comme  professeur  titulaire  en  1855,  et  ne  cessa 
do  professer  qu'en  1884  ;  ainsi,  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  cette  ctiaire,  uce  des  plus  importantes  delà 
Sorbonne,  n'a  eu  que  deux  professeurs  qui  l'occupèrent 
brillamment,  le  premier  pendant  trente-six  ans,  le 
second  pendant  quarante-quatre  ans  !  Souhaitons  à 
notre  jeune  et  sympathique  confrère,  au  successeur 
désigné  de  M.  Egger  qui  Pavait  choisi  lui-même  pour 
le  suppléer  dans  cette  chaire  de  littérature  grecque,  de 
continuer  cette  tradition  de  longévité  professorale, 
comme  il  en  continuera  certainement  les  traditions 
d'honneur  et  de  science. 

Dès  1838,  M.  Fauriel,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,  qui  traitait  M.  Egger  en  ami,  et  dont  celui-ci 

:  venait  d'analyser  les  leçons  sur  l'Epopée  Homérique 
(Journal  de  l'Instruction  publique,  douze  articles  du  10 
avril  1836  au  22  janvier  1837),  lui  avait  proposé  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  de  littérature  étrangère  ;  mais, 
dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  une  connaissance  assez 
approfondie  des  langues  modernes,  M.  Egger  déclina  cet 
honneur  bien  tentant,  et,  tout  en  gardant  un  souvenir 
reconnaissant  de  la  bonté  de  M.  Fauriel,  il  n'eut  qu'à 
s'applaudir  d'avoir  réservé  toutes  ses  forces  pour  l'é- 
tude des  langues  classiques.  Les  devoirs  de  rensei- 
gnement public  et  privé  prenaient  déjà  trop  de  place 
dans  sa  vie  pour  lui  permettre  une  plus  grande  variété 
d'études. 

Ce  fut  la  suppléance  de  M.  Boissonade  qui  décida 
de  la  vocation  de  M.  Egger  pour  les  études  grecques. 

:  Jusque-là,  ses  goûts  avaient  paru  le  porter  plutôt  du 
côté  des  études  de  philologie  latine.  En  1837,  il  avait 
donné  une  édition  classique  de  "Varron  (De  Lingua  la- 

■  tinaj;  une  autre,  de  Longin  ;  en  1838,  des  fragments  de 
Pestus  etdeVerriusFlaccus  (chez  Bourgeois-Maze)qui, 

.  comme  il  le  dit  lui-même,  témoignaient  surtout  de  sa 
bonne  volonté  à  user  des  ressources  qu'offre  le  séjour 

;  de    Paris,  pour  les   études  philologiques.  Trois    ans 
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plus  tard,  en  1843,  M.  Villemain,  qui  lui  portait  un  vif 
intérêt,  eût  l'idée  de  le  charger  de  préparer  un  recueil 
général  d'inscriptions  latines  qui  devait  être  publié 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que. On  sait  que  cette  grande  œuvre,  qui  nous  a 
malheureusement  échappé,  a  été  savamment  réalisée 
par  l'Académie  de  Berlin;  peut-être  M.  Egger  eût-il 
réussi  à  l'organiser  et  à  nous  la  conserver? 

Cette  même  année,  1843,  M.  Egger  fit  paraître  un 
ouvrage  très  important,  dont  il  avait  depuis  longtemps 
conçu  le  plan.  C'est  le  recueil  des  Reliqidx  latini  sermo- 
nis,  vetustioris  que  M.  Villemain —  «  avec  le  goût  que  l'on 
sait  pour  ces  études,  et  l'impatience  d'un  ami  puissant 
qui  commande  ce  qu'il  désire  »,  —  fît  imprimer  trop 
vite,  selon  lui.  La  critique  loua  d'abord  beaucoup  ce 
recueil  envers  lequel,  plus  tard,  elle  se  montra  plus 
rigoureuse,  quoiqu'il  ait  rendu  de  grands  services.  Cet 
■ouvrage,  et  le  volume  publié  en  1844,  sous  le  titre 
à.' Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  d'Au- 
guste, et  qui  n'est  que  le  développement  du  mémoire 
couronné  par  l'Institut,  en  1839,  fut  le  dernier  travail 
consacré  par  M.  Egger  aux  études  latines.  Dès  lors,  il 
appartient  tout  entier  aux  études  grecques,  dont  il  va 
faire  son  domaine,  qu'il  explorera  jusque  dans  ses^ 
moindres  recoins. 

M.  Egger  a  publié,  dans  ses  Mémoires  de  littérature 
ancienne,  sous  le  titre  di' Aperçu  général  de  la  littérature 
grecque  depuis  son  origine  jusquau  temps  d'Auguste,  le 
discours  qu'il  prononça,  le  26  novembre  1840,  à  l'ou- 
verture de  son  cours,  qui  avait  pour  sujet  :  V Etude  des 
pri)icipales  notions  dliistoire  littéraire  contenues  dans  la 
Poétique  d'Aristote.  Il  fit  paraître  en  1849,  ces  leçons 
développées,  sous  le  titre  d'Essai  sur  l'histoire  de  la  cri- 
tique chez  les  Grecs,  suivi  d'une  édition  et  de  la  traduction 
de  la  Poétique  d'Aristote.  (Paris,  A.  Durand,  1849,  in-8''.) 
On  a  souvent  eu  l'occasion  de  remarquer  que,  dans 
la  longue  vie  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  il  y  a  un 
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sujet  qui  a  particulièrement  frappé  son  esprit  et  auquel 
il  est  revenu  à  la  fin  de  sa  carrière,  après  s'y  être  livré 
au  début.  Il  en  est  ainsi  pour  VHistoire  de  la  critique 
chez  les  Grecs.  M.  Egger,  après  en  avoir  l'ait  le  sujet  de 
ses  premières  leçons  à  la  Sorbonnc,  en  1840,  y  est  re- 
venu à  la  lin  de  sa  vie.  Il  a,  l'année  dernière,  remanié 
complètement  l'édition  de  1849  en  vue  d'une  édition 
nouvelle  que  l'on  imprime  en  ce  moment,  et  dont  la  mort 
ne  lui  a  permis  de  corriger  que  les  premières  épreu- 
ves. La  Conclusion,  toute  nouvelle,  a  été  lue  par  M.  Bréal, 
il  y  a  quelques  semaines,  à  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies;  nous  aurons  l'occasion  d'y  reve- 
nir, lorsque  nous  lirons  le  morceau  inédit  dans  lequel 
M.  Egger  a  consigné  ses  idées  personnelles  sur  le  rôle 
et  le  but  de  la  critique  littéraire. 

On  a  trouvé,  après  la  mort  de  M.  Egger,  parmi  de 
nombreux  papiers  inédits,  une  page,  écrite  dans  ces 
dernières  années,  alors  qu'il  était  déjà  aveugle,  et  dans 
laquelle  il  rappelle  quelques-unes  des  initiatives  qu'il 
prit  dans  son  enseignement  :  —  «  Mot  ambitieux,  dit- 
il,  chose  pourtant  très  simple  et  vraie.  »  —  La  note 
qui  en  mentionne  sept,  oublie  la  première  de  toutes; 
celle  qu'il  prit,  la  seconde  année  de  son  professorat 
ou  plutôt  de  sa  suppléance,  en  introduisant  dans  son 
cours  de  1841,  à  l'occasion  de  l'explication  du  premier 
livre  de  Thucydide,  V Etude  des  plus  anciens  monuments 
de  l'art  historique  en  Grèce;  c'était  l'archéologie  qu'il 
introduisait  à  la  Sorbonne,  près  de  quarante  ans  avant 
qu'elle  n'y  eût  officiellement  son  rang,  sa  place  et  sa 
chaire. 

L'année  1842  est  consacrée  liY  Histoire  générale  delà 
Comédie  grecque  et  à  l'explication  des  passages  de  la  Répu- 
blique de  Platon,  relatifs  à  la  critique  des  poètes  dramatiques. 

En  1843,  il  s'occupe  de  l'histoire  de  V Eloquence  poli- 
tique et  judiciaire  en  Grèce,  depuis  le  siècle  de  Solon  jusqu'à 
celui  d'Alexandre,  qu'il  complète  par  les  jugements  do 
Denys  d'iialicarnasse  sur  les  orateurs  uttiqucs. 
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Jm  littérature  grecque  au  siècle  de  Trajan  et  des  Anto- 
nins,  qui  occupe  les  leçons  de  Tannée  J8i4,  fournit  à 
M.  Egger  l'occasion  d'une  nouvelle  initiative.  Une  de 
ses  deux  leçons,  celle  du  mercredi,  est  consacrée  à 
l'explication  d'un  choix  d'inscriptions  grecques.  C'est 
l'épigraphie  faisant  son  entrée  dans  l'enseignement  de 
la  Sorbonne  où  elle  tient  aujourd'hui  une  si  large  place. 

Du  reste,  dès  le  début  de  son  enseignement,  M.  Egger 
avait  pris  soin  de  diviser  ses  leçons  en  deux  séries 
parallèles,  reliées  par  une  même  pensée.  Cette  initiati- 
ve, car  c'en  était  encore  une  alors,  est  devenue  depuis 
la  règle  générale  pour  tous  les  professeurs,  de  mô- 
me que  l'alliance  des  cours  de  la  Sorbonne  avec  la 
préparation  aux  examens  de  la  licence  et  de  l'agréga- 
tion. 

L'année  1840  avait  apporté  un  grand  honneur  dans 
la  carrière  de  M.  Egger  ;  l'année  1845  lui  donna 
un  grand  bonheur  ,  car  c'est  le  25  mars  de  cette 
année  qu'il  épousa  la  fille  de  notre  ancien  confrère, 
M.  Dehèque.  Ce  mariage,  où  les  calculs  de  la  fortune 
n'entraient  pour  rien  et  où  les  convenances  du  cœur  et 
de  l'esprit  étaient  tout,  donna  aux  deux  époux  quarante 
années  d'un  bonheur  sans  mélange  que  la  mort  seule 
devait  briser.  Port  simple  en  lui-même,  puisqu'il 
ne  faisait  que  resserrer  les  liens  d'une  ancienne  amitié 
entre  deux  familles  également  honorables,  il  eut,  non 
point  assurément  sa  légende  telle  qu'un  journal  la  pu- 
blia sous  le  titre  de  Roman  d'un  professeur,  mais  son 
histoire,  aussi  touchante  que  vraie.  Un  ami  de 
M.  Egger,  Charles-Auguste  Chopin,  avocat  et  poète, 
atteint  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  voulut,  en  mou- 
rant, assurer  le  bonheur  d'un  ami  qu'il  chérissait  et 
lui  laissant,  par  testament,  une  partie  de  sa  très  mo- 
deste fortune,  lui  permit  de  conclure  cette  union  qui 
devait  lui  donner  les  joies  de  la  famille  dont  il  savait 
si  bien  apprécier  tout  le  charme  et  toute  la  douceur. 
Le  proverbe  dit  qu'un  bonheur  n'arrive  jamais  seul  : 
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le  1"  mai,  M.  Egger  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  22  juillet,  il  était  nommé 
membre  du  jury  d'agrégation  pour  les  classes  des 
lettres. 

Ce  bonheur  et  ces  honneurs  ne  ralentirent  point  son 
zèle;  les  années  1S45  à  1850  peuvent  compter  parmi  les 
plus  remplies  de  sa  vie  :  à  la  Sorbonne,  elles  lurent 
consacrées  à  V Histoire  de  la  littérature  grecque  depuis  les 
poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode  (1845);  jusqu'au  siècle  d'Au- 
guste (1850)  ;  depuis  Hésiode  jusquau  siècle  de  Périclès 
(1846);  le  siècle  de  Périclès  (1847);  depuis  Alexandre  jus- 
qu'aux premiers  Ptolémées  (1848)  ;  depuis  les  Ptolémées  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste  (1849);  le  siècle  d'Auguste  (1850). 

En  1851,  nouvelle  initiative.  Cette  année,  M.  Egger 
traite  de  la  Littérature  grecque  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  clirétienne,  et  expose  les  théories  des  philoso- 
phes et  des  grammairiens  grecs  sur  la  grammaire  générale. 
Ce  cours  a  été  rédigé  et  publié,  en  1854,  sous  le  titre 
à' Apollonius  Dyscole,  essai  sur  l'histoire  des  théories  gram- 
maticales dans  r antiquité  (A.  Durand,  1854,  in-S'^). 

Ce  sujet  était  encore unde  ceuxqu'affectionnaitM. Eg- 
ger. Dès  i843,  année  de  sa  nomination  comme  maître 
de  conférences  de  grammaire  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, il  y  avait  inauguré  l'enseignement  de  la  gram- 
maire comparée.  Le  premier,  en  France,  avec  Burnout*, 
M.  Egger  introduisit  la  méthode  comparative  dans  ses 
conférences  à  l'Ecole  normale  de  1839  à  18G1.  Il  a 
résumé  une  partie  de  cet  enseignement  dans  ses  No- 
tions élémentaires  de  grammaire  comparée  pour  servir  à 
l'étude  des  trois  langues  classiques,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1852,  et  qui  en  est  aujourd'hui  à  la  huitième, 
qui  ne  sera  pas  la  dernière,  quoiqu'on  ait  dit  et  pensé 
*M.  Egger  lui-môme,  dans  sa  trop  grande  modestie. 
C'est  un  livre  désormais  classique  et  que  les  gens  du 
monde  peuvent  lire  pour  leur  très  grand  profit,  avec 
un  très  grand  plaisir. 

Après  cette  série  de  leçons  sur  l'ensemble  de  la  lit- 
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térature  grecque,  le  professeur  la  reprit  en  détail  les 
années  suivantes. 

Les  cours  de  1853  à  1855  sont  consacrés  hl'dpofhie 
dramatique^  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Grèce  par  les  Romains.  Quelques-unes  de  ces  leçons  ont 
été  conservées  et  se  retrouvent  dans  les  Mémoires  de 
littérature  ancienne  sous  le  titre  &' Aperçu  de  critique  sur  le 
théâtre  grec.  Coup  d'œil  sur  Vhistoire  des  acteurs  dans  l'an- 
tiquité (Revue  des  cours  publics,  ^0  juillet  1856).  Réflexions 
sur  la  tragédie  grecque  (Revue  des  cours  publics,  1856).  Bu 
rôle  des  femmes  dans  le  tliéâtre  comiciue  d'Athènes,  publié 
d'abord  en  italien  dans  la  Rivista  Europea  de  Milan 
{volume  /,  p.  107  à  11^). 

Un  enseignement  aussi  renaarquable,  des  travaux 
aussi  importants  et  aussi  nombreux  méritèrent  à 
M.  Egger  la  suprême  récompense  qui  est  réservée  en 
France  aux  hommes  de  lettreS;  aux  savants  et  aux 
artistes,  Tlnstitut.  Le  24  avril  1854  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  en 
remplacement  de  M.  Guérard  qui,  lui-même,  avait 
succédé  à  Abel  Rémusat. 

Cet  honneur  fut  pour  M.  Egger  un  nouvel  aiguillon 
de  travail,  et  sa  vie,  déjà  si  occupée,  consacrée  jusqu'ici 
exclusivement  à  son  enseignement  en  Sorbonne,  se 
partagea  naturellement  entre  les  travaux  du  profes- 
seur et  les  devoirs  de  l'académicien.  Il  ne  faillit  pas 
plus  aux  uns  qu'aux  autres,  et  si  ses  confrères  de  l'A- 
cadémie, qui  avaient  souvent  l'occasion  d'applaudir  à 
ses  savantes  communications,  croyaient  qu'il  leur  ap- 
partenait tout  entier,  ses  auditeurs  de  la  Sorbonne  n'y 
perdaient  rien  ;  son  activité  extraordinaire  suffisait  à 
tout,  même  à  des  fonctions  d'examinateur  au  concours 
d'agrégation  des  lettres,  pour  lesquelles  il  avait  été 
déjà  désigné  en  1843  et  1845,  à  des  délégations  aux 
examens  de  baccalauréat  en  province,  à  Reims  et  à 
Orléans  (1851),  à  Douai  (1853).  Dans  une  vie  si  bien  ré- 
glée il  y  avait  du  temps  pour  tout. 
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En  1855,  M.  Boissonado,  plus  qu'octogénaire,  se  dé- 
mit de  son  titre  de  professeur  à  la  Sorbonne  qui  passa, 
de  droit,  à  celui  qui  l'avait  si  brillamment  et  si  utile- 
ment suppléé  pendant  quinze  ans  ;  le  15  juillet  1855, 
M.  Egger  fut  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire 
qu'il  occupait  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

Par  une  sorte  de  coquetterie,  bien  légitime,  M.  Egger 
a  reproduit,  dans  ses  Mélanges  de  littérature  ancienne^  le 
discours  d'ouverture  qu'il  prononça,  comme  titulaire, 
immédiatement  après  celui  qu'il  avait  fait,  quinze  ans 
auparavant,  comme  suppléant.  Cette  leçon  (décembre 
1855)  traite  Du  nouvel  esprit  de  la  critiquey  en  matière  de 
littérature  grecque. 

Par  un  heureux  hasard,  sa  nomination  coïncidait 
avec  la  première  partie  de  la  division  triennale  dans 
laquelle,  en  vertu  d^ine  décision  ministérielle  qui  re- 
monte à  1852  et  qui  n'a  pas  été  conservée  depuis,  de- 
vait se  renfermer  l'enseignement  des  Facultés.  M.  Eg- 
ger en  profila  pour  consacrer  ce  cours  à  YFxamen  de  la 
poésie  dramatique  en  Grèce  depuis  ses  origines  jusquà  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains.  Deux  extraits  en 
ont  été  publiés  dans  la  Revue  des  cours  publics  —  Réfle^ 
xions  sur  la  tragédie  grecque,  et  Coup  d'œil  sur  l'histoire 
des  acteurs  dans  l'antiquité  (20  juillet  1855). 

En  1856,  il  étudie  VHistoire  de  l'éloquence  grecque  de- 
puis le  siècle  de  Périclès  jusquà  celui  d' Alexandre  et  traite 
des  principaux  prosateurs  de  la  Grèce  depuis  Xénophon  et 
Platon  jusquà  Pobjbe;  de  ces  leçons,  il  lire  le  sujet 
ù' Observations  sur  quelques  textes  inédits  des  rhéteurs  grecs, 
dont  il  donne  lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

L'année  1857  est  consacrée  à  un  sujet  tout  nouveau  : 
M.  Egger  y  trace  le  tableau  de  la  littérature  grecque  pro- 
fane^ depuis  le  règne  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celui  de  Théo- 
dose, en  s'occupant  particulièrement  des  Ecrivains  qui 
ont  pris  part  aux  luttes  du  christianisme  contre  le  paga- 
nisme. 

Cette  môme  année,  il  donne,  ^  la  réunion  trimestrielle 
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des  cinq  Académies,  lecture  de  quelques  textes  mfkh'ts, 
récemment  trouvés  sur  des  papyrus  grecs  provenant  de  V E- 
gypte.  Cette  lecture  se  rapportait  à  un  nouveau  travail 
dont  M.  Egger  avait  accepté  de  se  charger,  pour  rendre 
service  à  un  de  ses  confrères  et  amis  dont  le  nom  est 
doublement  ch3r  pour  nous,  comme  il  l'était  pour  lui- 
même  : 

ce  Signalé  par  ses  savantes  publications  sur  l'Egypte 
et  la  Grèce,  et  particulièrement  par  un  mémoire  sur  le 
Serapeum  de  Memphis,  M.  Brunet  de  Presle,  qui  était 
entré  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  4852,  avait  été 
chargé  de  publier  sous  ses  auspices  les  papyrus  grecs 
du  LoLivre,  collection  pour  laquelle  ses  deux  maîtres, 
MM.  Hase  et  Letronne,  n^avaient  laissé  que  des  maté- 
riaux incomplets.  Après  bien  des  années,  le  travail  ar- 
rivait à  peine  à  la  page  240  du  volume  qui  devait  être 
le  XVIIP  du  recueil  connu  sous  le  nom  de  Notices  et 
extraits  des  manuscrits.  »  M.  Brunet  de  Presle,  qui  se 
fatiguait  vite  et  auquel  les  longs  ouvrages  faisaient 
peur,  effrayé  d'un  tel  retard,  pria  M.  Egger,  dont  l'ac- 
tivité était  plus  accoutumée  que  la  sienne  à  se  hâter  et 
à  conclure,  de  lui  prêter  son  concours.  Grâce  à  lui,  cette 
publication  fut  bientôt  terminée  »,  et,  comme  M.  Egger 
lui-même  se  plaît  à  le  dire  dans  la  notice  qu'il  consa- 
cra à  la  mémoire  de  son  ami,  et  dont  nous  venons  de 
reproduire  les  termes,  «  la  communauté  de  ces  efforts, 
dans  une  publication  laborieuse,  resserra  les  liens  qui, 
depuis  longtemps,  les  unissaient  l'un  à  l'autre  «  (I). 

Déjà,  en  1842,  M.  Egger  avait  publié  sous  le  litre  de 
«  Question  d'histoire  littéraire,  un  mémoire  sur  l'in- 
fluence du  papyrus  égyptien  sur  le  développement  de 
la  littérature  grecque  (Paris,  Paul  Dupont,  in-8°.)  /> 

Nous  ne  pouvons  continuer  à  suivre  ainsi,  pas  à  pas, 
comme  nous  l'aurions  voulu  faire,  M.  Egger  dans  son 


(1)   Notice  sur  M.  W.  Brunet  de  Presle  dans  les   Mémoires  de  la 
Société  de  lingv.istiqxœ. 
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onscif^nemcnt  à  la  Sorbonne  qui  était  le  véritable  cen- 
tre de  ses  travaux.  Ces  cours,  qui  ont  duré  pendant 
quarante-quatre  années,  devaient  forcément  se  répéter, 
chaque  année  amenant  devant  la  chaire  du  professeur 
une  génération  nouvelle  d'auditeurs.  Mais,  si  le  sujet 
des  leçons  était  parfois  le  même,  les  leçons  étaient 
toujours  différentes,  car  le  professeur  se  tenait  au  cou- 
rant de  toutes  les  publications  nouvelles  qui  se  fai- 
saient en  Europe,  et  l'on  sait  ce  que  représente  de 
travail  et  d'attention,  cette  expression — se  tenir  au 
courant!  —  c'est  lire,  analyser,  compulser  les  livres  et 
les  brochures  qui  paraissent  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Grèce  et  même  en  Russie.  Cas  leçons,  dont  il 
rédigeait  toujours  d'avance,  avec  un  soin  scrupuleux, 
le  plan  et  les  divisions,  ces  leçons  qu'il  conservait  soi- 
gneusement, il  les  modifiait  d'année  en  année,  et  quel- 
quefois môme  il  en  changeait  complètement  les  con- 
clusions d'après  les  nouvelles  découvertes  de  l'archéo- 
logie ou  de  la  critique  modernes.  C'est  ainsi  que  son 
enseignement  se  renouvelait  pour  ainsi  dire  chaque 
jour,  car  c'était  à  lui  que  M.  Egger  rapportait  toutes 
ses  études;  c'était  d'après  lui  qu'il  faisait  toutes  ses 
publications. 

Après  ses  leçons  sur  la  Poésie  épique  en  Grèce  depuis 
ses  origines  jusqu'au  siècle  de  Périclès  (1858-1859),  colles 
sur  Les  historien?,  et  les  orateurs  grecs  depuis  la  guerre  du 
Péloponnèse  jusqu'aux  temps  d'Alexandre  (1850-1800)  Qidu 
temps  d'Alexandre  jusqu'au  siècle  6/'yiî<<//<s/e  (18G0-18G1), 
M.  Egger  entreprit  de  parler  de  la  Renaissance  des  lettres 
en  Occident  et  particulièrement  en  France  (1801-186^).  Ce 
sujet  qu'il  ne  fit  qu'effleurer,  cette  année-lù,  il  y  revint 
avec  plus  de  détails  en  1867-1808,  en  parlant  des  Prin- 
cipaux auteurs  grecs^  par  rapport  à  tin/htence  que  leurs 
écrits  ont  exercée  sur  le  développement  de  la  littérature 
française.  Ces  leçons  réunies  ont  formé  le  beau  livre  sur 
V Hellénisme  en  France^  l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus 
agréable  et  le  plus  populaire  qui  soit  sorti  de  la  plume 
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de  M.  Egger.  Tous  les  gens  du  monde  tous  les  savants, 
qui  s'intéressent  aux  lettres  grecques  et  aux  lettres 
françaises,  ont  lu  avec  plaisir  et  profit  ces  curieuses 
études,  dans  lesquelles  le  professeur  a  montré,  une  fois 
de  plus,  avec  les  grands  érudits  du  xvi*"  siècle,  ce  que 
la  littérature  et  la  langue  françaises  doivent  à  la  lit- 
térature et  à  la  langue  grecques,  et  a  fait  ressortir  d'une 
façon  neuve  les  liens  qui  rattachent  la  France  à  la  Grèce 
ancienne,  ainsi  que  ceux  qui  doivent  rattacher  la  Grèce 
moderne  à  la  France,  faisant  ainsi  de  notre  pays  le 
centre  même  de  l'hellénisme  en  Occident.  Ce  livre,  avec 
ses  deux  savants  appendices,  le  premier  sur  une  Re- 
naissance nouvelle  des  lettres  grecques  et  latines  au  xix^  siè- 
cle, et  le  second  sur  VEtat  des  études  de  la  langue  et  litté- 
rature grecques  en  France  dans  les  trente  dernières  années^ 
qui  n'est  que  la  reproduction  du  rapport  rédigé,  en 
d866,  à  la  demande  de  M.  Duruy,  alors  ministre  de 
l'Instruction  publique,  à  divers  savants  sur  les  derniers 
progrès  et  sur  l'état  actuel  des  sciences  et  des  arts,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1867  ;  ce  livre 
est  un  monument  durable  de  la  science  de  M.  Egger; 
c'est,  en  même  temps,  un  de  ses  principaux  titres  de 
gloire  littéraire. 

Cette  année  1867  est  l'année  de  la  fondation  de  l'As- 
sociation pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques 
en  France.  La  savante  notice  que  notre  confrère, 
M.  G.  d'Eichthal,  a  consacrée  à  l'histoire  des  premiè- 
res années  de  notre  Association  constate  les  droits 
qu'eut  à  notre  reconnaissance,  dès  le  premier  jour, 
le  zèle  de  M.  Egger.  Nous  savons  tous  que  ce  zèle 
ne  s'est  jamais  lassé,  que  son  dévouement  ne  s'est 
jamais  ralenti.  Dans  notre  modeste  logis  de  la  rue 
Hautefeuille,  où  les  chaises  manquaient  plus  que  les 
assistants,  M.  Egger  était  toujours  un  des  premiers 
arrivés  à  nos  séances  qu'il  animait  de  ses  judicieuses 
observations.  Dès  la  seconde  année  de  notre  existence, 
il  fut  notre  président,  et  il  l'a  été  deux  fois  depuis.  Un 
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des  premiers,  il  donna  à  notre  Annuaire,  encore  à  l'état 
embryonnaire,  quelques  pages  tirées  d'un  des  plus  im- 
portants chapitres  de  son  histoire  de  YHellénisme  en 
France.  Ce  serait  faire  injure  aux  souvenirs  vivants  , 
qu'il  a  laissés  parmi  nous  que  d'insister,  en  ce  moment, 
sur  les  services  qu'il  nous  a  rendus,  services  de  tous 
les  jours  et  de  toute  nature.  Son  nom  restera  indisso- 
lublement attaché  à  notre  œuvre  qui  fut  d'abord  la 
sienne  et  sa  mémoire  sera  toujours  présente  au  milieu 
de  nous.  Cependant  nous  avons  cru  devoir,  arrivé  à 
cette  année  i867,  mentionner  la  place  que,  dès  le  pre- 
mier moment.  Al.  Egger  tint  parmi  nous,  et  lui  mar- 
quer, à  ce  jour,  notre  reconnaissance  particulière. 

Chaque  nouvelle  fonction,  chaque  œuvre  nouvelle,  se 
rattachant  au  cercle  des  études  grecques,  était  pour 
M.  Egger  une  nouvelle  occasion  de  travail,  un  déve- 
loppement nouveau  de  cette  étonnante  activité  d'esprit 
que  nous  avons  peine  à  suivre  aujourd'hui.  De  même 
qu'à  partir  de  son  entrée  à  l'Institut  il  ne  laissa  pas 
passer  une  année  sans  remplir  ce  qu'il  appelait  son  de- 
voir académique,  sans  donner  à  ses  confrères  lecture 
de  quelque  nouveau  travail,  soit  dans  les  séances  ordi- 
naires, soit  aux  séances  trimestrielles,  soit  dans  les 
réunions  générales  et  solennelles,  de  même,  depuis  la 
fondation  de  notre  Association,  il  n'a  pas  laissé  passer 
une  année  sans  nous  communiquer  quelque  savant  tra- 
vail, sans  fournir  un  chapitre  nouveau,  toujours  le  plus 
curieux  et  le  plus  intéressant,  à  nos  publications  pé- 
riodiques. Son  dévouement  était  môme  prévoyant,  car 
nous  avons  entre  les  mains  deux  mémoires  destinés  à 
nos  prochains  Annuaires,  qui  donneront  à  nos  confrères 
de  province  et  de  l'étranger  la  preuve  que  M.  Egger 
est  toujours  vivant  et  présent  parmi  nous. 

L'année  terrible  de  1870-1871  n'abattit  point  son  cou- 
rage. Il  continua,  jusque  sous  les  bombes  incendiaires, 
son  cours  à  la  Sorbonne,  et  le  reprit,  un  des  premiers, 
aussitôt  qu'après  les  funestes  événements  de  la  guerre 
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et  de  la  Commune,  la  circulation  fut  redevenuo  libre 
dans  la  rue,  et  que  les  portes  de  la  Sorbonne  eurent  été 
rouvertes.  Fidèle  à  son  poste  de  devoir  et  de  danger,  il 
était  rentré  à  Paris,  malgré  les  instances  de  ses  amis, 
après  avoir  mis,  en  lieu  sûr,  en  province,  ce  quUl  avait 
de  plus  cher  au  monde,  sa  femme,  sa  fille  et  son  jeune 
fils,  et  il  revint  bravement  prendre  sa  part  des  angois- 
ses, sinon  des  espérances,  de  la  grande  ville  assiégée. 
Nous  l'avons  tous  puvoir,  nous  qui  étions  restés^  à  Paris, 
sous  la  vareuse  de  garde  national,  monter  sa  garde  à  la 
porte  de  ces  boulangeries  et  de  ces  boucheries  impro- 
visées où  l'on  délivrait  un  peu  de  tout,  excepté  de  la 
viande  et  du  pain,  faisant  prendre  patience  à  cette  po- 
pulation vraiment  héroïque  de  femmes  et  d'enfants  qui 
venaient  attendre  sans  murmures,  les  pieds  dans  la 
neige  et  les  obus  sur  la  tête,  la  maigre  pitance  que  le 
•  gouvernement  pouvait  leur  octroyer,  tandis  que  les 
maris,  les  pères  ou  les  fils  étaient  aux  remparts.  Après 
ces  rudes  journées,  fraternellement  passées  sous  les 
armes,  pour  bien  montrer  que  les  privations  matérielles 
et  les  empêchements  brutaux  étaient  impuissants  à  ar- 
rêter le  mouvement  intellectuel  de  Paris,  M.  Egger 
donnait,  dans  sa  maison  déserte,  l'hospitalité  à  la  So- 
ciété de  linguistique,  récemment  fondée  et  dont  il  était 
président,  tandis  que  son  ami,  M.  Brunet  de  Presle, 
recevait  chez  lui  les  membres  présents  à  Paris  de 
l'Association  pour  l'encouragement  des  Etudes  grec- 
ques. 

En  4871-1872,  h  la  reprise  des  cours  de  la  Sorbonne, 
M.  Egger  entreprit  V Etude  des  lettres  grecques  pendant  le 
iv°  siècle  avant  Vere  chrétienne;  puis  il  revint  (1872-1873) 
à  V histoire  de  Vart  dramatique,  en  s'attachant  principale- 
ment aux  poètes  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Comé- 
die. En  1873-1874,  il  commença  une  série  de  nouvelles 
études  sur  les  historiens  grecs  depuis  Hérodote  jusqu'à  Po- 
lybe,  dans  lesquelles  il  cherchait  d'abord  à  bien  mar- 
quer quelle  fut  la  méthode  historique  chez  ces  histo- 
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riens  ;  il  compléta  ensuite  ce  travail,  l'année  suivante 
(1874-1875),  en  étudiant  particulièrement  les  documents, 
discours,  lettres,  mémoires,  actes  officiels,  etc.,  qui  ont 
servi  aux  historiens  grecs  depuis  Hérodote  jusqu'à 
Dion  Gassius. 

Le  môme  sujet  occupe  encore  ses  leçons  de  Tannée 
1875-1876,  et  cette  étude  se  termine,  l'année  d'après, 
par  une  comparaison  des  principaux  histotiens  grecs  depuis 
Hérodote  jusquà  Denys  d'Halicarnasse  avec  les  principaux 
historiens  français  jusqu'à  Voltaire. 

Les  années  qui  suivent  sont  consacrées  à  Vhistoire  de 
la  langue  grecque  étudiée  dans  le  Delectus  Inscript ioniim 
grsecarum  de  Cauer,  encore  une  initiative!  (1877-1878),  et 
dans  les  ouvrages  des  principaux  prosateurs  depuis 
Platon  jusqu'à  Polybe  (1878-1879). 

Cette  même  année,  1878,  pour  se  distraire  et  se  re- 
poser un  peu,  M.  Egger  imprimait  en  onze  chapitres, 
dans  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréativn  de  la  librairie 
Hetzel,  une  charmante  et  originale  Histoire  du  Livre 
qui,  publiée  sous  ce  titre,  en  1880,  eut  un  succès  mé- 
rité, constaté  par  quatre  éditions  successives.  En  même 
temps,  il  réunissait  les  notes  qu'il  avait  prises  autre- 
fois, d'après  ses  enfants  et  ses  petits  enfants  et  d'après 
ses  lectures,  et  publiait  sous  le  titre  &' Observations  et 
réflexions  sur  le  développement  de  l'intelligence  et  du  langage 
chez  les  enfantsun  mémoire  dont  il  avait  donné  lecture  en 
1871  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  qui,  imprimé  dans  les  mémoires  de  cette  Académie 
et,  plus  tard,  publié  à  part,  en  1879,  est  arrivé  aujour- 
d'hui à  sa  A"  édition  (Alphonse  Picard,  in-8"). 

C'étaient  là  les  délassements  et  le  repos  de  ce  savant 
infatigable. 

L'affiche  des  cours  de  la  Sorbonne  annonçait  pour 
l'année  scolaire  1879-1880  un  Aperçu  général  de  la  lan^ 
gue  et  de  la  littérature  grecques,  en  appréciant  les  diverses 
inéthodes  appliquées  à  cet  enseignement . 

Le  titre  général  des  leçons  de  cette  année  était  fait 
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pour  surprendre  un  peu,  et  parut  n'être  pas  en  rapport 
avec  les  études  plus  précises  et  plus  particulières  aux- 
quelles le  professeur  avait  accoutumé  son  auditoire. 
C'est  que  cette  année  même,  un  grand  malheur,  une 
dure  épreuve,  la  plus  cruelle  qui  pût  afflliger  un 
professeur,  un  écrivain,  un  savant,  un  homme  enfin 
dont  toute  la  vie  avait  été  consacrée  à  des  études  de 
philologie  ou  de  paléographie,  étaitvenu  frapper  M.  Eg- 
ger.  Depuis  deux  ans  environ,  il  avait  senti  sa  vue 
d'abord  se  fatiguer,  puis  s'altérer.  Il  n'y  avait  pas  pris 
garde,  croyant,  ainsi  que  ceux  qui  l'entouraient  de 
leurs  soins  et  de  leur  affection,  à  une  fatigue  passagère 
causée  par  quelque  excès  du  travail  du  soir,  et,  quoi- 
que à  regret,  le  savant  s'était  résigné  à  le  modérer.  Le 
mal  était  plus  grave,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  possible 
ni  à  sa  famille,  ni  à  ses  amis  de  se  leurrer  d'un 
vain  espoir.  M.  Egger  était  condamné,  et  cela  sans 
remède,  à  perdre  la  vue  dans  un  délai  fort  rapproché. 
L'anxiété  était  grande  autour  de  lui.  Fallait-il  lui  don- 
ner brusquement  cette  terrible  nouvelle?  Fallait-il  au 
contraire,  lui  laissant  ses  tranquilles  illusions,  le  lais- 
ser descendre  dans  la  nuit  profonde  d'un  cécité  com- 
plète, sans  lui  donner  le  temps  d'organiser  la  vie  nou- 
velle qui  allait  commencer  pour  lui,  de  mettre  ses 
papiers  en  ordre  et  de  préparer  ses  travaux  futurs 
pendant  qu'un  reste  de  lumière  éclairait  encore  ses 
yeux.  Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  l'on  s'arrêta.  Son 
gendre,  médecin  de  grande  valeur  et  qui  vénérait 
M.  Egger  comme  un  père,  eut  la  triste  mission  de  lui 
dire  la  vérité.  Il  savait  qu'il  s'adressait  à  un  homme 
capable  de  l'entendre  quelle  qu'elle  fût,  à  un  courage 
supérieur  aux  plus  redoutables  épreuves.  Le  coup  fut 
d'autant  plus  rude  qu'il  était  moins  prévu.  Avec 
cette  espérance  trompeuse  qui  soutient  toujours  les 
malheureux  jusqu'au  bord  de  l'abîme,  M.  Egger  se 
faisait  toutes  sortes  d'illusions.  D'abord,  il  ne  voulut 
pas  croire  à  la  possibilité  d'une  telle  infirmité  ;  il  eut 
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des  accès  de  désespoir,  puis  de  découragement,  mais 
son   âme,  fortement  trempée   de   philosophie  stoïque, 
était  au-dessus  des  coups  de  la  fortune.  Ces  révoltes  ne 
furent  que  passagères;  il  se  résigna.  11  regarda  avec 
une  tendresse,  chaque  jour  plus  profonde,  ceux  qu'il 
aimait  tant  pour  graver  leurs  traits  dans  sa  mémoire; 
il  voulut  revoir  les  lieux  témoins  de  son  enfance  ou  de 
sa  jeunesse:   puis   il  employa  les  derniers  jours  qui 
lui  restaient  à  mettre  ses  papiers  dans  l'ordre  où  il 
voulait  pouvoir  les  retrouver;  il  s'appliqua  à  chercher 
ses  livres  à  la  place  qu'il  leur  avait  marquée;  lui,  qui 
écrivait  avec  une  facilité  si  grande  et  qui  aimait  tant  à 
écrire,  il  se  remit  à  dicter;  il  s'assura  le  concours  de 
plusieurs  secrétaires,  et  puis  il  attendit,  patient  et  ré- 
signé, que  la  clarté  du  jour,  chaque  jour  décroissante, 
s'éteignît    à  jamais    pour  lui.   Jamais   infirmité   plus 
cruelle  et  plus  redoutée  ne  fut  plus  vaillamment,  plus 
philosophiquement  supportée.  Gomme  Fénelon,  appre- 
nant la  perte  de  sa  belle  bibliothèque  brûlée  dans  son 
palais  de  Cambrai,  il  put  dire  qu'il  avait  assez  profité 
de  ses  livres  pour  avoir  appris  à  s'en  passer.  Depuis  le 
jour  où  il  eut  accepté  stoïquement  cette  épreuve  que 
nulle  science,  nul  dévouement  humain  n'avaient  pu  lui 
épargner,  jamais  ni  sa  famille  ni  ses  amis  n'entendirent 
une  plainte  sortir  de  sa  bouche.  11  mit  un  soin  particu- 
lier à  faire  oublier  sa  cécité  h  ceux  qui  l'entouraient, 
comme  ceux-ci  s'ingéniaient  à  la  lui  rendre  moins  péni- 
ble. 11  avait  autour  de  lui  la  meilleure  de  toutes  les 
consolations,  les  joies  do  la  famille  dont  il  savait  jouir 
pleinement  encore  quoi  qu'il  n'en  pût  rassasier  ses 
yeux.  Il  s'enferma  étroitement  dans  le  cercle  de  ses 
amis.  Au    premier  moment,  homme  do  devoir  avant 
tout,  il  s'était  cru  obligé,  par  un  scrupule  de  conscien- 
ce exagéré,  de   renoncer  à  son  cours  et  de  cesser  son 
enseignement.    C'était  ce    qui  lui  coûtait  davantage; 
c'était  le  plus  douloureux  de  ses  sacrifices.   Ses  amis 
n'eurent  pas  trop  de  peine  à  lui  persuader  qu'il  possé- 
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dait  en  lui-même,  im  trésor  d'érudition  assez  vaste 
pour  suppléer  au  défaut  des  livres,  une  mémoire  assez 
sûre  et  précise  pour  remplacer  aisément  toute  une 
bibliothèque;  ils  lui  remontrèrent  enfin  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  pour  le  public  d'entendre  des  leçons 
générales  professées  par  un  homme  qui  savait  tant  de 
choses  et  qui  les  savait  si  bien  dire. 

M.  Egger,  ébranlé  par  ces  raisons^  ne  s'y  rendit  pas 
tout  de  suite;  il  voulut,  avant  de  remonter  dans  sa 
chaire,  prendre  l'avis  de  ses  supérieurs  hiérarchiques 
et  se  mettre  à  leur  disposition.  Ce  ne  fut  que  sur  les 
instances  pressantes  du  jeune  et  regretté  directeur  de 
l'enseignement  supérieur,  M.  Albert  Dumont,  son 
élève  et  son  ami,  qu'il  consentit  à  reprendre  son  ensei- 
gnement ;  il  insista  cependant  pour  être  déchargé  de  la 
partie  active  de  ses  fonctions  de  professeur,  à  laquelle 
il  ne  se  sentait  plus  suffisamment  apte,  renonçant 
de  son  plein  gré  aux  émoluments  qui  y  étaient  atta- 
chés. 

Pendant  cinq  années,  nous  avons  pu  le  voir,  l'enten- 
dre, applaudir  à  sa  vaste  érudition  servie  par  une 
mémoire  vraiment  prodigieuse  ;  pendant  cinq  années, 
il  a  tenu  sous  le  charme,  un  auditoire  qui  s'augmentait 
de  jour  en  jour,  un  auditoire  émerveillé  d'entendre  ce 
professeur  aveugle,  citer  de  mémoire  des  pages  entiè- 
res de  Démosthène  et  de  Cicéron,  de  Polybe  et  de  Thu- 
cydide, d'Homère  et  de  Pindare,  employant  tour  à  tour, 
et  sans  jamais  se  tromper,  la  prononciation  moderne  et 
l'érasmienne,  parlant  des  plus  récents  travaux  de  l'é- 
rudition classique  et  des  dernières  découvertes  de 
l'archéologie,  en  Grèce,  en  Allemagne,  en  Roumanie 
ou  en  Russie.  La  cécité,  qui  avait  obscurci  sa  vue,  n'a- 
vait rien  ôté  à  la  vivacité  et  à  la  mobilité  de  son  regard  ; 
ses  yeux,  brillants  et  sains,  donnaient  à  ceux  qui  ne 
connaissaieni  point  cette  infirmité,  l'illusion  qu'il  y 
voyait,  et  nous  avons  entendu,  à  la  fin  d'une  de  ses 
dernières  leçons,  un  étranger  s'étonner  près  de  nous, 


NOTIŒ  SUR  M.  E.  EGGER.  321 

de  la  distraction  du  professeur  qui  cherchait,  en  tâton- 
nant, son  mouchoir  sur  sa  chaire,  sans  se  douter  quo 
pendant  plus  d'une  heure,  il  avait  écouté  parler  un 
aveugle. 

Les  leçons  que  M.  Egger  fit,  en  cet  état,  de  J879  h 
1884  peuvent  être  comptées  parmi  les  plus  brillantes, 
et   celles    qui    lurent   le    plus   écoutées    et  le   mieux 
appréciées  de  son  enseignement.  Pendant  ces  derniè- 
res années,  il  n'eut  pas  une  défaillance.  Sa  parole,  tou- 
jours claire  et  précise,  dédaigneuse  des  vains  ornements 
oratoires  charmait  et  retenait  son  auditoire,  ajoutant 
encore   à  l'intérêt  du  sujet  qu'il  traitait.  Et  pourtant, 
M.  Egger  n'était  jamais  satisfait;  il  craignait  de  n'être 
plus  suffisamment  au  courant  des  découvertes  nouvel- 
les ;  il  se  défiait  de  lui-même;  il  appréhendait  de  n'être 
plus   à  la  hauteur  d'un  enseignement   que   lui-même 
avait  porté  si  haut.  Il  fallait,  après  chaque  séance,  que 
ses  amis  vinssent  le  rassurer  et  lui  dire,  ce  qui  était 
vrai,  que  jamais  ses  leçons  n'avaient  été  plus  intéres- 
santes ni  ses  cours   plus  régulièrement  suivis.  Cha- 
que année,  il  fallait  le  presser  de  reprendre  son  ensei- 
gnement, l'encourager,  comme  un  débutant  (il  en  était 
un,  hélas  !  dans  cette  carrière  nouvelle).  Cependant, 
lorsqu'à  la  fin  de  l'année  universitaire  1883-8-4,  dans 
laquelle,  à  l'occasion  de  Plutarque,  il  avait  passé  en 
revue  toutes  les  doctrines  et  tous  les  grands  faits  de 
l'antiquité  grecque,  il  annonça  formellement  l'intention 
de  se  retirer  et  de  se  faire  suppléer,  l'année  suivante, 
ses  amis  n'osèrent  plus  insister.  Ils  étaient  effrayés  de 
la  somme  de  travail  qu'il  fallait  chaque  jour  au  profes- 
seur infirme  pour  préparer  de  si  belles  leçons,  de  la 
tension  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire  pour  tenir  sans 
faiblesse,  pendant  plus  d'une  heure,  chaque  semaine, 
un  auditoire   nombreux   sous  le  charme  d'une  parole 
toujours  élégante  et  précise;  ils  étaient  épouvantés  de 
l'effort  de  volonté  dont  ils  avaient  chaque  jour  le  nou- 
veau témoignage  et  ils  redoutaient  pour  leur  ami,  les 
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conséquences  d'une  fatigue  intellectuelle  aussi  consi- 
dérable. 

En  se  retirant  en  plein  succès,  M.  Egger  ne  faisait 
qu'obéir  à  sa  conscience  qui  lui  commandait  de  ne  pas 
laisser  péricliter  entre  ses  mains  un  enseignement  au- 
quel il  avait  consacré  sa  vie  toute  entière.  On  sait  celui 
qu'il  désigna  pour  le  suppléer.  Son  choix  ne  pouvait 
être  meilleur.  Il  était  assuré  qu'avec  M.  Alfred  Groi- 
set,  le  cours  de  littérature  grecque  de  la  Sorbonne 
resterait  à  la  hauteur  où  l'avaient  porté  les  travaux 
de  Boissonade  et  les  siens.  Il  le  désignait,  par  avance, 
comme  son  successeur  et  il  s'applaudissait  d'avoir  pu 
trouver  parmi  les  plus  jeunes  professeurs  de  la  Sor- 
bonne, un  homme  qui  après  avoir  été  ce  qu'il  avait  été 
lui-même,  au  débutde  sa  carrière,  deviendrait,  un  Jour, 
un  maître  respecté,  comme  lui.  Son  successeur  choisi 
et  désigné,  M.  Egger  descendit  de  cette  chaire  qu'il 
occupait  sans  interruption  depuis  quarante-quatre  ans, 
non  sans  regrets,  sans  doute,  mais  sans  faiblesse.  Il 
avait  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir  jusqu'à  la 
fin;  il  savait  son  héritage  littéraire  et  scientifique  en 
bonnes  mains.  Il  ne  voulut  pas  adresser  des  adieux  à 
son  auditoire  incessamment  renouvelé;  sa  dernière 
leçon  fut  aussi  impersonnelle  que  les  précédentes  ;  il 
quitta  son  enseignement  avec  la  môme  simplicité  qu'il 
l'avait  commencé.  Du  reste,  la  retraite  ne  devait  pas 
être  pour  lui  l'oisiveté  ;  il  avait,  dans  ses  cartons  et 
dans  sa  tête,  de  quoi  occuper  utilement  de  nombreuses 
années. 

Pour  ne  point  interrompre  la  revue  que  nous  venons 
de  faire  de  l'enseignement  en  Sorbonne,  qui  a  rempli 
toute  la  vie  de  M.  Egger,  pour  montrer  comment  il 
avait  su  se  rendre  maître  de  tout  le  domaine  des  lettres 
grecques,  domaine  qu'il  avait  exploré  en  tous  sens, 
qu'il  avait  travaillé  et  remué,  de  façon  à  laisser  bien  peu 
à  glaner  après  lui,  nous  avons  été  forcé  d'omettre  bien 
des  travaux,   bien   des  publications,    bien   des   fonc- 
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lions  pendant  cette  période  de  quarante-quatre  années. 
Les  publications  de  M.  Egger  sont,  du  reste,  si  nom- 
breuses et  si  variées  qu'il  serait  matériellement  im- 
possible de  les  mentionner  toutes  dans  ce  travail, 
forcément  incomplet.  Une  main  pieuse  a  bien  voulu 
se  charger  du  soin  de  relever  tous  les  articles  que 
M.  Egger  a  publiés  dans  différents  recueils,  dans 
le  Journal  gênerai  de  l instruction  publique  qui  était, 
depuis  1831,  le  journal  oCficiel  de  l'Université,  dans 
lequel  il  publia  son  premier  article,  en  1833,  et  dont 
il  resta,  jusqu'à  la  fin,  le  collaborateur  assidu;  dans  la 
Revue  française  (1837-39)  ;  dans  le  journal  V Enseignement 
fondé  par  M.  Bernard  JuUien  et  qui  ne  l'ut  pas  con- 
tinué au-delà  du  premier  volume  (1840);  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  (article  sur  Aristarque,  l^''  février  1846)  ; 
dans  la  Nouvelle  revue  encyclopédique  (sur  les  traductions 
françaises  d'Homère  (août-septembre  184G)  ;  dans  la 
Revue  archéologique  ;  dans  la  Revue  des  cours  publics; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Relies- 
lettres,  et  dans  ceux  de  V Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  car,  profondément  pénétré  de  la  solidarité 
qui  unit  les  cinq  classes  de  l'Institut,  il  ne  bornait  pas 
ses  communications  à  celle  dont  il  faisait  partie,  mais  il 
s'empressait  de  faire  profiter  les  autres  de  ses  décou- 
vertes dans  le  domaine  de  l'archéologie;  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  des  antiquaires  de  France  dont  il  était 
membre  depuis  1858  ;  dans  la  Revue  européenne;  dans 
le  Journal  des  savants,  dont  il  fut  un  des  collaborateurs 
avant  d'en  être  l'un  des  rédacteurs  (1871-1884);  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cacn  qui  l'avait  proclamé 
un  de  ses  membres  (1846)  ;  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  dont  il  était  un  des  fondateurs  et  dont  il 
fut  le  président  en  18fi5  ;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais  dont  il  a  présidé  plusieurs 
séances  solennelles;  ses  mémoires  imprimés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Turin  ;   sa  préface  cl  sa   col^ 
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laboration  au  Nouveau  manuel  des  racines  grecques  de 
M.  Bailly;  sa  préface  du  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  française '^d.v  M.  Brachet;  son  curieux  mé- 
moire sur  les  Substantifs  verbaux  formés  par  apocope 
de  l'infinitif  car  il  aimait  le  vieux  français  presque  à 
l'égal  du  grec  ;  les  quatre  conférences  qu'il  fit  à 
l'Asile  de  Vincennes  ;  ses  allocutions  à  l'ouverture 
des  cours  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles, 
association  dont  il  fut  longtemps  le  président;  nous 
ne  parlons  pas  de  ses  mémoires  dans  nos  Annuaires; 
tous  ces  écrits,  la  veuve  et  le  plus  jeune  fils  de  notre 
maître  regretté  les  ont  recherchés,  recueillis,  notés;  ils 
formeront  une  bibliographie,  disons  mieux,  une  encyclo- 
pédie des  études  grecques  que  nos  confrères  trouve- 
ront à  la  fin  de  cette  notice,  ce  qui  nous  dispense  d'y 
insister  davantage. 

Une  vie  aussi  utilement  aussi  exclusivement  consa- 
crée au  travail  et  aux  lettres  était  assurément  le 
meilleur  exemple  que  M.  Egger  pût  donner  à  ses  élè- 
ves. Ceux-ci  l'ont  parfois  trouvé  un  peu  sévère.  Ils 
ne  se  doutaient  pas,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Himly, 
des  trésors  d'indulgence  et  de  bonté  qui  se  cachaient 
sous  cette  apparente  sévérité.  Mais  M.  Egger  avait 
un  grand  sentiment  du  devoir  et  soutenait  très  haut 
l'honneur  de  la  vieille  Sorbonne.  Un  de  ses  anciens 
élèves  à  l'Ecole  Normale  dont  il  est  aujourd'hui  un  des 
maîtres  écoutés,  racontait  devant  nous,  tout  dernière- 
ment, qu'ayant  été  reçu  à  l'agrégation,  dans  un  bon 
rang  malgré  une  composition  latine  assez  faible,  il  s'é- 
tait vu  brusquement  interrogé  sur  le  latin  par  M.  Egger, 
qui  ne  devait  l'examiner  que  sur  le  grec,  mais  qui  voulait 
se  rendre  compte,  par  lui-même,  du  degré  de  connais- 
sance que  le  candidat  avait  de  la  langue  latine.  Un  au- 
tre a  rappelé,  dans  un  article  touchant  consacré  à  la 
mémoire  de  son  ancien  maître,  comment,  lorsqu'il  sou- 
tenait en  Sorbonne  ses  thèses  de  doctorat  dont  un  cha- 
pitre, tout  au  moins,  était  la  contrepartie  directe  de  la 
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thèse  qu'avait  soutenue  autrefois  le  grand  helléniste, 
M.  Egger,  qui  présidait  le  jury,  loin  de  céder  à  la  ten- 
tation bien  naturelle  de  se  venger,  en  accablant  le  can- 
didat sous  le  poids  de  sa  surprenante  érudition,  se  prêta 
au  contraire,  de  la  meilleure  grâce  du  monde  h  la  dis- 
cussion, annonçant  lui-même  à  l'auditoire,  qu'après 
quarante  ans,  la  critique  pouvait  très  bien  avoir  modifié 
son  point  de  vue  et  ses  conclusions  (1). 

Ce  caractère  loyal  et  sincère  devait  lui  attirer  non 
seulement  le  respect,  mais  les  sympathies  de  tous  les 
nobles  cœurs,  de  tous  les  esprits  droits,  de  toutes  les 
âmes  élevées.  Aussi  peu  d'hommes  ont-ils  inspiré  plus 
d'amitiés  sincères  et  solides  que  M.  Egger.  Il  aimait 
simplement,  sans  réserve  comme  sans  arrière-pensée, 
et  il  était  aimé  de  même.  Un  de  ses  amis  des  premiers 
jours,  ami  des  temps  difficiles,  dont  il  a  toujours 
gardé  le  souvenir  le  plus  reconnaissant,  était  ce  jeune 
poète  Charles-Auguste  Chopin,  mort  au  mois  de  jan- 
vier 1844  et  dont  il  publia  les  vers  dans  un  petit  volume 
intitulé  :  le  Coin  du  feu. 

(c  Doué  d'une  âme  tendre  et  délicate,  s'il  en  fut  ja- 
mais, dit-il,  il  a  fait  de  sa  fortune  le  partage  le  plus  gé- 
néreux entre  des  parents  pauvres  et  des  amis  qu'il  vou- 
lait aider,  soit  dans  leurs  projets  d'avenir,  soit  dans 
leurs  études.  Ayant  vécu  longtemps  tout  près  de  nous, 
en  grande  affection,  il  a  voulu  m'aider  à  assurer  le  sort 
de  ma  mère  que  nos  modestes  économies  ne  mettaient 
pas  entièrement  à  l'abri  du  besoin,  si  j'étais  mort  avant 
elle;  il  m'a  permis  de  conclure  un  mariage  où  n'en- 
traient pour  rien  les  calculs  de  la  fortune  et  où  j'ai  ren- 
contré avant  tout  les  convenances  du  cœur  et  de  l'es- 
prit, en  resserrant  avec  une  famille  honorable  les  liens 
d'une  ancienne  amitié.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  citation  soit  un  hors- 
d'œuvre.  M.  Eggcr,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  le 

(l)  Ch.  Huit  Le  Monde,  8  septcmljre  1885. 
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commencement  de  sa  vie,  notes  trouvées  dans  ses  pa- 
piers, après  sa  mort,  et  auxquelles  nous  avons  fait 
déjà  plus  d\m  emprunt,  dit  expressément  qu'il  y  a 
deux  personnes  dont  il  veut  que  le  nom  ne  soit  pas 
oublié  dans  les  souvenirs  qui  pourraient  être  écrits 
de  sa  vie,  celui  de  sa  sœur  dont  le  dévouement  lui  per- 
mit de  concourir  utilement,  en  1839,  pour  l'Académie 
des  Inscriptions  ;  celui  de  son  ami,  dont  la  générosité, 
mettant  sa  mère  à  l'abri  du  besoin,  lui  avait  permis  d'é* 
pouser  la  femme  qu'il  aimait. 

Voilà  de  belles  amitiés  qui  font  autant  d'honneur  à 
celui  qui  les  ressent  qu'à  celui  qui  sait  les  inspirer. 
Elles  n'ont  pas  manqué  ù  M.  Egger  à  tous  les  degrés  do 
l'échelle  sociale;  et  il  savait  les  apprécier,  car  il  était 
aussi  touché  du  souvenir  que  lui  laissait,  par  testa- 
ment, la  vieille  domestique  de  M.  Victor  Le  Clerc,  que 
de  l'amitié  toute  particulière  que  lui  témoignait  un  des 
présidents  de  la  République  française,  et  non  le  moins 
illustre,  ou  le  chef  souverain  d'un  puissant  empire 
étranger  qui,  en  apprenant  la  mort  de  M.  Egger,  écri- 
vit à  un  de  ses  confrères  du  Journal  des  Savants  la 
lettre  suivante  : 

«  Le  nom  d'Egger  manquera  au  Journal  des  Sa-- 

vants,  et  je  vous  prie,  si  cela  est  dans  les  usages,  do 
manifester  à  votre  Académie  combien  je  regrette  cette 
perte,  si  grande  pour  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres 
grecques.  M.  Egger  a  toujours  été  plein  d'amabilité 
pour  moi,  et  je  n'oublierai  jamais  ses  conférences  à  la 
Sorbonne  ni  sa  manière  de  causer  qui  lui  faisait  des 
amis  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'enten- 
dre, jv 

Don  Pedro  d'Alcantara. 
Ilio,  septembre  1885. 


NOTICE  SUR  M.  E.  EGGKR.  327 

A  la  mort  de  sa  sœur,  qui  fut  pour  M.  Egger  une 
grande  et  légitime  douleur,  M.  Villemain,  dont  il  n'a- 
vait pas  eu  toujours  à  se  louer,  lui  envoya,  copiée  de 
sa  main,  une  belle  page  de  Fourier  sur  la  collabora- 
tion de  miss  Herschell  aux  magnifiques  travaux  de  son 
frère.  Cet  heureux  souvenir  le  toucha  jusqu'aux  larmes 
et  il  ne  le  rappelait  jamais  sans  une  nouvelle  émotion. 
En  prévision  du  mariage  de  sa  fille,  M.  Victor  Le 
Clerc,  qui  n'avait  cessé  de  l'encourager  dans  ses  dé- 
buts et  de  le  soutenir  dans  sa  carrière  avec  une  bonté 
toute  paternelle,  lui  avait,  par  testament,  donné  une 
marque  d'affection  à  laquelle  M.  Egger  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'il  s'y  attendait  moins.  Mais  qui  pourrait 
rappeler  les  noms  de  ceux  qui  aimèrent  M.  Egger? 
Il  faudrait  citer  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  petits  ou 
grands,  ignorants  ou  savants,  humbles  ou  illustres;  on 
ne  pouvait  pénétrer  dans  cette  âme  si  droite  et  si  sin- 
cère, dans  ce  cœur  si  sensible  et  si  bon  sans  se  sentir 
pris  par  tant  de  belles  et  rares  qualités. 

La  vie,  en  s'écoulant,  calme  et  studieuse,  lui  avait 
apporté,  avec  ces  amitiés  illustres,  des  honneurs  qu'il 
n'avait  pas  recherchés,  mais  auxquels  il  n'était  pas  in- 
différent. 

Par  une  singulière  ironie  du  sort,  tandis  que  les 
honneurs  français  et  étrangers  venaient  le  trouver 
sans  qu'il  les  cherchât,  la  seule  distinction  qu'il  am- 
bitionna, parce  qu'il  s'en  croyait  digne  et  qu'il  pensait 
l'avoir  méritée,  il  ne  l'obtint  pas.  En  187G,  à  la  mort  de 
M.  Patin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  M.  Egger 
crut  que  ses  services  de  trente-six  années  à  la  Faculté 
lui  donnaient  des  droits  au  décanat;  c'était,  pour  lui, 
le  couronnement  de  sa  carrière.  Doyen  de  fait  par  la 
durée  de  l'enseignement,  il  crut  en  avoir  mérité  le  titre. 
Le  conseil  des  professeurs  en  jugea  autrement;  il  re- 
fusa de  faire  entrer  en  compte  les  quinze  années  pen- 
dant lesquelles  M.  Egger  avait  suppléé  Boissonade,  en 
décidant  que  les  années  de  service  officiel,  comme  pro- 
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fesseur  titulaire,  seraient  seules  admises.  M.  Egger 
se  voyait  ainsi  primé  par  ceux  de  ses  collègues  qui 
avaient  été  plus  heureux  que  lui  en  ce  sens  que  le 
professeur  qu'ils  avaient  suppléé  s'était  retiré  ou  bien 
était  mort  plus  tôt.  Une  fut  point  nommé;  la  déception 
fut  cruelle  pour  lui,  et,  longtemps  après,  il  ne  pouvait 
en  parler  sans  une  douloureuse  émotion. 

M.  Egger  ne  s'est  jamais  occupé  de  politique.  La 
politique  d'Aristote  et  l'Economique  de  Xénophon  lui 
suffisaient;  il  se  contentait  d'avoir  une  opinion  person- 
nelle, très  nette  et  qu'il  ne  cachait  pas,  mais  dont  il 
ne  fit  jamais  parade;  aussi  tous  les  gouvernements 
qui  se  succèdent,  par  périodes  régulières,  dans  notre 
pauvre  pays  de  France  avaient-ils  pu  lui  donner  une 
marque  de  leur  estime  pour  les  services  qu'il  ne  ces- 
sait de  rendre  à  la  science  et  à  la  jeunesse.  Sous  la 
monarchie  parlementaire  du  roi  Louis-Philippe,  il  avait 
reçu,  en  mai  1845,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  en  1866,  l'empire  l'avait  fait  officier;  en 
1879,  la  troisième  République  le  créa  commandeur. 
D'autres  ordres  de  chevalerie  étaient  venus  s'ajouter 
à  celui  de  son  pays.  Il  était  commandeur  de  l'ordre 
royal  du  Sauveur  de  Grèce  (1876)  et  de  la  Rose  du  Bré- 
sil (1873);  officier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique 
(1872);  des  saints  Maurice,  et  Lazare  d'Italie  (1866),  etc. 

Presque  toutes  ces  décorations  avaient  été  deman- 
dées pour  lui  par  ses  élèves  ou  ses  amis  étrangers,  fiers 
de  voir  les  couleurs  de  leur  pays  briller  sur  une  si 
noble  poitrine. 

De  tous  ces  pays  étrangers  qu'il  ne  visita  guère,  car 
il  voyageait  peu,  se  bornant  à  passer  ses  vacances  tan- 
tôt au  bord  de  la  mer,  à  Etretat,  tantôt  au  milieu  des 
bois,  à  Fontainebleau,  tantôt  chez  quelqu'un  de  ses 
nombreux  amis,  il  en  était  un  qu'il  aimait  plus  que  tous 
les  autres  :  c'était  la  Grèce,  qui  lui  était  chère  à  l'égal 
d'une  autre  patrie.  Gomme  son  beau-père,  M.  Dehèque, 
comme  son  ami,  M.  Brunet  de  Presle,  il  était  un  phil- 
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hellène  de  la  première  heure;  comme  eux,  il  ne  visita 
jamais  ce  beau  pays  où  son  nom  était  vénéré,  où  il  eût 
été  accueilli  h  bras  ouverts;  mais  il  suivait  avec  un  in- 
térêt constant  les  efforts  que  la  Grèce  faisait  pour  re- 
prendre dans  le  monde  moderne ,  la  grande  place 
qu'elle  tint  autrefois  dans  le  monde  ancien  ;  il  constatait 
avec  joie  ses  progrès  ;  il  savait  sa  langue  ;  il  lisait  ses 
journaux;  il  s'intéressait  à  toutes  les  découvertes  qui 
se  faisaient  sur  ce  sol,  si  riche  en  souvenirs  précieux 
et  qui,  de  temps  en  temps,  livre  à  la  science  quelque 
témoignage  nouveau  de  son  antique  splendeur.  Il  s'é- 
tait, autrefois,  activement  occupé  de  la  question,  tou- 
jours pendante,  de  la  prononciation  du  grec  dans  les 
lycées,  question  sur  laquelle  il  est  maintes  fois  revenu 
dans  ses  leçons,  dans  ses  mémoires  à  l'Association  pour 
l'encouragement  des  Etudes  grecques,  et  qu'il  résol- 
vait, dans  son  cours,  en  se  servant  toujours  des  deux 
prononciations,  et  en  commençant  par  la  moderne.  Il 
fit,  à  l'Institut,  toujours  partie  de  la  commission  qui 
s'occupait  de  l'Ecole  d'Athènes;  il  en  fut  souvent  le 
rapporteur  toujours  écouté.  Pour  lui,  la  Grèce  d'au- 
jourd'hui était  bien  la  fille  légitime  de  la  Grèce  d'autre- 
fois, et  il  ne  les  séparait  pas  l'une  de  l'autre,  dans  son 
affection,  mais  cette  affection  n'était  point  aveugle.  Sa 
maison  hospitalière  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
Grecs  qui  venaient  à  Paris  ;  il  était  un  véritable  consul 
de  la  république  des  lettres  grecques,  et  aucun  hellène 
de  passage  à  Paris  n'eût  manqué  au  devoir  d'aller  lui 
rendre  ses  hommages;  aussi  sa  perte  a-t-elle  été  aussi 
vivement  ressentie  à  Athènes  qu'à  Paris.  Toutes  les  So- 
ciétés littéraires,  tous  les  Syllogues  de  l'Ilellade  avaient 
inscrit  son  nom  parmi  ceux  de  leurs  membres  d'hon- 
neur. Il  avait  inspiré,  en  Grèce  comme  en  France,  des 
amitiés  sincères  et  solides  dont  M.  Saripolos,  son  ami 
de  cinquante  ans,  qui  faisait,  chaque  année^  le  voyage 
d'Athènes  à  Paris  pour  jouir  de  sa  société  et  de  sa  con- 
versation, s'est  fait,  sur  sa  tombe, l'éloquent  interprète. 
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La  vie  de  M.  Egger  s'écoulait  ainsi,  calme  et  paisi- 
ble, au  milieu  de  sa  famille  qu'il  adorait  et  de  ses  li- 
vres dont  il  savait  encore  se  servir.  Il  avait  eu  la  joie 
de  voir  grandir  autour  de  lui  ses  petits-enfants  ;  son  fils 
aîné,  docteur  es  lettres,  était  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  de  Nancy;  son  plus  jeune  fils,  deux  fois 
agrégé,  de  grammaire  et  des  lettres,  était  revenu  près 
de  lui,  professeur  au  collège  Stanislas.  Ses  journées 
étaient  bien  réglées,  grâce  au  secours  de  deux  se- 
crétaires officiels  et  au  concours  de  plusieurs  secré- 
taires officieux,  fiers  de  pouvoir  se  rendre  utiles  à  leur 
ancien  maître  et  d'écrire,  sous  sa  dictée,  quelqu'une  de 
ces  dissertations  ingénieuses,  destinées  au  Journal  des 
Savants  ou  bien  au  Journal  des  Débats^  qu'il  dictait  len- 
tement et  auxquelles  la  lecture  n'apportait  que  de  très 
légères  corrections,  tant  son  esprit  avait  de  netteté  et 
de  précision.  Il  avait  préparé  une  seconde  édition,  com- 
plètement refondue,  de  son  premier  ouvrage  V Essai  sur 
V histoire  de  la  critique  ;  il  classait,  pour  en  faire  trois 
recueils,  ses  articles  épars  dans  tant  de  journaux  et  de 
revues  différentes  et  qu'il  soumettait  à  une  très  sévère 
révision;  ses  heures  de  solitude  et  d'isolement,  heures 
si  douloureuses  et  que  peuvent  seuls  connaître  ceux 
qui  ont  vécu  avec  les  aveugles  ;  ces  heures  du  matin 
qui  s'écoulent  si  lentes  entre  le  réveil  et  le  lever; 
ces  heures  de  la  journée,  si  inutilement  consacrées  par 
les  autres  aux  devoirs  d'un  monde  dont  eux-mêmes 
sont  isolés,  ces  heures  solitaires,  il  les  occupait  à 
composer  des  vers  latins  ou  grecs,  ou  français.  Il 
se  plaisait  à  rendre  sa  pensée  successivement  dans 
ces  trois  langues  qui  lui  étaient  familières.  Nous 
connaissons  un  exemplaire  de  son  Histoire  du  Livre 
qui  porte  ainsi  une  triple  dédicace  poétique  en  vers 
français,  grecs  et  latins.  Une  excellente  revue  grecque 
d'Athènes,  1'  ^EcTia,  qui,  par  la  plume  de  M.  Bikélas,  a 
rendu  un  touchant  hommage  à  l'homme  éminent  que 
la  France  venait  de  perdre,  a  publié,  il  y  a  quelques 
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années,  un  recueil  de  ses  distiques  grecs.  En  villé- 
giature, chez  ses  amis,  il  occupait  ses  loisirs  forcés 
de  la  matinée  à  composer,  en  vers  latins  ou  grecs,  des 
inscriptions  pour  leur  bibliothèque  ou  pour  les  fon- 
taines de  leurs  jardins  ;  il  dictait  pour  ses  correspon- 
dants, qui  n'étaient  pas  toujours  en  état  de  les  bien  ap- 
précier, des  lettres  latines  ou  grecques  en  vers  ou  en 
prose  :  il  avait  fait  des  vers  latins  touchants  sur  sa  cé- 
cité; à  l'occasion  du  70«  anniversaire  de  sa  naissance,  il 
avait  composé  ce  quatrain  grec  : 

'Ezt'  stéwv  §£xâoa;  \uy.-:aXq  èiéXeaaa  vjy^aiai^ 

NDv  c£,  -KiXaç  OavaTC'.o,  [j.(av,  çtXot,  e'jyo\i.y.i.  euXYjV 
EïOî  véwv  *f£Vîaïç  oX6'.a  Travxa  péoi. 

M.  Renan,  dans  l'article  ému  qu'il  a  consacré  à  la 
mémoire  de  celui  qui  fut  son  maître  et  qui  était  son 
ami  depuis  quarante  ans,  a  raconté  que,  la  veille  même 
de  sa  mort,  M.  Egger  lui  avait  envoyé  un  distique  latin, 
auquel  il  s'occupait  de  répondre  quand  il  avait  reçu  la 
terrible  nouvelle. 

Voici  ces  derniers  vers,  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  : 

Solera  luna  cornes  pallenti  luce  salutat 
Et  sequitur  lento  seraper  arnica  gradii. 

M.  Renan  y  répondait,  le  môme  soir,  par  ce  dis  tique  : 

Sol  habet  ardores,  divina  silentia  luna; 
Non  video  soli  luna  quid  invideat. 

La  lettre  ne  partit  pas  :  et  le  lendemain  matin  il  reçut 
le  télégramme  qui  lui  annonçait  la  mort  de  cet  excel- 
lent ami,  dont  ces  vers  sont  certainement  les  derniers 
qui  soient  sortis  de  sa  plume. 
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Il  avait  composé  son  épitaphe  en  vers  grecs  et  la- 
tins, car  il  ne  craignait  pas  la  mort,  et  quand,  brusque- 
ment, soudainement,  elle  vint  le  frapper,  le  30  août 
dernier,  à  midi  trois-quarts,  elle  ne  le  surprit  pas; 
depuis  longtemps  il  l'attendait,  et  paraissait  même 
étonné  qu'elle  l'eût  fait  attendre  si  longtemps. 

Une  page  touchante,  trouvée  dans  ses  papiers  après 
sa  mort  et  dont  M.  Himly  a  donné  lecture  devant  la 
tombe  ouverte  de  celui  que  l'on  avait  vu,  peu  de  jours 
auparavant,  tout  plein  encore  de  vie  et  de  santé,  a  mon- 
tré que,  depuis  longtemps,  M.  Egger  s'attendait  à  une 
mort  subite  et  prématurée.  Mais  cette  page  n'est  pas  la 
seule  qu'il  ait  écrite  à  ce  sujet;  d'autres  ont  été  trou- 
vées dépuis  dans  ses  papiers  qui  montrent  que  cette 
impression  n'avait  pas  été  passagère,  et  que  pendant 
plusieurs  années,  M.  Egger,  sans  qu'autour  de  lui  per- 
sonne sans  doutât,  se  croyait  sous  le  coup  d'une  mort 
foudroyante  :  elles  sont  trop  belles  et  d'un  caractère 
trop  élevé  pour  n'être  point  reproduites  ici.  Quelques 
lignes  de  la  main  de  M.  Egger  feront  mieux  connaître 
la  grandeur  de  son  âme  et  l'élévation  de  son  esprit,  que 
les  pages  trop  nombreuses  peut-être  que  nous  venons 
de  consacrer  à  la  mémoire  de  celui  qui  nous  fut  un  si 
cher  ami. 
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Novembre  1856. 

J'ai  le  pressentiment  d'une  mort  subite  etprématurée. 
Un  mal,  peu  douloureux,  mais  déjà  ancien,  me  laisse 
craindre  que  mes  jours  ne  soient  comptés.  Ce  pressen- 
timent m'afflige  sans  me  troubler.  Ma,  vie  est  en  ce 
moment  si  heureuse  que  je  dois  la  quitter  avec  regret; 
la  tâche  d'ailleurs  que  j'ai  à  y  remplir  est  loin  d'être 
achevée,  et  j'ai  toujours  tenu  à  la  vie,  plus  encore  pour 
ses  devoirs  que  pour  ses  plaisirs.  Mais  je  veux  me  dé- 
fendre de  toute  faiblesse  et  je  m'habitue  à  contempler 
en  face  la  mort  que  je  prévois.  Aussi  bien,  contre  le 
mal  qui  m'est  sourdement  indiqué,  faiblesse  ne  serait 
pas  remède.  Si  je  suis  frappé  subitement,  que  ma 
chère  femme,  que  mes  chers  enfants,  que  tous  mes 
amis  sachent  que  l'âme  du  moins  n'aura  pas  été  sur- 
prise, qu'elle  est  depuis  longtemps  clairvoyante  et  ré- 
signée. La  Providence  a  ses  secrets  oii  je  me  confie 
sans  murmure.  Je  laisse  après  moi  peu  de  richesses 
terrestres,  mais  l'honnôteté  de  ma  vie  sera,  j'espère, 
pour  tous  les  miens  une  recommandation  et  un  encou- 
ragement, je  n'ose  dire  un  exemple,  sentant  qu'il  y 
aurait  à  le  croire  une  présomption  dont  je  suis  fort 
éloigné.  Les  épreuves  ne  m'ont  pas  manqué;  puis-je 
être  sûr  de  les  avoir  traversées  sans  erreurs  et  sans 
fautes?  Mais  la  volonté  du  bien,  une  volonté  constante, 
me  fait  espérer  que  Dieu  méjugera  avec  indulgence, 
et  que,  s'il  reste  ici  bas  quelque  souvenir  de  moi,  ce 
sera  pour  tous  les  miens  un  titre  acquis  à  l'estime  des 
honnêtes  gens. 


SU  Mis  DE  QUEUX  DE  SAlNT-HILAlRÈ. 


II 

Avril  1857. 

Quel  triste  spectacle  que  celui  de  ce  monde  avec 
l'instabilité  de  nos  fortunes  et  la  brièveté  de  notre  vie, 
si  rame  ne  trouvait  pas  un  appui  hors  d'elle-même  et 
au-dessus  d'elle-même. 

Voici  un  de  nos  bons  élèves  (i)  qui  nous  quitte,  me- 
nacé, peut-être,  à  vingt  ans,  de  cécité.  Et  moi,  si  j'en 
dois  croire  certains  avertissements,  je  ne  serai  plus 
longtemps  le  maître  de  cette  jeunesse  que  j'ai  tant 
aimée;  je  quitterai  cette  jeune  famille,  mon  honneur 
et  mon  bonheur,  et  ma  pauvre  femme  restera  chargée 
de  pesants  devoirs. 

Sursum  corda,..  Non,  ces  misères  de  la  vie  ne  peuvent 
être  une  fin.  Elles  commencent,  au  contraire,  quelque 
chose  qu'elles  n'achèvent  pas.  Ses  liens  sacrés  et  doux 
qui  m'attachent  à  ma  famille,  à  mes  amis,  à  mes  élèves, 
ne  peuvent  être  rompus  sans  retour  par  la  mort.  Il  y  a 
entre  l'autre  monde  et  celui-ci  une  communion  des 
âmes  011  je  m'attache  avec  ardeur.  Dieu  est,  donc  il 
est  juste,  et  j'ai  besoin  de  sa  justice^  non  tant  pour 
moi  que,  peut-être,  il  a  comblé  déjà,  que  pour  ces  mil- 
liers d'autres  âmes  plus  éprouvées  et  plus  malheu- 
reuses que  la  mienne. 

Ces  épanchcments  me  soulagent  et  me  voici  plus 
calme  dans  la  pensée  que  Dieu  n'est  pas  loin  de  moi  et 
qu'il  veillera  sur  les  êtres  chéris  dont  il  me  sépare. 

(1)  Do  l'Ecole  normale,  sans  doute. 
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III 

Mai  1858. 

Un  an  passé,  je  suis  encore  debout. 

La  mort,  dont  j'avais  ressenti  les  menaces,  était  donc 
moins  proche  que  je  n'avais  cru.  Le  mal  persiste  néan- 
moins ;  il  a  comme  une  voix  sourde  que  j'entends  cha- 
que jour  au  fond  de  moi-môme  :  c'est  l'avertissement 
de  la  mort.  Je  ne  cesserai  d'y  songer,  sans  trouble 
mais  sans  illusion.  Après  tout,  une  maladie  déclarée 
n'est  qu'une  marche  plus  rapide  vers  le  but  dont  la 
santé  même  nous  rapproche  chaque  jour  :  pensée  dou- 
loureuse et  pourtant  salutaire,  quand  on  la  renouvelle 
souvent.  Penser  à  la  mort  invite  à  s'y  préparer,  à  faire 
du  temps  qui  nous  reste  ici-bas  le  meilleur  emploi  qu'il 
est  possible,  à  profiter  des  occasions  de  servir  le  pro- 
chain, à  grossir  le  pécule  du  ménage,  ou  mieux  encore 
le  patrimoine  d'honnêtes  exemples  qu'on  doit  laisser  à 
ses  enfants. 


IV 

(Sans  date,  probablement  en  I808. 

*  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés.  » 
C'est  la  parole  do  Jésus-Christ.  Il  y  a  quelque  ambi- 
tion peut-être  h  se  l'appliquer.  Mais  une  parole  de 
charité,  c'est  le  pain  du  pauvre  comme  du  riche. 

Aimer  et  apprendre  :  un  grand  bonheur  et  un  grand 
honneur,  sans  lesquels  la  vie  serait  bien  peu  de  chose 
et  qui  seuls  peuvent  nous  assurer  l'avenir. 
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La  mort  a  frappé  à  ma  porte.  Quelque  part,  au  fond 
de  ma  poitrine,  il  y  a  une  cloison  qu'elle  bat  sans  cesse 
et  qui  résiste.  Le  jour  où  la  petite  cloison  cédera,  vous 
ne  me  verrez  plus  vivre.  Mais  est-il  possible  que  je 
sois  mort  alors  tout  entier?  Non,  car  j'aime;  non,  car 
je  sais  ;  non,  car  j'ai  besoin  d'aimer  et  de  savoir  davan- 
tage; non,  car  si  j'ai  eu  en  cette  vie  une  part  honnête 
des  joies  qu'elle  peut  offrir,  mille  autres,  plus  méri- 
tants que  moi,  n'ont  paru  ici-bas  que  pour  souffrir. 
Tant  de  destinées  incomplètes,  ou  accomplies  contre 
toute  justice,  demandent  quelque  retour.  Que  d'êtres 
qui  n'ont  pas  demandé  à  vivre  et  à  qui  la  vie  n'aurait 
été  qu'une  amère  déception,  si  quelque  volonté  toute- 
puissante  ne  se  réservait  le  droit  des  réparations  su- 
prêmes. 

Je  trouve  en  moi  l'idée  d'une  justice  et  cette  idée  me 
suffît  pour  affirmer  Dieu  au  delà  des  courtes  visées 
de  mon  esprit,  pour  l'affirmer  avec  la  plénitude  de  ses 
attributs. 


(Sans  date,  probablement  1858.) 

Les  deux  patrimoines. 

Il  y  a  un  patrimoine  de  biens  terrestres  que  le  père 
de  famille  s'efforce  avec  raison  d'assurer  à  ses  enfants. 
Je  ne  l'oublie  pas  et  je  me  reprocherais  la  moindre  dé- 
pense superflue,  si  le  nécessaire  ne  vous  était  pas  ga- 
ranti après  ma  mort,  autant  du  moins  qu'on  peut  le 
garantir  contre  les  chances  de  la  fortune. 

Mais  il  y  a  un  patrimoine  d'honneur  et  d'estime  que 
je  tiens  surtout  à  vous  assurer  en  menant  ma  vie  aussi 
droit  qu'il  m'est  possible  au  milieu  des  embarras  et 
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des  dirOciiUcs  de  ce  monde.  Si  je  vous  laisse  peu  de 
rentes,  mes  chers  enfants,  ne  soyez  pas  trop  effrayés 
de  votre  pauvreté  et  comptez  beaucoup  sur  les  biens 
du  cœur.  Ces  biens  là  unissent;  les  autres  trop  souvent 
divisent  les  familles.  Ces  biens  là  ne  dépendent  ni  des 
révolutions,  ni  des  autres  misères  de  la  vie  ;  ils  aident 
puissamment  à  les  traverser  ou  à  les  supporter.  Unis 
par  l'affection  pour  votre  mère,  par  la  confiance  en  son 
courage,  en  sa  sagesse,  fidèles  à  des  exemples  pater- 
nels que  je  ne  crois  pas  regrettables,  vous  garderez 
ou  vous  élèverez  encore  votre  position  parmi  les  hom- 
mes et  vous  m'assurerez  la  plus  douce  récompense  des 
soins  que  j'ai  pris  pour  vous. 

S'il  vous  arrive  de  vous  trouver  petits  au  milieu 
d'une  société  de  grands  et  riches  personnages,  comme 
celle  dont  j'ai  pu  vivre  rapproché,  regardez  souvent  au 
dessous  et  vous  y  trouverez  de  plus  petits  encore  que 
vous  n'êtes,  de  plus  malheureux.  Ainsi  vous  estimerez 
mieux  à  sa  juste  valeur  l'étroite  médiocrité  où  je  vous 
laisse.  Ne  vous  comparez  pas  toujours  avec  ceux  qui 
sont  ou  qui  paraissent  plus  comblés  des  biens  de  la 
fortune,  mais  songez  que  votre  pauvreté  même  peut 
avoir  des  envieux  au  dessous  d'elle.  Voyez  encore  si 
elle  n'a  pas  de  quoi  so  rendre  secourable  ;  à  force  de 
sagesse  et  d'épargne,  il  y  a  toujours  moyen  de  faire 
quelque  bien. 

Je  me  console  de  vous  quitter  en  songeant  que  ces 
bonnes  et  douces  pensées  nous  seront  un  lien  entre 
cette  vie  et  celle  oii  je  vais  vous  attendre. 


VI 

(Sans  date,  probablement   1858.) 

Au-dessus  de  nous,  au-dessus  du  monde  visible,  il 
a  quelque  chose  que  tout  homme  affirme,  mais  qun 
Annuaire  188.'.  24 
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tous  les  hommes  ne  conçoivent  pas  et  ne  définissent 
pas  de  la  môme  manière. 

C'est  le  monde  même^  disent  quelques-uns,  supérieur 
à  chacune  de  ses  phases  passagères  dont  la  vie  enve- 
loppe et  explique  celle  des  êtres  éphémères  qui  pas- 
sent sous  nos  yeux.  C'est  Vldéal,  disent  quelques  au- 
tres, qui  craignent  de  trop  définir  leur  propre  concep- 
tion, et  qui  pourtant  sentent  vivement  que  ce  qu'ils 
connaissent  ne  peut  être  la  matière  même,  universali- 
sée dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Quelques-uns  enfin,  omettant  volontiers  ce  qui,  dans 
la  vie  du  monde,  n'est  pas  l'homme  et  n'intéresse'pas 
directement  les  destinées  de  l'homme,  disent  que  le 
grand  être  c'est  Vlmmanité  dont  la  vie  enveloppe  et  ex- 
plique celle  des  nations  et  celle  des  individus. 

Je  dis  tout  simplement,  c'est  Dieu,  et  cela  me  paraît 
la  plus  raisonnable  comme  la  plus  simple  solution  du 
grand  problème  que  toute  conscience  humaine  se  pose 
et  qu'elle  résout  diversement. 

Je  le  dis  avec  confiance,  remarquant  : 

1°  Que  c'est  l'opinion  de  presque  tous  mes  semblables  ; 

2°  Que  les  différences  du  monothéisme  qI  au  polythéisme 
sont  plus  apparentes  que  réelles  ; 

3°  Que  les  seules  dissidences  réfléchies  et  profondes 
sont  les  opinions  de  quelques  esprits  dont  il  ne  faut 
méconnaître  ni  la  force  ni  Ja  grandeur,  mais  que  leur 
force  ou  leur  grandeur  même  expose  à  chercher  hors 
des  voies  communes  une  vérité  commune,  que,  par 
conséquent,  ces  grands  esprits  pensent  pour  eux-mê- 
mes non  pour  l'humanité. 

Le  Dieu  dont  ma  conscience  a  besoin  est  nécessaire- 
ment un  être  infini  et  parfait,  et  sa  Providence  a  néces- 
sairement les  mêmes  caractères. 

A  ces  idées,  je  rattache  sans  efTort  celle  d'une  vie  à 
venir,  sans  laquelle  tout,  dans  ce  monde-ci,  me  semble 
mêlé  de  contradiction  et  d'injustice. 

Maintenant,  Dieu,  une  fois  reconnu  avec  ses  perfec- 
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lions,  avec  la  plénitude  de  son  action  sur  le  monde, 
j'ai  autant  de  bonheur  à  l'aimer  et  à  l'adorer  que  de 
répugnance  à  déterminer  comment  il  nous  gouverne. 
Les  religions  qui  le  font  parler  et  agir  me  semblent 
toutes  le  rapetisser.  Assurément  le  Dieu  des  chrétiens 
est  celui  qui  répond  le  mieux  au  besoin  de  mon  âme. 
Celui-là  même  cependant  me  semble  voisin  encore  de 
l'humanité.  Le  dogme  écrit  l'ait  tort  à  la  religion  du 
cœur,  et  le  prêtre  souvent  l'ait  tort  au  dogme  en  l'inter- 
prétant d'une  façon  étroite  et  peu  digne  de  la  majesté 
suprême.  Trop  savoir  sur  ces  choses  m'effraye  autant 
que  trop  peu  savoir. 

De  là  les  doutes  qui  me  restent,  mais  qui  me  laissent 
une  vénération  pleine  de  tendresse  pour  la  foi  de  ma 
mère.  Ces  doutes  me  distinguent  peut-être,  mais  ils  ne 
me  séparent  pas  des  êtres  chéris  que  j'ai  vus  ou  que  je 
vois  encore  trouver  dans  la  foi  et  dans  les  pratiques  de 
la  religion  une  direction,  un  soutien,  des  consolations 
de  tous  les  jours.  Un  bon  chrétien  est  naturellement 
pour  moi  un  ami,  pourvu  qu'il  respecte  en  moi  les 
scrupules  d'une  conscience  honnête,  pourvu  qu'il  cher- 
che sincèrement,  dans  les  rapports  de  la  vie,  ce  qui 
unit  les  hommes,  de  préférence  à  ce  qui  les  divise,  qu'il 
vienne  à  moi  comme  je  vais  à  lui,  ne  méprisant  pas, 
estimant  fort,  au  contraire,  l'esprit  de  religion,  qui,  en 
dehors  des  dogmes  positifs,  rattache  l'une  à  l'autre, 
par  une  charité  commune,  les  sectes  les  plus  diverses 
et  les  nations  en  apparence  les  plus  opposées  par  leurs 
instincts  et  leur  génie. 

Ces  sentiments  que  j'ai  toujours  retrouvés  les  mê- 
mes au  fond  de  ma  conscience  ont  su  fil  à  m'inspirer  le 
goût  des  choses  honnêtes.  Ils  m'ont  donné,  je  crois, 
assez  de  force  pour  vivre  honnêtement  au  milieu  de 
circonstances  quelquefois  diliiciles.. Je  m'y  attache  plus 
fortement  que  jamais  à  mesure  que  j'avance  dans  la 
vie  ;  ils  m'en  rendent  les  devoirs  plus  chers  et  plus  fa- 
ciles. Voudrait-on  que  je  m'en  défie? 


3-10  ?Ji^^  DE  QUEUX  DE  SAÎNT-HILAIRE. 

Tout  cela  soit  dit  aussi  simplement  et  aussi  modes- 
tement que  je  le  pense,  sans  nulle  ambition  que  l'a- 
mour de  la  vérité. 


VII 

Mes  principes  en  matière  de  critique. 

Je  les  trouve  dans  Vauvenargue,  réflexions  n"  28o  : 
ce  11  faut  exciter  dans  les  hommes  le  sentiment  de  leur 
prudence  et  de  leur  force,  si  on  veut  élever  leur  génie. 
Ceux  qui  par  leurs  discours  ou  leurs  écrits  ne  s'atta- 
chent qu'à  relever  les  ridicules  et  les  faiblesses  de 
l'humanité,  sans  distinctions  ni  égards,  éclairent  bien 
moins  la  raison  et  les  jugements  du  public  qu'ils  ne 
dépravent  ses  inclinations.  » 

Dans  la  sphère  modeste  où  mes  études  se  renfer- 
ment, la  philologie  et  l'histoire  littéraire,  je  crois 
nVvoir  jamais  oublié  les  principes  de  la  bonne  critique. 
Peut-être  même  ai-je  souvent  exagéré  la  bienveillance 
pour  les  travaux  d'autrui,  ou  même  la  reconnaissance. 
Gela  est  presque  sans  danger.  Certains  esprits  exi- 
geants peuvent  croire  que  la  science  y  perd  quelque 
chose,  mais  les  bonnes  relations  de  la  vie  ont  bien  aussi 
leur  mérite  et  valent  quelques  sacrifices.  En  somme, 
il  est  souvent  difficile  de  concilier  la  justice  avec  le 
désir  de  ne  pas  blesser  et  de  ne  pas  décourager  un  au- 
teur :  il  faut  du  moins  y  faire  eflbrt.  Tôt  .ou  tard  le 
cœur  s'en  trouve  bien.  J'explique  là-dessus  ma  pensée 
et  le  plus  simplement  que  je  puis.  Ceux  qui  liront  ces 
notes  voudront  bien  n'y  voir  que  l'intention;  s'ils  ont  à 
s'en  servir  ou  à  les  citer^  ils  auront  soin  d'en  retran- 
cher ce  qui,  contre  mon  intention,  laisserait  percer  la 
prétention  de  régenter  les  autres,  ou  d'exagérer  mon 
importance  personnelle. 
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VIll 

La  vie  et  la  science. 

L;i  science  est  une  grande  chose.  La  vie  en  est  une 
grande  aussi.  La  vie,  avec  l'ensemble  des  devoirs  mo- 
raux qu'elle  implique,  peut  être  honorablement  sacrifiée, 
en  partie  du  moins,  à  la  science,  par  celui  qui  se  sent 
le  génie  des  grandes  inventions,  des  idées  fécondes, 
etc. 

Au  grand  artiste,  au  grand  géomètre,  au  grand  phy- 
sicien, je  pardonne  de  se  l'aire  une  existence  à  part, 
pourvu  qu'elle  soit  honnête,  de  fuir  certains  devoirs 
de  la  société,  même  de  la  famille;  il  a  son  excuse  dans 
un  devoir  supérieur,  celui  de  cultiver  et  de  féconder  les 
facultés  éminentes  que  Dieu  a  mises  en  lui.  H  y  a  là 
une  question  de  conscience  fort  délicate  à  résoudre  et 
où.  la  vanité,  l'ambition  peuvent  mêler  beaucoup  d'il- 
lusion et  d'erreur.  Mais  c'est  une  question  bien  nette- 
ment posée  pour  moi  et  nettement  résolue.  Je  ne  me 
suis  jamais  reconnu  qu'un  peu  de  talent;  point  de 
génie,  et  je  me  suis  de  tout  temps  réduit  à  l'ambition 
modeste  de  partager  simplement  ma  vie  entre  l'étude, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  talent  qui  profite  ni  de 
talent  qui  dure,  et  la  vie  de  famille,  avec  les  relations 
du  professorat  et  de  Tamitié.  Donner  beaucoup  de  temps 
à  des  conversations  souvent  peu  utiles  à  la  science' 
c'est  un  mal,  pour  Newton  peut-être,  c'en  est  un 
médiocre  pour  moi.  Enseigner  certaines  choses  assez 
vulgaires,  diriger  les  uns,  conseiller  les  autres,  se 
donner  librement  les  joies  et  aussi  les  embarras,  les 
soucis  d'une  jouno  famille  à  élever,  à  produire,  c'est  un 
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tort  peut-ôLre  pour  ceux  qui  ont  à  remplir  envers  le 
monde  entier  les  devoirs  du  génie.  Je  suis  loin  de  me 
ranger  dans  cette  glorieuse  élite.  J'estime  donc  que  le 
partage  de  la  vie  entre  le  travail  littéraire,  la  propa- 
gande modeste  de  l'enseignement  et  l'activité  domesti- 
que est  ce  que  je  puis  concevoir  et  faire  de  mieux  pour 
vivre  selon  ma  conscience  d'honnôLe  homme  et  selon 
les  vues  de  Dieu. 


Vers  sur  sa  cécité  (1883) 

Quis  mihi  tôt  stériles  horas  pensabit,  inersque 
Otium  et  ingrato  producta  silentia  somno? 
Dum  viget  ingenium,  memorique  in  mente  recursant 
Et  studia  et  fidis  doctrina  recondita  chartis, 
Quas  oculata  manus  vigili  versare  labore 
Gaudebat,  quaestu  cumulatas  usque  diurno. 
Sedula  quantum  vis  refovens  me  cura  meorum 
Solatur,  pro  me  vigil  atque  industria,  ne  quid 
Dispereat  vitae  segni  per  inane  veterno; 
Sunt  tamenin  longis  vacua  intervalla  diebus, 
Scriptor  ubi  lectorque  deest,  ubi  languet  inermis 
Dextra,  jâcet  que  animi  sensim  languentis  imago, 
flinc  sopor  invadit  sensus,  hinc  saepe  vagantur  ' 
Ante  oeulos  passim  falsae  ludibria  Musae. 
Kursus  at  ipse  dolor  rapit  arfcoelestia  fessum 
Limina,  functorumque  pios  mihi  reddit  amores; 
Unde  redux,  ad  vos,  recreatae  pignora  vitae, 
Deferor,  atque  novas  conor  mihi  sumere  vires  ; 
Jamque  meas  pax  illustrât  divina  tenebras  ! 

Tum  Stylus  auxilio  est  qui,  docta  subditus  arte, 
Aptatur  digitis,  servus  simul  atque  magister, 
Quique  régit  docilem  certo  moderamine  dextram, 
Nec  patitur  nimium  incomptos  discurrere  versus. 
Sic  percepta  olim  visu  spectacula  vivis 
Iledduntur  tabulis,  sic  imo  e  pectore  sensus 
Pectus  ad  absentis  norunt  se  tradere  amici, 
Grataque  per  coecam  commercia  jungere  noctem. 

(1S83.) 
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Inscription  pour  la  bibliothèque  du  c/tâteau 
de  Saint-Hilaire. 

Bibliotlieca,  meae  consors  et  conscia  vitae. 
Sis  utinara  libris  semper  arnica  bonis. 

At  forulis  expelle  malos.  Pensare  mémento 
Non  numerare  tuas,  sedula  mater,  opes. 

Sic  nobis  ornata  places,  sic  nostra  fovebis 
Otia,  Socraticis  hospita  colloquiis. 

(1884,  Saiut-Hilaiie. 


Inscription  sur  une  fontaine. 

Hic  scatet  unda  fluens,  levi  de  pumice,  sic  se 
Utilis  occultât  virtus,  umbramque  requirit. 

TRADUCTION 

Du  fond  de  ce  rocher  s'échappe  à  petit  bruit 
Le  flot  toujours  égal  d'une  onde  salutaire, 
Ainsi  l'humble  vertu  recherche  le  mystère 
Et  verse  ses  bienfaits  au  monde  qu'elle  fuit. 


(1883.) 


Sur  un  exemplaire  de  /'Ilisioiro  du  livre. 

Qui  bis  sena  bonis  émit  exomplaria  nummis 
Additur  huic  unum  munere  gratuito. 

Ergo,  tu,  nostrœ  largissimus  emptor  opellcc, 
Accipe  mantissie  munera  parva  loco. 


N.  B.  —   On  trouvera  ci-après  la  Notice  bibliogra- 
pJiique  des  piiblications  de  M,  E.  Er/r/er. 
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I.    PÉRIODIQUES. 


ABHANDLUNGEN  der  kgl.  Akademie  der  ^\'issenschaften  zu  Ber- 
lin. Aus  den  Jahren  1882  u.  1883.  Berlin,  Dummler's  Verl. 

Virchow,  Alttrojanische  Griiber  und  Schadel.  —  Dieîs,  Zur  Textfre- 
schichte  der  Aristotelischen  Physik.  —  Bernai/s,  Ueber  die  unter  Phi- 
lon's  Werken  stehende  iiber  dio  Unzerstbrbarkeit  des  Weltalls.  I. 
und  II. 

ACADEMIE   des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus  des 
séances  de  Tannée  1884.  4.  série,  tom.  12.  Bull.  Paris,  impr.  nat.  8. 

A.  Durnoul,  sur  deux  inscr.  de  Salonique  envoyées  par  M.  Dozon.  — 
S.  Reinach,  deux  épigramnies  grecques  inédites. 

ANNALES  de  philosophie  chrétienne  (revue  mensuelle),  année  1884, 
livraisons  de  Janvier  et  Février. 

C.  Hait,  la  Grèce  et  l'antique  Orient. 


(1)  Voir,  comme  complément  de  ce  catalogue,  la  liste  d'ouvrages  insérée 
page  i.xxxix  de  ce  volume,  le  Polyhiblion,  la  Revue  critique,  la  Revue  ilr 
Philologie  CRevae  des  RrvuesJ,  la  Hibliotltrca  j^hiloht<)icn  classica  d(î 
Calvary,  les  Bulletins  bibliographiques  des  Revues  d'.'^tbènes  'K^ria  et 
liullelin  de  la  Société  Inslorico-elhnofogit/ur  df  la  Cirî'cc. 

Les  auteurs  et  les  éditeurs  de  toutes  publications  relatives  à  la  Grèce  an- 
cienne et  moderne  sont  invités  à  taire  connaître  à  la  Société  l'existence  de 
ces  publications.  Cet  avis  aura  i)our  conséquence  la  mention  assurée  de  Tou- 
vr.igc  ou  du  rarticle  ilans  le  présent  catalo'riie.  —  Lorsque  la  date  d(^  la  im- 
blicalion  n'est  pas  iiidiuiic.'.  le  niilirsiiui!  est   ISSI.  C.-K.  Iv. 


3 16  BIBLIOGRAPHIE. 

ANNALI  deir  Instituto  di  Corrispondenza  arclieologica.  Vol,  55, 
lioma,  Salviucci.  1883.  8. 

0,  Puchstcia.  Sarcofaghi  dipinti  di  Clazomenae, 

ANNUAIRE  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lvon.  l'c  année,  fasc.  3, 
Paris,  Leroux,  1883.  gr.  8. 

Eepnaud,  Remarques  sur  rétvmologie  et  le  sens  primitif  du  mot 
GEOi:, 

ANNUAIRE  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grec- 
ques en  France.  18e  année,  1884. 

Assemblée  générale  du  17  avril  1884.  —  Discours  de  M.  le  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire,  président,  — Rapport  de  M.  Alfred  Croiset  sur 
les  travaux  et  les  concours  de  l'année  1883-1881,  —  Publications  reçues 
par  l'Association  dans  les  séances  d'avril  1883  à  mars  188-1.  —  Mémoi- 
res et  notices.  —  Weil  fHetiri),  De  l'origine  du  mot  «  poète  ».  —  Mil- 
ler fEmmanuelJ,  Lettres  de  Théodore  Balsamon.  —  Hait  fCharlesJ, 
Etudes  sur  Platon.  —  Croisel  (^MauriceJ,  Etudes  sur  VIliade.  —  Egger 
CEmileJ,  Esquisse  d'un  examen  critique  de  la  Théogonie  d'Hésiode.  — 
Dareste  CRodolpheJ^  Sur  un  passage  de  l'Iliade  (XVIII,  497-508).  — 
Bourquiii  fE.-J.J.  Essai  sur  VHéroïque  de  Philostrate.  —  Groussard 
CEJ,  Traduction  d"une  déclamation  de  Thomas  Magister.  —  Houssaye 
CHeriryJ,  La  loi  agraire  à  Sparte.  —  Gidel  CCh.J,  Pierre  Bertrand  Mè- 
rigon,  professeur  de  grec  à  l'Université  de  Paris.  —  Dupuis  (JeanJ,  Le 
nombre  géométrique  de  Platon.  —  Serres  f  Victor J,  Journal  de  la  pre- 
mière expédition  de  la  Flotte  grecque  (avi'il,  mai  1821),  texte  grec  inédit 
publié  avec  une  traduction  française  et  des  notes.  —  Bibliographie.  — 
Catalogue  de  publications  relatives  aux  études  grecques  (1883-84),  dressé 
par  le  bibliothécaire  de  l'Association. 

ANNUAIRE  de  la  Soc.  franc,  de  numismatique  et  d'archéologie. 
1884.  1-3.  trimestre.  Paris,  Soc.  de  num.  gr.  8. 

L.  de  Hirsch.  monnaies  de  Thrace  et  de  Macédoine.  —  Ch.  Péez,  mon- 
naie inédite  de  Célendéris  à  l'effigie  de  Trajan-Dèce;  monnaie  grecque  à 
l'efflgie  de  Cornélia  Supéra. 

ARCHIV,  predagogisches.  Centralorgan  fur  Erziehung  uud  Unter- 
richt  in  Gymnasien,  Realscliulen  u.  hœheren  Blirgerschulen.  Be- 
grûndet  von  W.  Langbein,  hrsg.  von  Kriimme.  26.  Jalirg.  1884. 
Heft  2-5.  Stettin,  Herrck  &  Lebeling.  8. 

13.  Schwalbe,  Das  Griechische  in  Beziehung  zur  wissenschaftlichen 
Nomenklatur.  —  L.  Graf  Pfeil,  Nochmals  die  Kriegsschiffe  des  Alter- 
tinns.  —  A.  Ruppersberg,  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Einrichtung  der 
KriegsschiiTe  der  Alten. 

AUFS-^TZE.  liistorisclie  u.  philologisclie,  Ernst  Curtius  gewidmet. 
Mit  4  Taf.  (in  Steindr.,  Lichtdr.  u.  Kptrst.)  u.  m.  14  Abbildgn.  Ber- 
lin, Asher  &  Co.  III,  434  S.  gr.  8.  15  M. 

Inhalt  ;  H.  G.  Lolling,  d.  Meerenge  v.  Salamis.  —  JI.  Gelser,  Kastor's 
attische  Konigs-u.  Archontenliste.  —  C.  Frick,  z.  Kritik  des  Joannes 
Malalas.  —  K.  Trieber^  krit.  Beiiriige  z.  Africanus.  —  A.  Coaze.  d.  Ber- 
liner  Medeareiiet.  —  R.  Schœll,  griech.  Kiinstlennschriften.  —  R.  Weil, 
olympische  Miscellen.  —  W.  Dœrpfeld,  d.  antike  Ziegelbau  u.  sein  Ein- 
fluss  auf  d.  Dorischen  Stil.  —  L.  Garlitt,  bemalte  Marmorplatten  in 
Athen.  —  R.  Borrinann,  iib.  e.  etrusk.  Aschenciste  des  florentiner  Mu- 
séums. —  A.  Furtwœngler.,  Hector's  Lbsung.  Ein  Relief  aus  Olympia 
durch  einen  griech.  Spiegel  ergjinzt.  —  G.  Kœrte,  die  Kreter  des  Euri- 
pides.  —  K.  Purgold,  olympische  Weilgeschinke.  —  W.  Garlitt.  Paio- 
nios  u.  d.  Ostgiebel  des  Zeustempels  in  Olympia.  —  W.  Dittenberger, 
epigraphische  Miscellen.  —  B.  Kiible)\  Athetesen  im  Aristophanes.  — 
A.  Milchhœfer,  iib.  d.  Lage  des  «  Kolonos  »  in  Athen.  —  G.  IJirschfeld, 
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znr  Typolop-ie   grriocliischer  Ansiedelungen  im  Alterthum.  —  Chr.  Bel- 
;jcy,  Goethe's  u.  Schiller's  Beschiiftigg.  mit  der  Poetik  des  Aristoteles. 

BERICHTE  iil).  d.  Verhandlung:en  d.  Kœn.  srechs.  Ges.  d.  Wis- 
seaschalteu  z.  Leipzig.  Piiilol.-liist.  Cl.  1883.  I.  II.  u.  1S84.  I.  II. 
Leipzig-,  Ilirzel.  gr.  8. 

1883  :  A'.  Bruffmann,  ûb.  griech.  à'ca,  y.p,  ci/,  n.  litauisch  ir.  — 
U.  Het/demann,  Analekteir  z.  d.  Kunstdarstellungen  aus  d.  Niobesage. 
«—  K.  Brufjynann,  z.  Syntax  d.  iudogerm.  Sprachen,  bes.  des  Griechi- 

schoii. 

BLAETTER  fin"  das  ba.verisclie  Gymnasialscliuhvesen,  red.  von 
A.  Deuerling.  20.  Band,  Ï884.  Heft  1-7.  Munchen,  Lindauer. 

//.  Gœlkel.  Eine  Interpolation  in  iJeniosthenes'  dritter  olynthischer 
Rede.  —  A.  \ViHauer,  Der  Raub  des  Ilylas.  —  S.  Rœcld,  Stud'ien  zu  by- 
zantinischen  Gescliichtsschreibern  I.  —  W.  KoW,  Zur  Laokoongruppe. 

—  Fleft  8-10.  Munchen,  Lindauer.  8. 

N.  Wecklein,  Bemerkgn.  z,  ïaurischen  Iphigenie  d.  Euripides.  — 
II.  Kilnssberg,  ùb.  e.  mathejn-geogr.  Stelle  bei  «  Theon  ».  —  L.  Bnrch- 
wr,  Dr.  Sclilieniann  iib.  seine  Ausgrabungeu  in  Tyrins.  —  A.Kiene,  d. 
Pliicht  d.  personl.  Blutruche  in  d.  Odyssée. 

BULLETIN  de  rAcadémie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux  arts  de  Belgique.  53^  année,  3e  série,  tome  7.  No.  1-3.  Bruxel- 
les, Ilayez.  par  an  10  fr. 

Thonissea,  Trois  universités  allemandes  considérées  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  de  la  philologie  classique  (Collard  Fr.);  note. 

BULLETIN  de  correspondance  hellénique.  Aî/rtov  'E///;vtxv5;  à//v;- 
/&/iK--.ti<r.  fce  année.  1-VL.  Paris,  Thorin.  8. 

A.  Kmjel,  Choix  de  tessères  grecques  en  plomb,  tirées  des  collections 
athéniennes.  —  E.  A.  Koumanoudis,  Inscriptions  d'Amorgos.  —  31.  Du- 
bois, Inscriptions  de  Cal}  mnos.  —  S.  Reinach,  Inscriptions  latines  de 
Macédoine,  Inscriptions  de  Maronée.  —  B.  Laticheto,  Nouveaux  actes 
d'atlranchissemenl  à  Chéronée  et  à  Orchoniène.  —  Tli.  Homolle,  Les 
Romains  à  Délos  —  P.  Fowart,  Donation  de  Philètaeros  aux  xMuses  de 
l'Hélicon.  —  L.  Pliilippucci,  Inscription  archaïque  de  Samos.  —  L.  Ileu- 
zry,  Papposilène  et  le  dieu  liés.  —  S.  Beiaacli,  Monuments  figurés  de 
Délos.  —  A.  Du^iiont.  Vases  grecs  trouvés  à  Marseille.  —  P.  Foucart, 
Note  sur  les  comptes  d"Eleusis  sous  Tarchontat  do  Képhisophon.  — 
./.  Jiilco,  Insiîription  archaïque  découverte,  ô  Elatée.  —  li.  Haussoiillicr, 
Ins>.ription  de  Tile  de  Karyamla.  —  B.  Gcrater,  L'Isthme  de  Corinthe. 
Tentatives  de  percement  dans  l'anticiuité.  —  P.  Paris,  Inscriptions  (PEu- 
iiiénia. —  V.  iJlarrttf.  Fouilles  d'Eleiisis.  Enceinte  de  Démêler.  —  Ch 
JJinhl,  Peintures  Byzantines  de  l'iialie  méridionale.  —  Tli.  Hoiiiollo, 
Documents  nouveaux  sur  l'umiiiiictyonie  Attico-Délienne.  —  F.  Durr- 
b'inlt.  Décret  Athénien  du  ni*  siècle.  —  L.  Heuze}/,  Trois  monuments  at- 
tribués à  la  Grèce  du  Nord.  ~  A.  Fonlrier,  Inscripiion  d'Erythrées.  — 
Mondrij  Bcaadouin,  Décret  de  Karpathos.  —  Kod.  Dareste,  Sur  la 
c\j-/-/pa.'Yr,  en  droit  Grec  et  en  droit  Romain.  —  P.  Paris,  Inscriptions 
(le  Lydie.  —  A.  Dumont,  Un  miroir  Grec.  —  M.  Colliifnon,  Fragment 
d'une  api)li(iue  de  miroir  trouvé  à  Mantinée.  —  P.  Foucart^  Inscriptions 
de  Béotie. 

—  N.  7. 

Th.  Jlornollr,  l'iiulel  des  cornes  à  Delos.  —  .S'.  Rrinach,  inscriptions 
d'Amorgos.  —  //.  HaussouUifr,  inscriptions  de;  Jasos.  —  F.  Pultirr, 
iVagment  de  stèle  jieinte  de  Suiiium.  —  A.  Bumoiit,  inscriptions  de  Sa- 
lonique.  —  Ch.  Dirhl  et  M.  Holleaux,  inscriptions  relatives  à  deux  pru- 
<  onsuls  d'Asie.  —  A.  lInaveUc-Besnault,  inscriptions  de  l'Attique. 
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—  N.  8. 

Th.  Homolle,  M,  Dumont  (fondateur  du  Bulletin),  —  P.  Paris,  Fouilles 
de  Dèlos  (1  pi.).  —  G.  Cousia,  Inscription  d'Ormellé  de  Phrygie.  — » 
O.  Ray  et.  Vase  antique  trouvé  dans  la  nécropole  de  Myrina.  —  AI.  Hol- 
leaux,  Fouilles  au  temple  d'Apollon  Ploos. 

CHRONICLE,  The  Numismatic  and  Journal  of  the  Numismatic 
Society.  Edited  by  J.  Evans,  W.  S.  W.  Vaux  and  B.  V.  Head. 
Vol.  m.  1883.  Part.  II-IV.  London,  Smith,  gr.  8. 

L.  de  Hlrsch  de  Gereulh,  rare  and  inedited  Sicilian  coins.  —  B.  V. 
Head,  remarks  on  two  unique  coins  of  Aetua  and  Zancle.  —  W.  Wroth, 
coins  of  Isauria  and  Lycaonia.  —  E.  H.  Bunbury,  unpublished  cisto- 
phori.  —  R.  St.  Ponle,  Âthenian  coinengravers  in  haly. 

COMMENTATIONES  philologae  lenenses.  Ediderunt  seminarii 
philologorum  lenensis  professores.  Vol.  III.  Leipzig,  Teubner.  IV  u. 
333  S.  gr.  8.  6  M.  (I-III  :  17  M.) 

0.  Knott,  do  fide  ei  fontibus  Polyaeni.  —  Fr.  FixcJier,  de  patriarcha- 
rum  Constantinopolitanorum  catalogis  et  de  chronologia  octo  primorum 
patriarcharum  ;  accedunt  eiuscemodi  catalogi  duo  adhuc  non  editi. 


AEAT'ION  TV35  iTToptxvjî  /.x'i  iO'jQAO-/i/<.rii  krccipiccç  t/j;  'EIaôcSoç,  t.  I^r,  1884 
(fin).  Traduction  des  titres. 

Jean  Sakkslion,  Lettres  de  Léon  Magister,  patricien  consulaire,  do 
Syméon,  gouverneur  de  la  Bulgarie,  et  de  quelques  autres   personnages, 

—  T/iéod  Papas  Demetrakopoulo,  Discussion  de  quelques  démonstra- 
tions fondamentales  concernant  la  prononciation  érasuiienne.  —  Emile 
Legraad,  éditeur,  Epitaphe  en  vers  de  Jean  Eugenicos  en  l'honneur  d'un 
jeune  fils  de  famille.  —  N.  G.  Politis,  Observations  sur  cette  epitaphe. 

—  A.  Goumiropoulos,  Evénements  du  mont  Athos  et  de  Ténédos  en  1807 
(poème).  —  Anaslase  S.  Alectorides,  Lexique  de  l'idiome  de  Phertakena 
en  Cappadoce. —  G.  Zesios,  Antiquités  chrétiennes  d'Athènes. —  Etienne 
Thomopoulos,  Inscriptions  chrétiennes  de  Patras,  —  Ch.  Koryllos,  Tra- 
ditions helléniques.  Contes  et  chants  populaires.  —  Ant.  Miliaraki,  Amor- 
gos.  —  J.  Sakkelion,  éditeur.  Lettres  de  l'empereur  Romanos  Lécai>ène. 

—  Th.  Nicolaïdis  Phila/lelpheus,  Sur  les  saintes  reliques,  d'après  un 
manuscrit  inédit  (en  grec  vulgaire),  —  Const.  Ant.  Gounaropnulos,  Sur 
l'attaque  du  poste  de  Coronée  en  1823  (document  en  vers  emprunté  au 
poète  Georges  Zalorostas).  —  S  -N.  Karabitis,  Superstitions  divinatoires 
relatives  aux  fiançailles  à  Triphylie,  —  Marianne  Kamporoijlou,  Contes 
athéniens.  XVIIl-XXII.  —  Ana^stase  S.  Alectoridis,  éditeur,"  Chants  cap- 
padooiens.  —  BiBLioGEAi'HtE  Albanesische  Studien,  von  Gustav  Meyer 
(compte  rendu  par  N.  G.  P.  (Bibliographie  complémentaire  de  la  ques- 
tion). —  N.  G.  Politis,  Catalogue  des  publications  reUtives  à  l'histoire 
et  à  la  littérature  hellénique, 

E^HMEPIS  upxo^io'/.oyiy.r,.  Uipio^oi  rpiz-/].  1884.  8  planches. 

Fasc,  3.  S.  Basis,  Textes  consulaires  aux  (monts)  Oropiens.  —  Et. 
A.  Coumanoudis,  Inscriptions  du  temple  d'Aniphiaraiis.  —  Id.,  Deux  dé- 
crets attiques.  —  B.  Philios,  Inscriptions  d'Eleusis  (suite).  —  K.  Pur- 
gold.  Frontispice  archaïque  de  l'Acropole,  —  Nouvelles  archéologi- 
ques. 

_  Fasc.  4,  Coumanoudis,  Décret  attique.  —  Chr.  B.  Tzomidas,  Inscrip- 
tion de  l'Acropole.  —  Tassos  Neroutzos,  Notes  sur  dix  momies  gréco- 
romaines  et  d'époque  byzantine. —  B.  Philios,  Sculptures  d'Eleusis.  — 
Jac.  Ch.  Nagatzis,  Inscriptions  du  Pirée.  —  R.  Carapanos,  Le  Naos 
d'Apollon  Hypertéléate.  —  I.  Pantazides,  Courtes  notes  sur  quelques 
inscriptions  d'Eleusis,  —  K.  B.  Mylonas,  Mélanges, 

GAZETTE  archéologique.  Recueil  mensuel  de  monuments  pour  ser- 
vir à  la  connaissance  et  à  l'histoire  de  Tart  dans   l'antiquité    et  le 
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moyen  âge,  fondé  par  /.  de  Witte  et  Fr.  Lenormant,  publié  par 
les  soins  de  /.  de  Witte  et  R.  de  Lusteyrie.  9e  année.  No.  1-7. 
Paris,  Lévy,  4. 

RoAjet,  Thésée  et  le  Minotaure  ;  la  fuite  de  Dédale,  peintures  d'un  sky- 
phos  trouvé  en  Grèce.  —  Moicat,  buste  de  Mercure,  en  bronze,  entouré 
des  divinités  du  Capitole.  —  G.  Perrot,  statuette  en  bronze  de  la  Coma- 
gène.  —  R.  de  Lasteyrie,  buste  de  Mercure  en  bronze.  —  ^.  Reinacli, 
deux  tètes  archaïques  du  Musée  de  Constantinople.  —  L.  Heuzey,  la 
stèle  des  Vautours.  —  E.  Babelon,  victoire,  bronze  de  la  collection  de 
Janzé  au  cabinet  des  médailles. 

—  Xo.  8-9.  Paris,  Lévy.  4. 

P.  Monceaux,  fouilles  et  recherches  archéologiques  au  sanctuaire  des 
jeux  isthmiques. 

GAZETTE  des  Beaux  arts.  Courrier  Européen  de  l'art  et  de  la  cu- 
riosité. -25.  année.  II.  période.  Tome  28.  Juillet-Décembre  1883.  Pa- 
ris 1883.  4. 

Duranty,  les  curiosités  du  dessin  antique  dans  les  vases  peints  (le  et 
dernier  article). 

—  26.  année.  II.  période.  Tome  29.  Janvier-Juin  1884. 

C.  Baijel,  monuments  de  l'art  antique^  publiés  sous  la  direction  de 
M.  O.  Rayet,  compte  rendu. 

HERMES.  Zeitschrift  fur  classische  Philologie.  Hrsg.  v.  G.  Kaibel 
u.  (;.  Robert.  19.  Band.  1.  u.  2.  Hit.  1884.  Berlin,  Weidmann. 
8.  à  Bd.  12  M. 

1.  Heft  :  Th.  Tholhfim,  Die  Antidosis.  —  E.  J\Iaas,  De  Phaenomenis 
Arati  recensendis.  —  C.  de  Boor,  Zu  den  Excerptsammlungen  des  Kons- 
tantin  Porphyrogennetos.  —  B.  Keil,  Bemerkungen  zur  Reconstruction 
der  Philonaischen  Skeuothek.  (Dazu  eine  Tafel  in  photographischeni 
Glasdruck.)  —  2.  Ileft  :  K.  J.  Neumonn,  Die  Fahrt  des  Patrokles  auf 
dem  kaspischen  Meere  und  der  alte  I.auf  des  Oxos.  —  G.  Wissowa, 
l'eber.die  Proklos-Excerpte  im  Codex  Venetus  A.  der  llias.  —  A.  Hae- 
bler,  Hat  Strabo  seine  Géographie  in  Rom.  verfasst  ?  —  W.  Diltcnbcr- 
ger,  Zur  griechis:ehen  Anthologie.  —  E.  Maass,  Die  lliasscholien  des 
Codex  Lipsiensis.  —  U.  Wilcken,  Ans  griechischen  Papyrusurkunden. 
—  C.  Robert,  Der  Bildhauer  Polykles  und  seine  Sippe. 

—  3.  4.  mu 

3-  Ileft  :  //.  Buermonn,  z.  Textkritik  des  Isaios.  —  31.  Scfianz,  z.  den 
sog.  ot«/£ç£t^.  —  U.  Wilcken,  Papyrusurkunde  tib.  e.  Sklavenkauf  aus 
d.  J.  309  n.  Chr.  —  U.  v.  Wilawovitz-Moellendorff,  Hippys  von  Rhe- 
gion.  —  C.  Robert,  der  Wagen  der  Naoht  :  ooirrov  u.  oîtTrvov  ;  Berich- 
tigung.  —  4.  Ileft  :  C.  Robert,  Alkyoneus.  —  H.  Dessau,  der  Steuertarif 
V.  Palmyra.  —  E.  Madsa,  die  lliasscholien  des  Codex  Leidensis.  —  Fr. 
Susemild,,  drei  schwierige  Stellen  der  Aristotelischen  Politik.  —  Br. 
Keil,  de  Isocratis  papyro  Massiliensi.  —  Miscellen  :  lir.  Keil,  ad  oratio- 
nem  quae  inscribebatur  AAEHANAl'Oi^.  —  G.  Wissotva,  Ps.  Lysias 
Aô'/og  £7ieT«^t05  §  23. 

[INSTRUCTION  PUBLIQUE  (1'),  Revue  des  lettres,  sciences  et 
arts  (hebdomadaire),  13'  année,  1884. 

A.  Croisel,  L'éloquence  attique  (sommaire  d'un  cours  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris),  n.  1,  3,  T),  7,  11,  13,  15,  IS,  20,  23,  25,  27, 
29,  30,  32,  35,  51.  —  MahafTy,  Histoire  do  la  littérature  greccjue  (traduc- 
tion de  And.  B.),  n.  7,  8,  9,  10,  U,  13,  M,  1(3,  17,  19,23,  20.  —C.  Huit, 
Philosophie  de  Marc-Auréle,  n.  23,  24,  25,  26.  —  Id.,  les  (îrenouilles 
d'Aristophane,  n.  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36,  37.  —  /c?.,  l'Alceste  d'Euripide 
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n.  40.  —  Id..  le  Ménon  de  Platon,  n.  42,  43,  45,  47,  —  Dedouvrcs,  Pin- 
dare,  n.  48,  49.  —  C.  Huit,  le  Ménexène  de  Platon,  n.  52. 

JAHRBUECHER,  neue,fur  Philologie  und  Pœdagogik.  Herausge- 
geben  von  J..  Fleckeisen  und  i/.  Masùis.  Leipzig,  ïelibner.  127.  u. 
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8.  und  9.  (Doppe!-)Heft.  I.  Abt.  :  A.  Eamann,  geographische  Homer- 
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Inschrift  der  Appia  Regilla.  —  J>.  Korolkow,  Inschrift  in  Theben. 

2.  Heft  :  H.  G.  Lolling,  Mittheilungen  aus  Thessalien,  I.  Ormenion 
und  Aisoneia.  —  U.  Kœhler,  Attischer  Volksbeschluss  aus  dem  sechsten 
Jahrhundert.  —  M.  Ohnefalsch-Richter,  Mittheilungen  aus  Cypern.  III. 
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—  43.  Bd.  3.  u.  4.  Heft.  Gœttingen,  Dieterich.  8. 
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dars.  —  N.  Wecideia,  Soph.  Oed  Tyr.  153.  —  Miscellen  :  A.  Loirinski, 
Aesch.  Sept.  GOO-006.  —  A.  Wiedemann,  z.  Charon  v.  Lampsakos. 

—  5.  Suppl.-Bd.   1.  Hft.  Gœttingen,  Dietericli's  Verl.  gr.  8.       4  M. 

W.  Frœhner,  Kritische  analekten.  9G  S.  —  H.  Landwelir,  Forschun- 
gen  zur  àlteren  attisclien  geschichte.  S.  97-196.  —  J.  Lunah,  z.  Allie- 
naeus.  —  G.  F.  Unger,  Phlegon  Qb.  d.  Olympienfeier  des  Iphitos. 

PROPUGNATORE,  II,  studii  filologici,  storici  e  Ijibliografici  in 
appendice  alla  Collezione  di  opère  médite  o  rare  di  van  soci  délia 
commissione  pe'tesd  di  lingua.  Anno  XVII.  Dispensa  1.  et  2.  ISSl. 
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SÉANCES  et  travaux  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Compte-rendu  par  Ch.  Vergé  sous  la  direction  de  M.  J.  Si- 
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—  1884.  Heftl.  Ebd.  8. 
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H.  Sicoboda,  Die  Ueberlieferung  der  Marathonschlacht.  —  J.  Zijcha, 
Ist  die  XVI.  und  XX.  Rede  des  Isokrates  verstùmmelt  iiberliefert?  — 
A.  Kanz,  Ueber  die  Echtiieit  zweier  Psephismén  in  der  Pseudo-Plutar- 
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N.  Wecklein,  ûb.  d.  Textkrit  des  Aescliylus.  —  Neugriechische  Phi- 
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und  die  Praxis.  —  //.  J,  ^/«V^tr,  Zu  Thukydides. 
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fSchl.  b.  Thernioitylii). 
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Morochlhos. 

^EITUNQ-,  Archœologischo.  Herauçgogehen  vom  Arobroologisohea 
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tlieil  auf  attischer  Amphora.  —  O.  Rossbanh,  griecliische  Genmien  illtes- 
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primé en  186G.  Cf.  plus  bas. 

L'Hellénisme  en  France.  Leçons  sur  l'influence 
des  études  grecques  dans  le  développement  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française.  2  vol.  in-8*'.  1"  vo- 
lume viii-472  p.,  2e  vol.  498  p.  Paris,  Didier  et  G^e, 
1869. 

Aristote.  Poétique  avec  des  extraits  de  la  politique 
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et  des  problèmes.  —  Texte  ijrec,  avec  commentaire  en 
français. 

2«  édition,  revue  et  corrigée.  In-12,  vii-lil  p.   187i. 
La  1''°  édition  se  trouve  i\  la  suite  de  l'Histoire  de  la  Critique. 

3*^  édition. 

4<^  édition,  1875. 

5^  édition,  1876. 

G«  édition,  xii-lM,  1878.  Paris,  Hachette  et  C'«,  et 
Pedone-Laurie]. 

Aristote.  Poétique,  avec  des  Extraits  de  la  Politique 
et  des  Problèmes.  —  Traduction  française.  —  2^  édi- 
tion revue  et  corrigée,  in-12,  vii-C3  p.  1871. 

3^^  édition,  1875. 

4e  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  de  la  tra- 
duction des  extraits  de  Proclus  relatifs  à  la  Poétique. 
V 11-05  p.  1878. 

Observations  et  réflexions  sur  le  développement  de 
rintelligence  et  du  langage  chez  les  enfants. 

Extrait  du  compte-rendu  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po^ 
litiques. 

1^'°  édition,  in-8o,  72  p.,  1871). 

2«  édition,  in-12  ou  in-18,  103  p.  1880, 

3«  édition,  103  p.,  1881. 

4«  édition,  1883.  Paris,  Alphonse  Picard. 

Histoire  du  Livre  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours. 

l""*^  et  2«  édition.  Septembre,  1880,  xi-323  p. 

3e  édition.  Octobre,  1880. 

4«  édition.  Novembre,  1883.  Hetzel  et  G'S  in-12. 

La  Tradition  et  les  Réformes  dans  l'enseignement 
universitaire.  Souvenirs  et  Conseils.  In-8",  xxiv-3G8  p* 
Paris,  G.  Masson,  1883. 
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OPUSCULES 

Epigraphiccs  greecee  specimina  sclecla  in  usum  prœ- 
Icclionum  academicarum.  M-  p.  in-8<>,  1844.  Paris,  De- 
zobry,  Magdeleine  et  C'«. 

Notice  biographique.  Catalogue  des  livres  composant 
la  bibliothèque  de  M.  Mauger,  précédé  d'une  Notice 
biographique,  par  E.  Egger,  vii-127.  Paris,  Delion, 
1862.  Notice,  i-vn. 

Observations  sur  un  fragment  oratoire  en  langue 
grecque,  conservé  sur  un  papyrus  provenant  d'Egypte. 
Paris,  1862,  in-8o,  16  p.  Librairie  académique.  Didier 
et  C'«. 

Notice  historique  sur  le  duc  de  Clermont-Tonnerre, 
traducteur  et  commentateur  d'Isocrate.  PariS;,  Laine, 
1865,  in-8o,  43  p. 

2«  édition,  oct.  1866,  47  p. 

3e  édition,  1868,  52  p. 

Traduit  en  anglais,  imprimé  et  publié  chez  Lalné.  (Cliamerot  suc- 
cesseur). Paris,  1867  (18  p.). 

Notice  nécrologique  sur  M.  Casimir  Leconte.  In-S», 
7  p.,  Paris,  1867.  Typographie  de  Renou  etMaulde. 

Préface.  (A.  Brachet  :  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  française  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  Tlnstitut.  Hetzel,  Paris,  1868,  cvii-560. 
Préface  a.  l.  12  p.) 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Pvéformes,  p.  179. 

Rapport  sur  les  études  de  langue  et  de  littérature 
grecque  en  France.  40  p.,  Paris,  1868,  imprimé  par 
autorisation  de  Son  Exe.  le  Garde  des  sceaux  à  l'Im- 
primerie impériale. 

Réimprimé  en  Appendice  dans  THellénisme  en  France,  tome  II, 
p.  442. 
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Appendice.  —  L'Iliade  d'Homère,  texte  grec,  etc.  ; 
suivie  de  dissertations  sur  diverses  questions  homé- 
riques, par  Alexis  Pierron.  2  vol.  i869,  Paris,  Hachette 
et  G'«.  Appendice  VII,  p.  584-592.  Observations  sur  la 
plus  ancienne  rédaction  des  poèmes  homériques  par 
E.  Egger,  membre  de  l'Institut. 

N.  B.  Cette  dissertation  n'est  pas  simplement  la  reproduction  de  ce 
qu'on  lit  p.  515-523  dans  les  Notes  de  YHistoire  de  la  Critique  chez 
les  Grecs.  M.  Egg-er  avait  donné  son  texte  revu,  corrigé,  augmenté,  et 
tel  qu'il  l'avait  préparé  pour  une  réimpression  future. 

Les  Substantifs  Verbaux  formés  par  apocope  de  l'in- 
linitif.  Observations  sur  un  procédé  de  dérivation  très 
fréquent  dans  la  langue  française  et  dans  les  autres 
idiomes  néo-latins.  Montpellier.  Au  bureau  des  publi- 
cations de  la  société  pour  l'étude  des  langues  romanes. 
Paris,  chez  Pedone-Lauriel,  x-07  p.  2«  édition,  revue, 
corrigée,  augmentée,    J875. 

(La  I"  édition  était  un  mémoire  académique.  Voir  plus  bas.) 

Mélanges  Graux.  Paris,  Ernest  Thorin,  lvi-823  p. 
1884,  in-8o.  QuestiOx>i  homérique.  Manque-t-il  un  épi- 
sode dans  le  récit  que  fait  Homère  des  voyages  de 
Télémaque  à  la  recherche  de  son  père?  p.  35-39. 


JOIIUXAL    GÉNÉRAL    DE     L'I\STIlLCTIO\    PUBLIQUE.     —     Acle<S 

officiels.  —  Cours  publics.  —  Littérature.  —  Sciences.  — 
Beaux-arts,  —  Paul  Dupont,  imprimeur-éditeur. 

Volume  IIL  N^  38,  p.  181.  —  1834.  13  mars.  —  De 
l'Enseignement  de  la  grammaire  en  général. 

N«  104,  p.  340.  —  1834.  30  octobre.  —  Revue  philolo- 
gique, (l^»"  article.)  Objet  de  cette  revue. — La  phi- 
lologie en  Allemagne.  —  Scepticisme  romantique. 

Annuaire  1885.  20 
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—  Réaction. —  MM.Leers,Knebe].  —  Une  édition 
allemande.  —  MM.  Klotz,  Steigerthal,  de  Sinner. 

—  Angleterre  ;  M.  G.  Biirges.  —  Tacite  :  M.  Kies- 
sling.  —  Nouvelle  espèce  de  commentaire.  —  Une 
séance  de  l'Agora;  le  panégyrique  de  Trajan  : 
M.  Stiévenart  et  M.  Burnouf. 

Vol.  IV,  n»  1,  p.  2.  —  1834.  2  novembre.  —  Cours  pu- 
blics. École  royale  des  langues  orientales.  —Cours 
de  grec  moderne  et  de  paléographie  grecque, 
M.  Hase,  professeur.  1^^^  article. 

No  7,  p.  5.  —  23  novembre.  2^  article. 

N«  17,  p.  77.  —  1834.  28  décembre.  —  Revue 
PHILOLOGIQUE.  (2<^  article.)  L'ordre  et  le  désordre 
dans  les  travaux  philologiques.  —  Difficulté  de 
suivre  dans  cette  revue  une  méthode  constante.  — 
Les  livres  classiques  élémentaires.  —  Plutarque  : 
M.  Vœgelin. —  Tacite  :  M.  Bœttiger.  —  Sophocle: 
M.  Neue. —  M.  de  Sinner  :  édition  du  Banquet  de 
Platon.  —  Boissonade  :  opuscules  de  Théophylacte. 

—  Nouvelle  édition  des  œuvres  complètes  de  saint 
Jean  Chrysostôme.  —  Considérations  sur  le  choix 
et  l'usage  des  manuscrits.  —  MM.  Burnouf,  Van- 
derbourg,  Achaintre.  E.  Léo. 

N"  47,  p.  213.  —  1835.  12  avril.  —Revue  philolo- 
gique. Langues  orientales.  —  MM.  E.  Burnouf  et 
Brosset. —  Langues  classiques.  —  Aperçu  général 
sur  l'étude  des  sources  historiques.  —  .Source  de 
l'histoire  de  la  grammaire  grecque.  —  Quelques- 
uns  des  travaux  contemporains  sur  ce  sujet. —  In- 
fluence de  Niebuhr. — MM.  Classen,  Ranke,Ritsch], 
Hesy.  —  Chius.  —  Thomas  Magister.  —  Orus  et 
Orion 

No  51,  p.  239.  --  1835.  25  avril.  — -  Cours  pu- 
blics. École  des  langues  orientales.  Cours  de 
paléographie  grecque.  M.  Hase,  professeur.  1834- 
1835.  1er  article. 

N«  64,  p.  315.  —  1835. 11  juin.—  l^^"  semestre.  2«  article. 
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N'^  66,  p.  330.  —  IcL  18  juin.  —  Bibliographie  de 
l'agrégation.  Classes  de  grammaire  et  classes 
supérieures  des  lettres.  Indications  nécessaires 
aux  concurrents. 

N«  74,  p.  377. —  1835.  16  juillet. —  PtEVUE  des  travaux 
UNIVERSITAIRES.  Importance  des  livres  classiques. 

—  Abrégé  d'histoire  ancienne  par  M.  Bourgot.  — 
Choix  méthodique  de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux d'Elien  par  M.  Valatour.  — Traduction  de  ce 
recueil  par  M.  Kumann. 

No  76,  p.  390.  —  1835.  23  juillet.  —  Correspondance. 
A  propos  d'une  accusation  dirigée  contre  l'étude 
des  écrivains  de  l'antiquité.  (Signé  :  un  agrégé  de 
l'Université.) 

No  78,  p.  403.  —  1835.  30  juillet.  —  Méthodes  d'ensei- 
gnement. —  Tableau  synoptique  et  comparatii'des 
trois  langues  française,  latine  et  grecque,  dédié  à 
mes  élèves,  par  M.  Th.  Leturgle,  maître  de  pen- 
sion à  Rouen. 

No  80,  p.  412. —  1835.  6  août. —  Doctrine  du  Progrès. 

—  La  Boussole  (à  propos  d'un  article  inséré  dans  le 
Journal  général  de  M.  Bodin), 

No  81,  p.  417. —  1835.  Oaoiit.  —  Examens  de  doctorat 
ès-lettres.  —  Thèses  de  MM.  Guigniaut,  Gros  et 
Schwalbé. 

No  83,  p.  429.  —  1835.  16  août.  —  Littérature  an- 
cienne. —  Du  latin  des  premiers  siècles  littéraires 
de  Rome,  et  le  grec  moderne. 

No  87,  p.  453.  —  1835. -30  août.  —  Revue  classique.  — 
Les  préfaces  et  les  commentaires.  —  Le  chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu.  —  Réaction  nécessaire.  — 
Choix  d'élégies  latines  avec  des  imitations  françai- 
ses, par  M.  L.  M.  —  Études  grammaticales  et  lit- 
téraires de  quelques  morceaux  de  poésie  latine, 
par  M.  Toussaint-Revillon.  —  Comparaison  do  la 
forme  et  du  but  des  prosodies, en  Allemagne  et  en 
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France.  —  Deux  prosodies  nouvelles,  de  MM.  Bel 
et  Gabaret-Dupaty. 

No  91,  p.  477.  —  1835.  13  sept.  —  Littérature  latine. 
—  Une  édition  et  un  nouveau  manuscrit  du  Dialo- 
gue sur  les  orateurs. 

No  99,  p.  525.  —  1835.  11  octobre.  —  Histoire.  — •  La 
Grèce  moderne. 

Vol.  V.  No  3,  p.  19.  —  1835.  8  novembre.  —  Littéra- 
ture. —  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  en 
France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  Restauration,  par  M.  Aigre. 

No  5,  p.  36.  —  1835.  15  novembre.  —  Rhétorique.  — 
Goup-d'œil  sur  l'histoire  de  cet  art,  depuis  les  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours.  —  De  deux  nouveaux  trai- 
tés de  rhétorique.  —  Une  réflexion  générale. 

No  12,  p.  94.  —  1835.  10  décembre.  —  Revue  classique. 

—  Grammaire  grecque  de  M.  Burnouf;  influence 
de  cet  ouvrage  sur  les  progrès  de  l'enseignement 
du  grec;  questions  sur  la   Grammaire   grecque. 

—  Cours  de  thèmes  de  MM.  Lebas  et  Régnier.  — 
Grammaire  latine  de  Lhomond.  —  Les  idiotismes 
de  Viger.  —  MM.  Villemereux,  Guéroult,  de  Bli- 
gnières,  Noël  et  de  Fellens,  et  leurs  grammaires. 

No  15,  p ,  1 16.  — •  1835.  20  décembre.  —  Archéologie.  — 
De  la  peinture  chez  les  anciens  (Résumé  d'une  dis- 
sertation de  M.  le  Iprofesseur  Tœpfl'er,  de  Genève 
sur  la  peinture  ancienne,  etc.) 

No  18,  p.  139.  —  1835.  31  décembre.  —  Revue  classi- 
que. —  Le  théâtre  grec  et  le  théâtre  latin.  —  Édi- 
tions de  MM.  Yendel-Heyl, de  Sinner,  Quicherat,etc. 

No  22,  p.  169.  —  1836.  14  janvier.  —  Littérature  la- 
tine. —  Métamorphoses  d'Ovide,  traduction  nou- 
velle par  M.  Gros. 

No  23,  p.  179. —  1836.  17  janvier.  —  Revue  classique.— 
Extraits  des  principaux  monuments  de  l'éloquence 
profane  et  religieuse  des  anciens.  Premier  arti- 
cle :  Le  Conciones. 
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No  24,  p.  190.  —  1836.  21  janvier.  —  Bibliographie.  — 
Histoire  de  l'éducation.  —  Gommentatio  de  his- 
toria  educationis  et  per  nostram  aHatem  culta,  et  in 
posterum  colenda.  —  Scripsit  Alexander  Kappius 
archigymnasii  susatensis  pro-rector.  Hammona3 
1834,  in-4^ 

N«  30,  p.  233.  —  1836.  11  février.  —  Philosophie  mo- 
rale. —  Les  devoirs  des  hommes,  discours  à  un  jeune 
homme  par  Silvio  Pellico  de  Saluées,  traduit  do 
l'italien  en  grec  moderne,  par  Gébès  de  Thèbes.— 
Paris,  libr.  J.  A.  Macklein,  1835,  in-12. 

N«  33,  p.  261.  —  1836.  21  février.  —  Revue  classique. 

—  Eloquence  religieuse  et  profane  ;  extraits  des 
orateurs  attiques  et  de  Cicéron,  par  M.  Ragon. 
(2«  article.) 

No  37,  p.  295.  —  1836.  6  mars.  —  Biographie.  —  Notes 
de  Vico  sur  l'art  poétique  d'Horace. 

N^  44,  p.  345.  —  1836.  31  mars.  —  Traditions  tératologi- 
ques,  ou  récits  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en 
Occident,  sur  quelques  points  de  la  fable,  du  mer- 
veilleux et  de  l'histoire  naturelle,  publ.  d'après 
plusieurs  mss.  inédits  grecs,  latins  et  en  vieux 
français,  par  B.  de  Xivrey.  Paris,  1836. 

No  47,  p.  371.  —  1836.  10  avril.  — Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  M.  Fauriel  ;  1«'"  article.  —  (Dans  ce 
cours,  M.  Fauriel  expose  et  discute  les  recherches 
et  les  opinions  des  littérateurs  allemands  sur  l'his- 
toire et  l'authenticité  des  poèmes  attribués  à  Ho- 
mère). 

No  52,  p.  409.  —  1836.  28  avril.  -—  Instruction  supé- 
rieure. —  De  la  monographie  et  du  doctorat  ès- 
lettres. 

N"  52,  p.  411. —  1836.  28  avril.  — Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  M.  Fauriel.  (2«  article.) 

No  63,  p.  489.  —  1836.  5  juin.  —  Littérature  grec- 
que. —  Collection  des  rhéteurs  grecs  publiés  par 
M.  Chr.  Walz. 
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N^  64,  p.  507.  —-  183G.  9  juin.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  M.  Fauriel.  (3^  article.) 

N«  G5,  p.  517.  —  1836.  12  juin.  —  Revue  classique.  — 
Extraits  de  Tacite  et  des  historiens  grecs.  —  Ghres- 
tomathie  grecque.  —  Extraits  d'Athénée. 

No  70,  p.  556.  —  1836.  30  juin.  —  Faculté  des  Let- 
tres. —  Cours  de  M.  Fauriel.  (4«  article.) 

No  74,  p.  588.  —  1836.  14  juillet.  —  Faculté  des*Let- 
TRES.  —  Cours  de  M.  Fauriel.  (5«  article.) 

N«  81,  p.  645.  —  1836.  7  août.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  M.  Fauriel.  (6°  article.) 

No  82,  p.  653.—  1836.  10  août.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Epreuves  du  doctorat. 

No  86,  p.  681.  —  1836.  25  août.  —-  Philologie.  —  Coup- 
d'œil  sur  quelques  travaux  de  la  philologie  grec- 
que contemporaine,  en  vue  du  programme  publié 
par  le  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique,  pour 
le  concours  d'agrégation  de  philosophie. 

No  89,  p.  788.  —  1836,  4  septembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  M.  Fauriel  (7o  article). 

No  92,  p.  731.  —  1836,  15  septembre.  —  Cours  de 
M.  Fauriel  (8^  article). 

No  98,  p.  783.  —  1836,  9  octobre.  —  Cours  de  M.  Fau- 
riel (90  article). 

Vol.  VL  No  4,  p.  28.  —  1836,  27  novembre.  —  Cours 
de  M.  Fauriel  {10«  article). 

No  8,  p.  62.  —  1836,  25  décembre.  —  Cours  de  M.  Fau- 
riel (llo  article). 

No  10,  p.  80.  —  1837,  8  janvier.  —  Revue  classique.  — 
Eloquence  profane  et  religieuse  des  anciens  (3o  ar- 
ticle) ;  Démosthène.  -^  Bibliographie  de  M.  Becker. 

—  Editions  de  M.  Régnier. 

No  12,  p.  93.  —  1837,  22  janvier.  -  Faculté  des  Let- 
tres. —  Cours  de  M.  Fauriel  (12^  et  dernier  article). 

Cet   article   est  signé,   et   assure  ainsi   la  détermination  des 
articles  antérieurs. 

No  14,  p.  108.  —  1837,  5  février.  —  Littérature  grec- 
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QUE.  —  I.  GoUeclion  des  rhéteurs  grecs  de  Walz, 
1X«  et  dernier  volume;  —  II.  Mémoire  sur  la  rhé- 
torique chez  les  Grecs,  par  M.  E.  Gros. 

No  28,  p.  223. —  1837,  14  mai. —  Revue  classique.  — 
I.  Selecta  principum  historicorum  :  Herodoti,  Thu- 
cydidis,  Xenophontis,  Polybii  illustres  loci.  II.  Plu- 
tarchi  vitae  Demosthenis  et  Giceronis.  Delectu, 
praîfatione,  annotatione,  discipulorum  institution! 
accommodavit  Dan.  Wyttembach.  Ed.  passim 
aucta  et  emendata. 

Vol.  VII.  No  54,  p.  313.  —  1838,  24  janvier.  —  Philolo- 
gie. —  Dictionnaire  grec-français,  par  J.  Planche; 
nouvelle  édition,  par  L.-A.  Vendel-Heyl  et  Al. 
Pillon. 

No  124,  p.  832.  —  1838,  22  septembre.  —  Littérature. 

—  Des  journaux  citez  les  Romains,  recherches  pré- 
cédées d'un  mémoire  sur  les  Annales  des  Pontifes, 
par  J.-V.  Le  Clerc. 

No  149,  p.  1025.  —  1838,  10  décembre.  —  Littérature. 

—  Des  journaux  chez  les  Romains,  etc.,  par  J.-V.  Le 
Clerc  (2e  article). 

Articles  réimprimés  dans  les  Mémoires  d'histoire   ancienne  et 
de  philologie,  p.  28G. 

Vol.  VllI.  No  14,  p.  95.  —  1839,  IG  février.  —  Publi- 
cations. —  Métiiode  systématique  de  l'enseignement 
des  langues  appliqué  au  grec  ancien  et  moderne, 
par  Etienne  Marcello...  Première  partie, Paris, 1828. 

No  15,  p.  102.  —  1839,  20  février.  —  Littérature.  — 
Traditions  tératologiques, par B.  de  Xivrey  (2«  article). 

No  40,  p.  344.  —  1839,  8  juin.  —  Histoire  et  philolo- 
gie. —  Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  memphite 
Mf/cerinus,  trad.  de  l'anglais  et  accompagné  de  notes 
par  Ch.  Lenormant. 

No  50,  p.  375.  —  1839,  22  Juin.  —  Géographie  an- 
cienne. —  Périple  de  Marcicn  d'IIéraclée,  épilome 
d'Artémidore,  Isidore  de  Charax,  etc.  Supplément 
aux  dernières  éditions  ù.qs  petits  géographes,  d'après 
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un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  royale,  par 
M.  E.  Miller.  Paris,  Impr.  royale,  1839,  in-S». 

No  60,  p.  456.  —  1839,  27  juillet.  —  Littérature.  — 
E ssaid' histoire  littéraire,  par  E.  Geruzez,  1839,  in-8». 

No  81,  p.  626.  —  1839,  9  octobre.  —  Concours  cV agréga- 
tion, pour  les  classes  de  grammaire. 

No  85,  p.  662.  —  1839,  23  octobre.  —  Publications.  — 
Le  moyen-âge  et  le  dix-neuvième  siècle,  ou  analyse 
de  la  méthode  systématique  d'enseignement  des 
langues,  appliquée  au  grec  ancien  et  moderne,  par 
E.  Marcello. 

No  93,  p.  722.  —  1839,  10  novembre.  -—  Histoire  de  la 
PHILOSOPHIE.  —  Vico  et  r Italie,  par  Jos.  Ferrari, 
Paris,  1839.  8o. 

No  96,  p.  746.  —  1839,  20  novembre.  —  Philologie.  — 
De  l'accentuation  grecque,  en  général,  et  du  Traité 
élémentaire  de  l'accentuation  grecque,  par  M.  V. 
Bétolaud. 

Vol.  IX.  No  38,  p. 283.  —  1840, 9  mai.  — Archéologie.  — 
10  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  en  Grèce, 
par  la  commission  de  Morée,  et  expliquées  par 
Ph,  Le  Bas,  t.  I  et  t.  II,  1835-39, 8o.  —  2o  Monuments 
d'antiquité  figurée,  recueillis  en  Grèce,  par  la  com- 
mission de  Morée,  et  expliqués  par  le  même.  1®^  et 
20  cahiers,  1835-37,  8o. 

No  41,  p.  307.  —  1840,  20  mai.  —  Archéologie.  — 
Inscriptions  en  vers  du  musée  d'Aix,  suivies  d'un  ap» 
pendice  sur  une  statue  antique  récemment  décou- 
verte aux  environs  de  cette  ville.   Aix,  1839.  8». 

No  98,  p.  686.  —  1840,  5  décembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  littérature  grecque.  M.  Egger, 
agrégé  de  la  Faculté,  suppléant  (Discours  d'ouver- 
ture). 

No  99,  p.  694.  —  1840,  9  décembre.  —  Discours  d'ou- 
verture (suite). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  17. 

Vol.  X.  No  14,  p.  82.  —  1841,  17  février.  —  Faculté 
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DES  Lettres.  —  Cours  de  littérature  grecque  [V^  ar- 
ticle). —  Division  du  cours  ;  —  antécédents  de  la 
poétique  d'Aristote,  première  partie;  —  origine  de 
la  critique  ;  —  travaux  entrepris  sur  les  poésies 
traditionnelles,  et  en  particulier  sur  les  poésies 
d'Homère,  au  siècle  de  Pisistrate  ;  —  interprétation 
philosophique;  —  Diascévastes  ;  —  Ghorizontes; 

—  progrès  de  la  critique  sur  le  théâtre  d'Athènes  ; 

—  Diascève  dramatique.  (Rédigé  par  A.  Sadous.) 
N«  IG,  p.  89.  —  1841,  24  février.  —  Philologie.  —  Le 

jardin  des  racines  grecques,  réunies  par  C.  F.  Lan- 
celot  et  mises  en  vers  par  de  Sacy;  nouv.  éd.  par 
M.  Ad.  Régnier. 

N°  23,  p.  129.  —  1841,  20  mars.  —  Histoire.  —  Éco- 
nomie politique  des  Romains,  par  M.  Bureau  de  la 
Malle. 

No  27,  p.  154.  —  1841,  3  avril.  —  Philologie.  —  Mé- 
thode pour  étudier  la  langue  latine,  par  xVI.  J.-L.  Bur- 
nouf,  membre  de  l'Institut,  etc. 

No  28,  p.  162.  —  1841,  7  avril.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  Littérature  grecque  (2^  article).  Critique 
dans  la  comédie  grecque  et  particulièrement  dans 
Aristophane.  —  Les  sophistes.  —  Esthétique  de 
Platon.  —  Poésie,  musique  et  philosophie  do- 
rienne,  etc.  (A.  Sadous). 

No  32,  p.  187.  —  1841,  21  avril.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  Littérature  grecque  (3«  article).  —  Aperçu 
de  la  biographie  littéraire  d'Aristote.  Principes  gé- 
néraux de  sa  doctrine  sur  l'art,  etc.  (A.  Sadous.) 

No  33,  p.  190.  —  1841.  24  avril.  —  Philologie.  —  Phi- 
lodemi  rlietorica,  ex  Herculanensi  papyro,  etc.,  res- 
tituit,  etc.  E.  Gros. 

No  35,  p.  202.  —  1841,  1«'-  mai.  —  Philologie.  —  Ques^ 
tion  de  philologie  homérique,  —  Aristote  lisait-il 
dans  l'Odyssée  un  épisode  de  soixante-ct-onze 
vers  que  nous  y  lisons  aujourd'hui? 

No  39,  p.  220. —  1841,  15  mai. — Littérature  grecque. 
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—  Fragment  d'an  examen  criLiquo  de  la  poétique 
d'Aristote. 

N''  4G,  p.  269.  — 1841,  9  juin.  —  Faculté  des  Lettres. 
Cours  de  Littérature  grecque  {i^  article).  —  Témoi- 
gnage et  théorie  d'Aristote  sur  les  origines  de  la 
poésie.  —  Poésie  populaire.  —  Poésies  épiques, 
le  Cycle  épique.  —  Les  poèmes  homériques  fai- 
saient partie  du  cycle  épique.  —  Discussion  de 
l'autorité  d'Aristote  dans  la  question  homérique. 
(A.  Sadous.) 

NM9,  p.  288.  --  1841,  19  juin.  —  Faculté  des  Let- 
tres. —  Cours  de  Littérature  grecque  (5^  article).  — 
Origine*  du  drame  grec;  —  Tragédie;  —  Drame 
satyrique  ;  —  La  comédie  a-t-elle  la  môme  origine  ? 

—  Rapports  de  la  tragédie  avec  le  cycle  épique; 
avec  la  civilisation  contemporaine.  (A.  Sadous.) 

N^  52,  p.  305.  —  1841,  30  juin.  —  Littérature  grec- 
que. —  Les  Néméennes  de  Pindare,  trad.  nouvelle 
avec  le  texte,  par  M.  Obry,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Strasbourg. 

No  60,  p.  353.  —  1841,  28  juillet.  —  Philologie.  — 
Philodemi  de  rhetorica  liher  quartus,  ex  voluminibus 
herculanensibus,  Oxonii  1825  excussis,  edid.  Léo- 
nard Spengel. 

No  62,  p.  367.  —  1841,  4  août.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  Littérature  grecque  (6«  article).  —  His- 
toire des  développements  de  l'action  dans  le  drame 
tragique.  —  Trilogie  et  tétralogie.  —  Trilogie  tra- 
gique d'Eschyle.  —  Analyse  YOrestia.  —  Les  quatre 
autres  tragédies  d'Eschyle.  —  Caractères  généraux 
de  son  théâtre.  (A.  Sadous.) 

No  63,  p.  371.  —  1841,  7  août.  —  Archéologie.  ~  Re- 
cherches sur  les  monuments  cyclopéens  et  pélas- 
giques,  par  L.  C.  F.  Petit-Radel.  Paris,   1841,  8^. 

No  66,  p.  395.—  1841,  17  août.  —Faculté des  Lettres. 

—  Cours  de  Littérature  grecque  (7^  article).  —  Argu- 
ment. —  Progrès  de  l'art  dans  les  drames  de  So- 
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phocle.  —  ileloLir  h  ArisLole.  —  Euripide.  —  Do 
la  Tétralogie  dans  Euripide.  —  Caractères  de  ses 
tragédies  rapprochées  de  la  théorie  aristotélique. 
(A.  Sadous.) 
N*^  70,  p.  417.  —  1841,  l«f'  septembre.  —  Philologie. 

—  XPII^MOI  IIBÏAAIAKOI,  oracula  sibylUna,  textu 
ad  codices  mss.  recognito  a  G.  Alexandre.  Vol.  I. 
Paris,  1841,  8o. 

N^  73,  p.  437,  —  1841,  11  septembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  Littérature  grecque  (8«  article). 

—  De  la  moralité  au  théâtre. 

No  8G,  p.  526.  —  1841,  27  octobre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  Littérature  grecque (9^  et  dern. 
article).  —  Diverses  opinions  d'Aristote  sur  les 
poèmes  en  prose,  sur  la  poésie  lyrique,  etc.  — 
Revue  des  principaux  ouvrages  de  critique  anté- 
rieurs à  la  poétique  d'Aristote.  —  Conclusion.  (A. 
Sadous.) 

No  89,  p.  543.  —  1841,  G  novembre.  —  Philologie.  — 
L  Mémoire  sur  lo  système  grammatical  des  lan- 
gues de  quelques  nations  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord,  par  M.  P.  Et.  du  Ponceau.  Paris,  1838. 
8°.  I[.  De  lingua  othomitorum  dissertatio  auct. 
Emm.  Naxera.  (Extrait  du  V«  tome,  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  la  Société  américaine  de  philo- 
sophie.) Philadelphie,  1835.  IH.  Synonymes  fran- 
çais, par  Benj.  LaCaye.  Paris,   1841,  1  vol.  gr.  8°. 

N"  101,  p.  021. —  1841,  18  décembre.  — Cours  PUBLICS, 

—  Faculté  des  Lettres,  —  Cours  de  littérature  grec- 
que.  Analyse  de  la  première  leçon  (communiquée 
par  M.  Egger). 

Réimprimée  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancitniue,  p.  33G. 

Vol.  XL  N»  10,  p.  54.  —  1842,  2  février.  —  Cours  do 
Littérature  grecque  (P'^  article)  [signé  C.  G.J, 

No  17,  p.  94.  —  1842,  26  février.  —  Cours  de  littéra- 
ture grecque  (2e  article).  De  la  vérité  historique; 
son  caractère  relatif.  Distinction  de  l'histoire,  de  la 
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poésie  et  du  roman.  —  Alliance  nécessaire  de 
l'histoire  et  de  la  poésie.  —  Du  style  historique. 

—  Mélange  du  style  scientifique  et  du  style  poé- 
tique. —  De  la  vérité  considérée  comme  loi  du 
style  historique.  —  Exemples.  —  Résumé.  (Signé 
G.  G.) 

No  26,  p.  151.  —  1842,  30  mars.  —  Philologie.  —  Dic- 
tionnaire complet  d'Homère  et  des  Homérides,  résumé 
des  travaux  de  la  critique,  tant  ancienne  que  mo- 
derne, sur  Homère,  et  ses  poèmes,  par  MM.  Theil 
et  H  allez  d'Arroz.  1  vol.  8o. 

No  35,  p.  202.  —  1842,  30  avril.  —  GouRS  de  littéra- 
ture GRECQUE  (3«  article).  —  Examen  des  thèses  an- 
ciennes sur  l'Histoire.  —  Le  symbolisme  considéré 
comme  première  l'orme  de  l'histoire.  —  Des  divers 
systèmes  appliqués  à  l'interprétation  de  la  mytho- 
logie ancienne.  —  Examen  critique  de  la  Théogonie 
d'Hésiode.  —  Gonclusion  (signé  G.  G.). 

No  41,  p.  238.  —  3  842,  21  mai.  —  Littérature  grecque. 

—  Tliéâtre  d'Eschyle,  traduction  nouvelle  en  prose 
par  Alexis  Pierron.  Paris,  1841,  in-12. — Fragment 
inédit  de  la  traduction  en  vers  du  théâtre  d'Eschyle,  par 
feu  J.  J.  J.  Puech. 

No  52,  p.  311.  —  1842,  29  juin.  —  Bibliographie.  — 
Cours  de  littérature,  rédigé  d'après  le  programme 
pour  le  baccalauréat,  par  E.  Geruzez. 

No  56,  p.  333.  —  1842,  13  juillet*  —  Gouas  de  littéra- 
ture GRECQUE  (4e  article).  De  l'Hiade  considérée 
comme  œuvre  historique.  —  Interprétations  allé- 
goriques des  anciens  et  des  modernes.  —  Paradoxes 
de  Dion  Ghrysostôme.  —  Réalité  des  événements 
racontés  par  Homère;  peinture  des  mœurs  héroï- 
ques ;  de  la  nationalité  hellénique.  —  Résumé.  (Si- 
gné G.  G.) 

No  64,  p.  377.  —  1842.  10  août.  —  GouRS  de  littérature 
GRECQUE  (5e  article).  —  De  l'Odyssée  considérée 
comme  mouvement  historique.  Garactères  qui  dis- 
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tingLient  ce  poème  de  l'Iliade.  —  Du  bouclier  d'A- 
chille et  du  bouclier  d'Hercule.  —  Du  poème  des 
OEuvres  et  des  Jours.  Résumé.  —  (Signé  :  G.  G.) 

N^  71,  p.  422.  —  1842.  3  septembre.  —  Question  d'his- 
toire LITTÉRAIRE.  —  De  l'influencedu  papyrus 
égyptien  sur  le  développement  de  la  littérature 
grecque. 

No  100,  p.  G04.  —  1842.  14  décembre.—  Cours  de  lit- 
térature GRECQUE  (G«  article).  —  Premiers  écri- 
vains en  prose.  —  Logographes  connus  par  les 
seuls  témoignages  des  critiques  :  logographes  an- 
térieurs à  Hérodote,  dont  il  reste  quelques  frag- 
ments. —  Hécatée  de  Milet,  Acusilaus  d'Argos, 
Gharon  de  Lampsaque,  Xanthus  de  Lydie.  Logo- 
graphes contemporains  d'Hérodote.  Hellanicus  de 
Lesbos,  Phérécyde  d'Athènes,  etc.  (Signé  G.  G.) 

Vol.  Xn.  No  1^  p.  3.  __  1843.  4  janvier.  —  Littéra- 
ture. —  Bibliothèque  de  l'École  des  Ghartes,  t.  1, 
II  et  in. 

No  7,  p.  39.  —  1843.  25  janvier.  —  Gours  de  littérature 
GRECQUE  (7e  article).  —  Hérodote,  sa  biographie; 
préliminaires  de  la  lutte  des  Perses  et  des  Grecs. 
—  Traits  principaux  de  l'art  historique  dans  Hé- 
rodote. (Signé  G.  G.) 

No  22,  p.  134.  —  1843.  18  mars.  —  Gours  de  littéra- 
ture  grecque  (8®  article).  —  Pin  de  l'histoire  d'Hé- 
rodote, récit  de  la  guerre  médique.  —  De  la  vie 
d'Homère  attribuée  à  Hérodote.  —  Résumé  du 
cours.  (Signé  G.  G.) 

No  33,  p.  199.  —  1843.20  avril.  —  Question  d'histoire 
littéraire.  —  De  la  deuxième  édition  des  Nuées 
d'Aristophane. 

No  56,  p.  355.  —  1843.  15  juillet.  —  Bibliographie.  — 
Histoire  romaine,  par  M.  E.  Dumont,  professeur  au 
collège  Saint-Louis.  3  vol.  in-12. 

Vol.  XllI.  No  92,  p.  917.  —  1844.  10  novembre.  —  Lit- 
térature grecque.  —  1.  Ba6p(cu  \jMol[)£oi.  Babrii 
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fabulae  iambicae  GXXIII,  jussu  summi  educalionis 
publicœ  administraioris  Abel  Villemam,  viri  excell. 
nunc  primum  édita?.  Joh.  Fr.  Boissonade  litt.  gr. 
pr.  recensuit,  latine  convertit,  annotavit,  Paris, 
4844,  Didot,  1  vol.  in-8\  —  IL  Babru  fabulœ  iam- 
bicae CXXI.  /.  Fr.  Boissonade  recensuit,  secunda 
editio  novis  curis  expolita.  Paris,  1844,  in-8°,  chez 
Klincksieck.  —  III.  Frid.  Diibner  Animadversio- 
nes  criticœ  de  Babrii'SVj^ii\j£z\z  (Lettre  à  M.  Fred. 
Jacobs.  1844,  in-S»).  —IV.  Fables  de  Babrius,  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français  par  A.  L. 
Boyer.  Paris,  1844,in-8'',  chezFirmin-Didot.  (1^^'  ar- 
ticle.) 
N°  94,  p.  927.  —  1844.  23  novembre.  —  Littérature 
GRECQUE.  —  Fables  de  Babrius  (2«  et  dernier  article). 
Réimprimés  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  487. 

N-^  103,  p.  978.  —  1844.  25  décembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  littérature  grecque.  —  Analyse 
de  la  première  leçon  (signé  :  G.  G.). 

N«  104,  p.  986.  —  1844.  28  décembre.  —Des  program- 
mes pour  les  concours  d'agrégation  au>.  classes 
supérieures  des  lettres  et  aux  classes  de  gram- 
maire. 

Vol.  XIV.  No  3,  p.  14.  —  1845.  8  janvier.  —  Oratorum 
romanorum  fragmenta  ab  Appio  inde  Gœco  et 
M.  Porcio  Gatone  usque  ad  Q.  Aurelium  Symma- 
chum,  collegit  atque  illustravit,  H.  Meyer.  Ed  auc- 
tior  et  emendatior.  Zurich,  1842,  in-8''. 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  398. 

No  11,  p.  62.  —  1845.  5  février.  —  Gours  de  littérature 
GRECQUE  (2^  article).  —  Des  écoles  en  Grèce  et  à 
Rome.  —  Organisation  de  renseignement  public 
sous  les  empereurs.  — •  Du  stoïcisme.  —  Epictète. 
(Signé  :  G.  G.) 

N«  38,  p.  226.  —  1845.  10  mai.  —  GouRS  de  littérature 
GRECQUE  (3«- article).  —  Suite  du  stoïcisme  :  Marc 
Aurèle.  —  Influence  de  la  doctrine  stoïcienne  sur 
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les  formes  et  les  caractères  du  langage.  (Signé  : 
G.  G.) 

No  53,  p.  325.  —  1845.  2  Juillet.  —  De  quelques  docu- 
raenls  sur  Vesclavage  dans  l'antiquité. 

N«  61,  p..  379.  —  1845.  30  juillet—  Essai  critique  sur 
une  inscription  grecque  de  Gyme  en  Éolide. 

Réimprimé  dans   les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  77. 

N«  68,  p.  437.  —  1845.  22  août.  —  Histoire  ancienne.  — 
Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile^  jusqu'à  la  réduction  de  cette  île  en  province 
romaine,  par  W.  Brunet  de  Presle.  Un  vol.  in-8^ 
Paris,  Impr.  Royale,  1845. 

N^  73,  p.  473.  —  1845.  10  septembre.  —  Littérature. 
—  De  Lucien  et  de  Voltaire. 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  473. 

N''  76,  p.  499.  —  20  septembre.  —  Littérature.  — 
Giccron,  Des  Devoirs,  traduction  nouvelle,  par  J.-L. 
Burnouf,  1  vol.  in-12,  Paris,  Delalain,  1845. 

N°  91,  p.  634.  —  1845.  12  novembre.  —  Philologie  grec- 
guE.  —  L  Fragments  des  poèmes  géographiques 
de  Scymnus  de  Ghio  et  du  faux  Dicéarque,  par 
M.  Letronne.  Paris,  1840,  in-8°.  —  IL  Theophylacti 
Simocatlœ  quœstiones  physicas  et  epistolas  ad 
codd.  recensuit  versione  Kimedonciana  et  notis  ins- 
truxit  J.  F.  Boissonade.  Paris,  1835,  in-8°.  — IIL 
^neas  Gazaeus  et  Zacharias  Mitylcnaeus  de  im- 
mortalitate  anima}  et  mundi  consummatione  ad 
codices  recensuit  J.  Fr.  Boissonade.  Paris,  1836. 
in-8^  —  IV.  Michael  Psellus  :  de  operatione  dœ- 
monum  cun  notis  Gaulmini  curante  J.  Fr.  Boisso- 
nade ;  acced.  opuscula  inedita  Pselli;  Nuremberg^ 
1838,  in-8°.  —  V.  Philostrati  epistola),  quas  recens. 
J.  Fr.  Boissonade.  Paris  et  Leipzig,  1842,  in-S". 
— •  VL  Anecdota  nova  descr.  et  annotavit  J.  F. 
Boissonade.  Paris,  1844,  in-8°. 

No"  102,  p.  722.  —  1845.  20  décembre.  —  Faculté  des 
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IjEttres  dePauis.  —  Cours  do  littérature  grecque. 
Leçon  d'ouverture  prononcée  le  4  décembre  1845. 

N^'  103,  p.  730.  —  24  décembre.  —  Suite  de  la  leçon 
d'ouverture. 

Vol.  XV.  N«  29,  p.  1G2.  —  1846,  7  mars.  —  Faculté 
DES  LETTRES  DE  pARis.  —  Gours  de  littérature  grec- 
que. 2«  article  (signé  :  A.  Morel). 

No  23,  p.  215.  —  18  mars.  —  Philologie.  —  Essai  his- 
torique sur  la  littérature  française  (en  grec  mo- 
derne) par  Jean  Minotos  (de  Crète).  T.  l^^^,  poésie. 

1845,  inl2. 

P.  216.  —  18  mars.  —  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Cours  de  littérature  grecque.  3^  article  (signé  : 
A.  Morel). 

No  27,  p.  246.  —  1846.  l^r  avril.  —  Philologie.  — 
Olympiques  de  Pindare^  traduites  en  vers  français 
par  J.  Guichemerre.  1  vol.  in-8°. 

No  30,  p.  271.  —  11  avril.  Histoire.  —  Histoire  romaine 
de  Dion  Gassius,  trad.  en  français  avec  notes  et  le 
texte  en  regard,  etc.,  par  E.  Gros,  tome  P^,  conte- 
nant les    fragments  jusqu'à  l'an  de   Rome   545. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  305. 

No  34,  p.  302.  —  25  avril.  —  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  —  Gours  de  littérature  grecque.  4®  article 
(signé  :  A.  Morel). 

No  40,  p.  352.  —  16  mai.  —  Histoire  de  la  poésie  proven- 
çale^ cours  fait  à  la  Faculté  par  M.  Fauriel.  Paris, 

1846.  3  vol.  in-8^ 

No  58,  p.  513.  —  1846.  18  juillet.  —  Faculté  des  let- 
tres. —  Gours  de  littérature  grecque.  5^  article.  — 
Argument  :  du  cycle  épique  (A.  Morel.) 

No  73,  p.  633.  —  1846.  9  septembre.  —  Note  addition- 
nelle à  la  dissertation  de  M.  Th.  H.  Martin,  sur 
les  Pentétérides  athéniennes,  adressée  à  M.  le  Ré- 
dacteur du  Journal  général. 

No  77,  p.   664.--   1846.  23  septembre.  —  Philologie 
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FRANÇAISE.  —  Œuvres  complètes  d'Etienne  de  la  Boë- 
tie,  réunis  pour  la  première  fois,  et  publiées  par 
M.  Léon  Feugère.  Signé  :  X.  R.? 
Indiqué  par  M.  Egger  sur  une  liste  manuscrite  de  ses  articles. 

N^  84,  p.  783.  —  17  octobre.  —  Faculté  des  lettres. 

—  Cours  de  littérature  grecque.  6«  article.  Signé  : 
A.  Morel. 

N*^  93,  p.  797.  —  1846.  18  novembre.  —  Philologie.  — 
De  la  plus  ancienne  rédaction  des  poèmes  homé- 
riques. 

N<»  100,  p.  861. —  12  décembre.  —  Faculté  des  lettres. 

—  Cours  de  littérature  grecque.  7«  article.  —  Ar- 
gument :  Examen  de  l'Odyssée.  Les  Chorizontes. 

—  Biographies  traditionnelles  d'Homère. 

Vol.  XVL  No  6,  p.  38.  —  1847.  20  janvier.  —  Philolo- 
gie. —  Rome  au  siècle  d'Auguste  ou  voyage  d'un 
Gaulois  à  Rome  à  l'époque  du  règne  d'Auguste  et 
pendant  une  partie  du  règne  de  Tibère,  par  M.  Ch. 
Dezobry,  nouv.  éd.  4  vol.  in-8o  (l^r  article). 

Vol.  XVL  NMl,  p.  80.  —  1847.  6  février.  —  Philolo- 
gie. —  L  Élite  des  monuments  céramographiques , 
matériaux  pour  l'intelligence  des  religions  et  des 
mœurs  de  l'antiquité,  expliqués  et  commentés  par 
MM.  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte.  T.  I  et  II,  gr. 
in-4'*.  —  II.  Observations  philologiques  et  archéo- 
logiques sur  l'étude  des  noms  propres  grecs,  sui- 
vies de  l'examen  particulier  d'une  famille  de  ces 
noms,  par  M.  Letronne.  1  vol.  in-S"  (lef  article). 

N«  20,  p.  162.  —  1847.  10  mars.  —  Philologie.  -- /(^m 
(2«  article). 

N°  26,  p.  217.  —  31  mars.  —  Faculté  des  lettres.  — 
Cours  de  littérature  grecque.  8^  et  dernier  article. 

—  Conclusion  sur  les  poèmes  homériques.  —  Ana- 
lyse de  la  dernière  leçon  du  cours  de  1845-46, 
communiquée  par  le  professeur. 

Réimprimée    dans    les    Mémoires    de    littérature    ancienne  , 
p.  9G. 

Annuaire  18S5.  ;^7 
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N^   63,  p.  694.  —  11  août.  —  Faculté  des  lettres. 

—  Cours  de  littérature  grecque,  l^r  semestre 
de  1846-1847.  —  Leçon  d'ouverture  (analyse  com- 
muniquée par  le  professeur). 

Réimprimée  dans  les  Mémoires  de  littérature  grecque,  p.  110. 

No  73,  p.  768.  —  1847.  11  septembre.  —  Littérature. 

—  Quelques  observations  nouvelles  sur  le  Traité 
du  Sublime  ordinairement  attribuée  à  Longin. 

Réimprimé  dans  l'Essai  sur  la  critique,  1"  édition,  p.  524. 

N^  85,  p.  867.  —  23  octobre.  —  Philologie.  — -  Rome 
au  siècle  d'Auguste,  etc.,  par  M.  Gh.  Dezobry 
{2«  article). 

Vol.  XVIL  N«  4,  p.  39.  —  1848.  12  janvier.  —  Archéo- 
logie. —  Notice  empruntée  à  l'un  des  derniers  nu- 
méros de  la  Revue  archéologique  [\%'\1  ^  p.  197  et 797) 
sur  une  Inscription  latine. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  377. 

N«  28,  p.  192.  —  1848.  5  avril.  —  Publications.  —  Les 
Germains  avant  le  christianisme.  —  Recherches  sur 
les  origines,  etc.,  des  peuples  germaniques,  par 
A.  F.  Ozanam.  Paris,  1847,  in-S". 

N«  30,  p.  208.  —  1848.  12  avril.  —  Idem  (2^  article). 

No  44,  p.  272.  —  1848.  31  mai.  ~  Publications.  — 
Dictionnaire  grec- français ,  composé  sur  un  nouveau 
plan,  où  sont  réunis  et  coordonnés  les  travaux  de 
H.  Estienne,  de  Schneider,  de  Passow  et  des  meil-* 
leurs  lexicographes  et  grammairiens  anciens  et 
modernes,  etc.,  etc.,  par  G.  Alexandre.  Onzième 
édition  (1^^  article). 

No  60,  p.  357.  —  1848.  29  juillet.  —  Publications.  — 
Dictionnaire  grec-irançais,  par  G.  Alexandre  (2^  art.) 

No  73,  p.  425.  —  1848.  13  septembre.  —  Publications. 
—  Cosmos.  —  Essai  d'une  description  physique  du 
monde,  par  Al.  de  Humboldt.  1^^  partie  trad.  en 
franc,  par  M.  Faye  (1846);  2®  partie  trad.  en  franc, 
par  Ch.  Galuski  (1848)  (l^r  article). 
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N»  7G,  p.  348.  —  1848.  23  septembre.  —  Cosmos  [2«  ar- 
ticle). 

N^  80,  p.  466.  —  1848.  7  octobre.  —  Littérature  con- 
temporaine.—  Ballanche,  par  J.  J.  Ampère.  1  vol. 
in-12. 

N«  100,  p.  625.  —  1848.  16  décembre.  —  Notice  biblio- 
graphique sur  le  programme  des  concours  d'agré- 
gation pour  les  classes  de  grammaire  et  pour  les 
classes  supérieures  des  Lettres  (  1^^*  article).  — 
L  Observations  générales.  —  IL  Auteurs  grecs. 

N<>  104,  p.  652.  —  1848.  30  décembre.  —  Nécrologie. 
M.  Antoine  Jean  Letronne.  Leçon  en  Sorbonne  du 
20  décembre. 

Réimprimée  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  1. 

Vol.  XVIII.  No  2,  p.  8.  —  1849.  6  janvier.  —  Histoire 
de  M"^^  de  Maintenon  et  des  principaux  événe- 
ments du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  duc  de 
Noailles. 

N«  7,  p.  33.  —  1849.  24  janvier.  —  Notice  bibliographi- 
que sur  le  programme  des  concours  d'agrégation 
pour  les  classes  de  grammaire  et  pour  les  classes 
supérieures  des  Lettres  (2«  article).  —  Auteurs  la- 
tins. 

No  9,  p.  42.  —  1849.  31  janvier.  —  Môme  sujet  (3'^  arti- 
cle). —  Agrégation  pour  les  classes  supérieures 
des  Lettres.  —  Auteurs  grecs  ;  auteurs  latins. 

No  19,  p.  94.  —  1849.  7  mars.  —  Cours  de  littérature 
grecque  (premier  semestre  de  1848-1849).  —  His- 
toire des  lettres  grecques  au  temps  d'Alexandre  et 
des  premiers  Ptolémées. 

N^»  24,  p.  121.  —  1849.  24  mars.  —  Littérature  et  an- 
tiquités grecques.  —  De  quelques  ouvrages  ré- 
cemment publiés  h  Athènes  et  à  Constantinople. 

No  32,  p.  170.  —  1849.  21  avril.  —Faculté  des  let- 
tres. —  Cours  de  littérature  f/recque  (2«  et  3"  loeons). 
—  De  la  comédie  après  Aristophane.  —  Du  chœur 
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à  Athènes.  —  Influence  des  RévokUions  politiques 
sur  la  comédie  (signé  :  E.  Chatel). 
No  51,  p.  288.  —  1849.  27  juin.  —  Faculté  des  lettres. 

—  Cours  de  littérature  grecque  (4^  et  5^  leçons).  — 
De  la  tragédie  athénienne  après  Euripide.  —  Goup- 
d'œil  sur  l'histoire  des  acteurs  dans  l'antiquité 
(signé  :  E.  Chatel). 

No  55,  p.  306.  -—  1849.  11  juillet.  —  Cours  de  littérature 
grecque  (6^  leçon).  —  De  l'éloquence  avant  Démos- 
thène  (signé  :  E.  Chatel). 

No  70,  p.  390.  —  1849.  l^r  septembre.  —  Cours  de  litté- 
rature grecque  (7^  et  8^  leçons). —  Les  sophistes.  — 
Etude  sur  les  progrès  de  l'éloquence  attique  d'a- 
près des  fragments  de  Gorgias,  d'Isocrate,  d'Isée 
et  de  Lycurgue  (signé  :  E.  Chatel). 

No  82,  p.  472.—  1849.  13  octobre.  —  Cours  de  littérature 
grecque  (9^  10^,  11^  leçons).  —  De  l'éloquence  grec- 
que :  Démosthène,  Eschine,  Hypéride,  Démade, 
Dinarque  et  Phocion  (signé  :  E.  Chatel). 

No  97,  p.  581.  —  1849.  5  décembre.  —  Cours  de  littéra- 
ture grecque  (12e,  i3e^  14e  gt  15^  leçons).  —  Coup- 
d'œil  rétrospectif  sur  l'art  historique  chez  les 
Grecs  avant  le  siècle  de  Philippe  et  d'Alexandre. 

—  Éphore  et  Théopompe  (signé  :  E.  Chatel). 
Vol.  XIX.   No  19,  p.   154.  —  1850.  6  mars.  —  Cours  de 

littérature  grecque  (16®  et  17^  leçons).  — L'Orient  au 
moment  de  la  conquête  macédonienne. —  Histoire, 
légende,  roman  d'Alexandre  (signé  :  E.  Chatel). 

No  30,  p.  214.  «~  1850.  13  avril.  —  Cours  de  littérature 
grecque  (18%  19%  20%  21«  et  22^  leçons).  —  Du  style 
philosophique  à  Athènes. —  Théophraste. —  Ecole- 
d'Alexandrie.  —  Eratosthène  fsigné  :  E.  Chatel). 

No  33,  p.  230.  -—1850.  24  avril.  —  Cours  de  littérature 
grecque,  23^  et  24"^  leçons.  —  Suite  de  l'Ecole  d'A- 
lexandrie. —  Poésie  épique;  introduction  générale 
à  l'étude  de  la  poésie  bucolique  chez  les  Grecs 
(signé  :  E.  Chatel). 
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N»  86,  p.  530.  •—  1850.  26  octobre.  —  Cours  de  littérature 
f/recque,  l''«  leçon  (signé  :  E.  Ghatel). 

N»  92,  p.  560.  —  1850.  16  novembre.  —  Histoire  an- 
cienne. —  Nicolas  de  Damas  et  Volleiiis  Pater- 
culus. 

No  102,  p.  626.  —  1850.  21  décembre.  —  Histoire  an- 
cienne, —  Histoire  romaine  de  Dion  Gassius,  tra- 
duite en  français,  avec  notes,  etc.,  texte  en  regard» 
etc.,  par  E.  Gros,  tome  II.  Paris,  1848,  in-8<»  (2«  ar- 
ticle). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  305. 

Vol.  XX.  No  4,  p.  18.  —  1851.  11  janvier.  —  Cours  de 
littérature  (jrecque  (2«  article).  —  Des  Septante.  — 
Introduction  de  l'étude  des  littératures  étrangères 
et  particulièrement  des  littératures  sémitiques 
chez  les  Grecs.  —  La  littérature  orientale  jugée 
par  les  Grecs.  —  Méthode  classique,  Lowth.  Mé- 
thode romantique,  Herder  et  Chateaubriand.  — 
Littérature  orientale  traduite  par  les  Grecs  :  Mé- 
thode interprétative  des  Septante  ;  méthode  ora- 
toire de  Joseph.  —  De  la  langue  des  Septante  ; 
de  ses  rapprochements  avec  Tatticisme,  de  son 
influence  sur  les  destinées  générales  de  la  langue 
grecque  (signé  :  Eug.  Ghatel). 

No  5,  p.  27.  —  1851.  15  janvier.  —  Cours  de  littérature 
grecque.  —  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  (Cours  de 
1849-1850,  troisième  et  dernier  article).  (Signé  : 
E.  Ghatel.) 

No  20,  p.  12G.  —  1851.9  mars.  —  Littérature  grecque. 
—  Theonis  Smyrnœi  platonici  liber  de  astronomia, 
cum  Sorani  fragmento.  éd.  vert.  etc.  Th.  H.  Mar- 
tin. —  Acced.  G.  Pachymeris  e  libro  astronomico 
délecta  fragmenta;  acced.  etiam  Chalcidii  locus  ex 
Adrasto  vel  Theone  exprcssus.  Paris,  1849,  in-S» 
de  viii-480  pages. 

No  48,  p.  260,  --   1851,   14  juin.  —   Histoiiuc.   —   Le 
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Tcheou-Li,  ou  Rites  des  Tcheou,  trad.  du  chinois 
par  feu  Ed.  Biot.  Paris,  1851,  2  vol.  in-8o. 
No  77,  p.  426.  —  1851,  24  septembre.  —  Cours  de  Litté- 
rature grecque.  —  Introduction  à  l'histoire  de  la 
Littérature  grecque  durant  Je  siècle  d'Auguste. 
Analyse  communiquée  par  M.  Egger. 
Réimprimée  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  461. 

No  84,  p.  480.  —  1851.  15  octobre. —  Des  autographes 
et  des  collections  épistolaires  dans  l'antiquité,  par- 
ticulièrement au  siècle  d'Auguste. 

Tome  XXI.  N»  46,  p.  311.  —  1852,  9  juin.  —  Cours  de 
Littérature  grecque,  \^^'  article  (signé  E.  G.). 

N"  53,  p.  350.  —  1852.  3  juillet.  —  Cours  de  Littérature 
grecque  (2®  article).  —  De  la  poésie  au  siècle  des 
Antonins.  —  Inscriptions.  —  Epigrammes.  —  Ba- 
brius  (signé  :  E.  G.)- 

No  69,  p.  442.  —  1852.  28  août.—  Cours  de  Littérature 
grecque.  —  Goup  d'oeil  sur  la  Littérature  grecque 
des  premier  et  deuxième  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. —  Apollonius  Dyscolc.  —  Science  gram- 
maticale dans  l'antiquité  et  chez  les  modernes.  — 
Eug.  Burnoui' (signé  :  E.  G.). 

V0I.XXII.  No  17,  p.  110.  —  1853,26révrier.  — ARCHÉO- 
LOGIE. —  Quelques  inscriptions  latines  inédites 
(1*^''  article). 

No  30,  p.  215.  —  1853,  13  avril.  —  Même  sujet  (2«  arli- 
cle). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  351. 

No  22,  p.  157.  —  1853,  16  mars.  —  Cours  de  Littérature 
grecque  (signé  E.  G.). 

No  42,  p.  326.  —  1853,  25  mai.  —  Gritique  littéraire. 
—  Religions  de  l'antiquité  considérées  principalement 
dans  leurs  formes  symboliques  et  mythologiques, 
trad.  de  l'allem.  de  F.  Greuzer,  par  J.  D.  Guigniaut, 
t.  III,  3e  partie.  Paris,  1852. 

No  42,  p.  331.  ^  1853.  25  mai.  —  Revue  bibliogrâ- 
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PHiQUE.  —  Notices  et  extraits  des  manuscrits  mé- 
dicaux grecs  et  latins  des  principales  bibliothèques 
de  l'Europe,  par  le  docteur  Ch.  Daremberg,  l^^  par- 
tie, manuscrits  grecs  d'Angleterre,  Paris,  1853, 
in-8°. 

N<^  46,  p.  3G0.  —  1853,  8  juin.  —  Bibliographie.  — 
Th.  Mommsen  :  Inscnpfiones  regni  neapolitain  latinx, 
Berlin,  1852,  in-l'«. 

N^  72,  p.  570.  —  1853,  7  septembre.  —  Bibliographie. 
—  Josephi  Scaligeri  'OXujJLTriàoiov  àvaYpa^y;  ;  prolego- 
mena  de  Olympiadum  recensu  universo  et  de  auc- 
tore  ejus  J.  Scaligero  scripta  prœmisit,  etc.  Berlin, 
1852,  Lxxviii-232  p.  in-4''.  —  Opuscula  Sibyllina 
textu  ad  codices  manuscriptos  recognito  et  curante 
G.  Alexandre.  Vol.  II,  pars  prior.  Paris,  1853. 

No  81,  p.  663.  —  1853,  8  octobre.  —  Faculté  des  Let- 
tres. —  Doctorat.  —  I.  Alcuin  et  son  influence  re- 
ligieuse, politique  et  littéraire  chez  les  Francs, 
avec  des  fragments  d'un  commentaire  inédit  sur 
saint  Mathieu  et  d'autres  pièces  publiées  pour  la 
première  fois.  —  IL  De  Gothescalci  et  Joannis 
Scoti  Erigenœ,  controversia.  Insunt  decem  Gothes- 
calci carmina  hactenus  inedita  (chez  Durand). 

N°  09,  p.  846.  —  1854,  13  décembre.  —  Critique  lit- 
téraire. —  Les  séances  de  Hariri  avec  un  commen- 
taire choisi,  par  S.  de  Sacy,  2«  édit.  revue  sur  les 
manuscrits  et  augmentée  d'un  choix  do  notes  histo- 
riques et  explicatives  en  français,  par  MM.  Rci- 
naud  et  Derembourg.  Paris,  2  vol.  4». 

N«  102,  p.  865.  —  1854,  23  décembre.  —  Critique  lit- 
téraire. —  Corpus  qrammaticorum  latinorum  vete- 
rum  coUegit  auxit  recensuit  ac  potiorem  lectionis 
varielatem  adjccit  F.  Lindemannus,  sociorum 
opéra  adjutus.  Lipsiœ,  t.  I,  1831  ;  t.  II,  1832  ;  t.  III, 
1833;  t.  iv,  1840,  in-4^ 

Vol.  XXIV.  N*^  55,  p.  382.  —  1855,  11  juillet.  —  Ciutn 
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QUE  LITTÉRAIRE.  —  Mélanges  iTépigrapIde,  par  Léon 
Renier.  Paris,  1855,  8<^,  Didot. 
N*'  101,  p.  G85-  —  1855,  19  décembre.  —  Critique  phi- 
lologique.  —  Extrait  des   Lectiones    Venmin^e  de 
feu  Jacobs. 

Vol.  XXV.  N«  21,  p.  167.  —  1856,  2  avril.  —  Philolo- 
gie LA.TINE.  —  Théorie  générale  de  raccentuaiion 
latine,  suivie  de  recherches  sur  les  inscriptions 
accentuées  et  d'un  examen  des  vues  de  M.  Bopp 
sur  l'histoire  de  l'accent,  par  H.  Weil  et  Louis 
Benlœw.  Paris  et  Berlin,  1856,  1  vol.  8«. 

No  58,  p.  325.  —  1856.  2  juillet.  -—  Publications  récen- 
tes de  MM.  Ph.  Le  Bas,  L.  Renier,  E.  Le  Blant, 
A.  de  Boissicu. 

Vol.XXVLN«  31,  p.  230.  —  1857,  18  avril.  —  Archéo- 
logie. —  Le  papier  dans  l'antiquité. 

Extrait  de  la  brochure  de  MM.  Egger  et  Didot. 

No  35,  p.  249.  —  2  mai.  —  Correspondance.  — Lettre 
sur  le  mot  Eclectisme. 

No  40,  p.  293.  —  1857,  20  mai,  —  Etudes  sur  l'anti- 
quité. —  Aperçu  de  la  biographie  d'Hérodote. 

No  49,  p.  355.  —  20  juin.  —  Revue  des  livres  classi- 
ques. —  MM.  Dumas,  Marion,  Blangy,  Rabâche, 
Ruelle,  Dabner,  Giguet,  B.  JuUien,  A.  Régnier, 
Baudry,  Schoebel,  Thionville,  Bonafous  (l^"*  ar- 
ticle). 

No  91,  p,.  080.  —  14  novembre.  —  Critique  littéraire. 
—  Histoire  de  l'église  de  Rome  sous  les  pontificats 
de  saint  Victor,  de  saint  Zéphyrin  et  de  saint  Cal- 
lixte,  par  l'abbé  M.  P.  Cruice. 

No  100,  p.  740.  —  1857,  16  décembre.  ~  Critique  lit- 
téraire. —  Sentences  de  M.  Terentius  Varron,  et 
liste  de  ses  ouvrages,  d'après  différents  manus- 
crits. Texte,  trad.  fr.,  introduction  et  notes,. etc., 
par  Ch.  Chappuis. 

Vol.  XXVn,  No  2,  p.   12.  —  1858,  6  janvier.  —  Qbser- 
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valions  sur  quelques  textes  inédits  des  rhéteurs 
grecs. 

Note  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  2  octobre  précédent, 
et  réimprimée  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  388. 

No  20,  p.   154.  —   1858,  10  mars.  —  Oracula  sibyllina 

curante  C.  Alexandre,  vol.  ait.  Paris,  1850,  in-S». 
N^  30,  p.  236.  —  1858,  14  avril.  —  Critique  littéraire. 

—  Le  livre  des  malades,  lectures  tirées  de  l'Ecriture 
Sainte,  par  A.  F.  Ozanam.  Paris,  1858,  in-18. 

N«  34,  p.  267.  —  1858,  28  avril.  -—  Revue  critique.  — 
I.  Les  thèses  de  droit.  Travaux  sur  l'histoire  de  la 
famille.  —  Les  légistes  et  les  littérateurs.  — 
M.  Benech  et  M.  de  Gaqueray.  —  M.  Desjardins. 

—  L'Horace  de  M,  Didot. 

No  43,  p.  338.  —  1858,  29  mai.  —  Revue  critique.  — 
IL  Travaux  de  géographie  et  d'archéologie,  pu- 
bliés parles  membres  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes. —  Bibliothèque  de  P.  Didot.  —  Fragments 
des  historiens  grecs  et  recueil  des  petits  géogra- 
phes, publiés  par  M.  C.  Millier,  Edition  nouvelle 
de  Strabon  par  le  môme. 

N°  49,  p.  388.  —  1858,  19  juin.  —  Revue  critique.  — 
IIL  De  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  MM.  Gé- 
ruzez,  Demogeot,  Guessard,  Du  Méril,  Burguy, 
Dietz  et  de  Chevallet. 

No  101,  p.  810.  —  1858,  18  décembre.  —  Archéologie 
athénienne. 

Vol.  XXVIIL  No  13,  p.  101.  —  1859,  12  février.  — 
Variétés  bibliographiques.  —  Vente  des  biblio- 
thèques de  MM.  Et.  Quatremère  et  J.  F.  Boisso- 
nade. 

Vol.  XXIX.  No  9,  p.  60.  —  1860,  1-^'  février.  —  De 
quelques  progrès  récents  dans  l'enseignement  de 
la  langue  française,  1«^'  article. 

No  21,  p.  102.  —  1860,  14  mars.  —  Même  sujet  (2«  ar- 
ticle). —  Le  livre  de  M.  dd  Ghcvallct. 
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N«  27,  p.  211.  —  1860,  4  avril.  —  p  et  dernier  article] 
Le  livre  de  M.  Roget  de  Belloguet. 

Vol.  XXXI.  N«  89,  p.  855.  -^  1862,  5  novembre.  — 
Préface  des  Mémoires  de  Littérature  ancienne. 

Vol.  XXXIL  No  47,  p.  452.  —  1863,  13  juin.  —  Litté- 
rature LATINE.  —   Reproduction  d'un   fragment 
des  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie. 
Lu  dans  la  séance  publique  des  cinq  académies,  le  14  août  18G-2. 

dans  la  séance  publique  des  cinq  académies,  le 
14  août  1862. 
N'^  60,  p.  577.  —  1863,  29  juillet.  —  Examen  de  quel- 
ques TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  L'hISTOIRE  ROMAINE.  — 

L'histoire  romaine  à  Rome,  par  J.-J.  Ampère,  t.  I 
et  IL  Paris,  1852,  in-S».  -—VEtrurie  et  les  Etrusques, 
ou  dix  ans  de  fouilles  dans  les  Maremmes  toscanes, 
par  Noël  des  Vergers,  K«  part.  Paris,  1862,  in-8o 
(lei'  article). 

N«  61,  p.  594.  —  1863,  l^r  août.  —  Mômes  sujets  [2^  ar- 
ticle). 

Vol.  XXXVII.  No  42,  p.  646.  ~  1867,  17  octobre.  — 
Obsèques  de  M.  Diibner  [discours  de  M.  Egger]. 

Vol.  XLIV.  No  21,  p.  263.  —  1882,  l^^juin.  —  Littéra- 
ture grecque.  —  Essai  de  traduction  du  IX^  chant 
de  l'Odyssée. 

No  22,  p.  274.  —  1882,  8  juin.  —  Le  même  (suite  et  fin). 


REVUE  FUAivçAisE,  in-8o,  Paris. 

1837.  —  Tome  I^^  p.  304-305.  —  Versailles,  lo  Coup 
d'oeil  historique,  par  /.  G,  Zinkeisen  (historisches 
Taschenbuch  de  Raumer,  1836).  —  2o  Souvenirs 

HISTORIQUES  DES  RÉSIDENCES  ROYALES    DE   FrANCE, 

par  J.  Vatout,  Palais  de  Versailles,  1  vol.  in-8o, 
chez  P.  Didot,  1837. 

1838.  —  Tome  V,  p.  132-134.  —  Bibliographie.  Vul- 
CAiN.  Recherches  sur  ce  dieu,  sur  son  culte  et  sur  les 


BIBLIOGRAPIIIK.  427 

principaux  monuments  qui  le  représentent,  parT.-B. 
Emeric-David.  Paris,  1838,  Imp.  royale. 
Id.  —  Tome  VII,  p.  378-381.  —  Elite  des  monuments 
GÉRAMOGRAPHiQUES.  Malériaiix  pour  rintelligence 
des  religions  et  des  mœurs  de  l'anliquilé,  expli- 
qués et  commentés  par  Ch.  Lenormant  etJ.  de 
Witte.  Texte  imprimé  chez  Firmin-Didot,  lithogra- 
phies de  M.  A.  Letronne. 

1838.  —  Tome  IX,  p.  158-108.  —  Histoire  des  sciences 
physiques  et  pliilosopliiques  au  moyen  âge.  Thèses  pour 
le  doctorat  ès-lettres  de  Ch.  Jourdain.  —  Thèses 
pour  le  doctorat  ès-lettres  de  Fr.  Huet,  professeur 
à  l'Université  de  Gand. 

Id.  —  Tome  X,  p.  112.121.—  L'Egypte  et  la  Grèce. 
Thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres,  parCh.  Lenor- 
mant. Paris,  1838,  in-4o. 

Id.  —  P.  122-129. —  Thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres. 
1^  Par  Pierre  Varin.  2»  Par  Rosseuw  Saint-Hilaire. 
3»  par  E.  Géruzez. 

1839.  —Tome  XI,  p.  340-351.  —  Les  Choephores.  —  Le 
Proniôlhée.  Traduction  d'Eschyle  en  vers  français 
avec  le  texte  en  regard,  par  J.  J.  Pucch,  profes- 
seur agrégé  de  rUniversité. 

Id.  —  Tome  XII,  p.  107-121.  —  Thèses  pour  le  doctorat 
ès-lettres.  1"  M.  F.  Uavaisson.  2«  M.  A.  F.  Oza- 
nam.  3»  M.  Fr.  ISouiller. 


REATî-:  i)E  L'i.vsTiucTio.v  vwAAi^viF.,  des  Icttrcs  et  des  sciences 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers  (publiée  par  la 
maison  Hachette  et  G'*'). 

1^«  année.  N»  1,  p,  3.  —  1842,  12  avril.  —  Etudes  sur 
les  Tragiques  grecs,  par  M.  Patin,  tome  I«''  et  II». 

N«  2,  p.  22.  —  15  mai?  —  Fragmenta  historicum  gra)- 
corum.  Apollodori  Bibliotheca  cum  fragmentis. 
Ed.  G.  et  Gh.  Millier.  In-8o,  t.  xi  de  la  collection 
des  classiques  grecs  de  Firmin-Didot. 
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N^»  5,  p.  74.  —  15  août.  —  Longue  lettre  signée  E.  E. 
sur  une  pétition  des  maîtres  d'études. 

N«  6,  p.  85.  —  15  septembre.  —  I.  OEuvres  complètes 
de  Démosthènes  et  d'Eschine.  Trad.  nouv.  par 
Stiévenart.  In-S»,  Paris,  1842.  IL  Caractères  de 
Théophraste,  trad.  parle  même  in-S»,  Paris-Lyon, 
1842. 

2«  année.  N«  16,  p.  248.  —  1843,  15  juillet.  —  Linguis- 
tique. —  Des  dialectes  et  des  patois. 

No  19,  p.  299.  —  15  octobre.  —  L  De  la  rhétorique 
d'Aristote.  IL  De  homericorum  poematum  origine 
et  unitate.  (Thèse  de  M.  Ernest  Havet.)  (Signé  E.  E.) 

N^  20,  p.  316.  —  15  novembre.  —  Histoire  de  la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  par  J.  P.  Charpentier, 
2  vol.  in-8^  (Signé  E.  E.) 

3e  année.  N»  53,  p.  522.  —  1844,  9  août.  —  Etudes  sur 
les  tragiques  grecs  par  M.  Patin,  tome  III«  et  IV®. 

4^  année.  N"  72,  p.  718.  —  1845,  15  mai.  —  Philologie. 

—  De  la  prononciation  de  la  langue  grecque. 

4e  année.  N^  75,  p.  767.  —  1845,  15  août.  —  Philologie. 

—  De  l'étude  philologique  de  la  langue  française. 
6«  année.  N"  98,  p.  1134.  —   1847,    15  juillet?  —  Les 

odes  de  Pindare  et  les  chants  des  tragiques  grecs 

sont-ils  en  vers? 
N»  100,  p.  1167.  —  15  septembre?  —  Du  rythme,  des 

vers  et  des  mètres  chez  les  anciens. 
12e  année.  N^  13,  p.   188,  —  1853,  30  juin.  —  Histoire 

de  la  vie  de  Hiouen-Thsang,  et  de  ses  voyages 

dans  l'Inde,   de  629   à  645,   par  Hoeï-Li  et  Yen- 

Thsang.  Traduit  par  Stanislas  Julien.  Paris,  1853, 

in-8«. 


DICTIONNAIRE    DES    SCIENCES    PHILOSOPHIQUES,     par     UnC   SO- 

ciété  de  professeurs  de  philosophie.  Paris,  L.  Ha- 
chette, in-8o. 

Volume  1er,  1844,  p.  184-185,  —  Archytas  de  Tarenle. 
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Vol.  II,  1845,  p.  13G.140.  —  Diogène  de  Lacrte. 
p.  341-344.  —  Evhemère. 
P.    545-551.   —    Gnomique    (philosophie). 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  221. 

Vol.  III,  1847,  p.  77-83.  —  Hermétiques  (philosophie  et 
livres). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  218. 

P.  116-119.  —  Homérique  (philosophie). 
Vol. IV,  1849,  p.  16-17.  —  Macrobe. 

P.  89-92.  —  Mamertus  ou  Mamercus  Glaudianus. 

P.  120-121.  —  Marinus. 

P.  411-413.  —  Némésius. 

P.  510-511.  —  Origône. 
Vol.  V,  1851,  p.  28-30.  —  Phaléas  de  Ghalcédoinc. 

P.  157-160. —  Polybe. 

P.  270-272.  —  Psellus. 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE.  Papis,  A.  Loloux,  librairc-éditeur. 

lr«  série,  1844-1859.  —  l^^  année  (1844),  p.  107-113.  — 
Rapport  de  M.  Egger,  secrétaire  du  comité  chargé 
de  proposer  le  plan  et  les  principales  divisions  du 
Recueil  général  des  Inscriptions  latines.  (Ge  rap- 
port a  été  lu  dans  la  séance  de  la  commission  d'é- 
pigraphie  latine  du  2  août  1843  ;  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  président.) 

P.  114.  —  Sur  l'origine  du  nom  d'Horace. 

P.  760.  —  Réponse  de  M.  Egger  à  une  réclamation  de 
M.  Ph.  Lcbas  contre  le  rapport  du  secrétaire  de 
la  commission  épigraphique  (voir  p.  686). 

30  année  (1846),  15  octobre  et  15  novembre,  p.  446  et 
490.  —  Polémon,  le  voyageur  archéologue. 

Réimprimé    dans   les    Mémoires   d'histoire    ancienne    et    de 
philologie,  j).  13. 

P.  635  et  774.  —  Nouvelles  observations  sur  les  Au- 
gustalcs  et  les  Dieux  Lares. 
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4«  année  (1847),  p.  197  et  797.  —  Note  sur  une  inscrip- 
tion de  Terracine  et  une  de  Cora. 

Publiée  dans  les  Mémoires   d'histoire  ancienne   et  de  philolo- 
gie, p.  377. 

7e  année  (1859),  p.  207.  —  Note  de  M.  Egger  sur  le 
mémoire  de  M.  Letronne  :  Observations  sur  le 
style  elliptique  des  inscriptions  dédicatoires  en 
Egypte. 

9«  année  (1853),  p.  596.  —  Inscriptions  latines  récem- 
ment découvertes  et  en  partie  inédites. 

12e  année  (1855),  p.  53.  —  Remarques  sur  un  papyrus 
grec. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  159, 

14e  année  (1857),  p.  356.  —  Lettre  à  M.  Renier  au  sujet 
de  l'inscription  de  T.  Glodius  Lovella. 

Nouvelle  série  (1860-1882).  —  Tome  I^^  (1860),  p.  111. 
—  Sur  une  inscription  grecque  du  Sérapeum  de 
Memphis. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires   d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  400. 

Tome  IV  (1861),  p.  169.  —  Observations  historiques 
sur  l'institution  athénienne  correspondant  à  notre 
état  civil. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  105. 

P.  425.  — Critique  d'un  passage  de  Cicéron  concernant 
les  artistes  grecs. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  95. 

Tome  VI  (1862),  p.  115.  — -  Post-scriptum  à  un  mémoire 
d'archéologie  de  M.  Hittorf. 

P.  139.  —  Observations  sur  un  fragment  oratoire  de  la 
langue  grecque  conservé  d'un  papyrus  égyptien. 

ïome  VIII  (1863.  novembre),  p.  410.  -  La  Tour  d'Or- 
dre à  Boulogne-sur-Mer. 

Analysé  dans  le  Moniteur  officiel    du   15  novembre.  —   Lu  à 
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à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres    dans  sa  séance 
du  9  octobre  dernier. 

Tome  XIII  (1866),  p.  103  et  p.  22A.  —  Note  sur  une 
stèle  inédite  du  Sérapéumde  Memphis. 

Tome  XXllI  (1872),  p.  187.  —  Note  sur  un  papyrus 
grec  inédit. 

Lue  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le  17  juin  18"0. 
Tome  XXIX  (1875),  p.  117.  —  Rapport  fait  au  nom  de 
la  commission  de  l'Ecole  française  d'Athènes  sur 
les  travaux  de  cette  Ecole  (première  année,  séjour 
à  Rome,  1873-1874). 


E\cvcLOPÉDiE  Diî  \i\^  SIÈCLE.  —  Répertoire  universel  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts^  avec  la  biographie  des 
hommes  célèbres.  ~  Tome  II,  1845.  Paris,  l'«  édi- 
tion. 

Note.  —  Cette  première  édition   étant  introuvable,  la  pug-inalion  a 
été  donnée  d'après  la  troisième  édition. 

3«  édition,  tome  II,  1870. 
P.  224.  — Apicius. 
P.  302.  —  Archiloque. 
P.  316.  —  Archytasde  Tarcnte. 
P.  518.  —  Atellancs. 
P.  578.  —  Aulu-Gellc. 


NOLiELLE  Ri:\UE  EXCvcLorÉDiQiE,  pubUéc  par 
MM.  Firmin-Didot,  frères. 

Tome  l^S  p.  518-534.  —  1846.  Aoilt.  —  Revue  des  tra- 
ductions françaises  d'Homère  (l*^''  article). 
Tome  II,  p.  36-56.  —  1846.  Septembre.  —  (2«  article). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  164. 

P.  210-215.  —  Octobre.  —  Essai  sur  Pascal,  par  l'abbé 
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Flottes,  vicaire-général  de  Montpellier.  —  Mont- 
pellier, 1846,  in-8o. 
P.  349-355.  —  Novembre.  —  Littérature  ancienne. 

—  Etude  sur  la  rhétorique  d'Aristote,  par  Ernest 
Havet.  Paris,  1846,  in-8°,  Delalain.  —  Essai  histo- 
rique sur  les  premiers  manuels  d'invention  ora- 
toire jusqu'à  Aristote,  par  Gh.  Benoit.  1846,  in-S", 
Joubert. 

Tome  II,  p.  355-361.  —  1846.  Novembre.  —  Choricii 
Gazeei  orationes,  declamationes, fragmenta.  Insunt 
ineditœ  orationes  duee.  Curante  Jo.  Fr.  Boissonade. 
1  vol.  in-8°,  chez  Dumont,  à  l'Institut. 

Tome  II,  p.  583-591. —  Décembre.  —  Nouveaux  essais 
d'histoire  littéraire,  par  E.  Geruzez,  professeur 
suppléant  d'éloquence  française  à  la  Faculté  des 
lettres,  etc.  1  vol.  in-8".  Paris,  1845.  Hachette. 

Tome  m,  p.  34-38.  —  1847.  —  Histoire  de  la  littéra- 
ture latine,  par  Joh.  Ghr.  Fel.  Baehr,  professeur 
et  bibliothécaire  à  l'Université  de  Heidelberg  (en 
allemand),  3®  éd.  corrigée  et  augmentée.  2  vol. 
în-S"  de  521  et  747  pages.  Garlsruhe. 

Tome  IV,  p.  568-573.  —  1847.  —  Etudes  sur  le  théâtre 
latin,  par  Maurice  Meyer,  docteur  ès-lettres,  pro- 
fesseur suppléant  au  Collège  de  France.  1  vol. 
in-8°.  1847,  chez  Dezobry  et  Magdeleine. 

Tome  V,  p.  180-187.  — •  1848.  Octobre.  —  Littérature. 

—  De  l'accentuation  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes tant  anciennes  que  modernes,  par  Louis 
Benloew.  Paris,  Hachette  et  Joubert.  1847,  in-8°. 
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Paris,  Imprimerie  nationale,  in-4". 

1848.  Août.  —  P.  495-510.  —  Histoire  de  l'esclavage 
dans  l'antiquité,  par  H.  Wallon.  Paris,  1847;  3  vol. 
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in-8\  1er  article  (l'article   suivant  n'a   pas   paru). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  331. 

1861.  Février.  —  P.  109-119.  —  Alexander  und  Aristo- 
teles  in  ihren  gegenseitigen  Beziehungen  ,  etc.; 
Aristote  et  Alexandre  dans  leurs  rapports  récipro- 
ques, etc.,  par  R.  Geier. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  445, 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen. 

1862.  Septembre.  —  P.  569-580.  —  Fragmenta  histori- 
corum  graecorum ,  etc.  —  Scriptorum  de  rébus 
Alexandri  Magni  fragmenta,  par  Car.  Mullerus. — 
Diogenis  Laertii,  etc.,  libri  X,  par  G.  CobeL.  — 
Olympiodori,  Ammonii,  Jamblichi,  Porphyrii  et 
aliorum,  vitœ  Platonis,  Aristotelis,  Pylhagorœ,  par 
Ant.  Westermann  ;  Marini  vita  Procli,  par  J.  F. 
Boissonade.  —  Histoire  du  roman,  etc.  —  Le  mer- 
veilleux dans  l'antiquité  grecque  et  latine ,  par 
Ghassang  (l^r  article). 

Novembre.—  P.  700.-711.  —  t2«  article). 

1863.  Février.  —  P.  122-133.  —  (3^  et  dernier  article). 

1864.  Février.  —  P.  125-134,  —  Oralorcs  attki  (l«r  arti- 
cle). 

Avril.  —  P.  248-259.  —  (2«  article). 

Juillet.  —  P.  442-456.  —  (3«  et  dernier  article). 

1871.  Janvier.  —  P.  48-60.  -—  Fragmenta  historicorum 
gra3Corum  :  Volumen  quintum.  Pars  prior. —  Pars 
altéra.  Parisiis,  editore  A.F.  Didot,  1870.  Gr.  in-8". 

Mars.  —  P.  157-183.  —  Des  principales  collections  d'ins^ 
criptions  grecques,  publiées  depuis  un  demi-siècle. 
—  Corpus  de  Bœckh.  (1^^  article). 

Avril,  mai,. juin.  —  P.  226-240. — (2»  et  dernier  article). 

Juillet.  —  P.  29G-309.—  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que, par  G.  Bernhardy,  Mure,  OtttVied  Millier, 
etc.  ('!'''■  article.) 

Aofit.  —  P.  364-367.  —  {2''  article). 

Octobre.  -  P.  475-484.  —  (3«  article). 

Annuairk  18S5.  28 
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Novembre.  —  P.  576-590.  —  Histoire  de  la  littérature 
grecque.  (4®  et  dernier  article). 

P.  595. —  Nouvelles  littéraires. —  Livres  nouveaux. 
—  Histoire  Romaine  de  Dion  Gassius,  traduite  en 
français  avec  notes  critiques,  etc.,  et  le  texte  en 
regard,  etc.,  par  E.  Gros,  1845-1855,  ouvrage  con- 
tinué, par  M.  Val.  Boissée,  1861-1871,  Pirmin 
Didot. 

Décembre.  —  P.  6i  1-622.  —  Des  principaux  recueils 
périodiques  de  littérature  savante  ,  publiés  en 
Grèce  depuis  l'indépendance. 

1872.  Janvier.  —  P.  29-39.  —  Inscriptions  locriennes. 
Mars.  —  P.   179-188.  —  Les  fragments  des  ouvrages 

perdus  d'Aristote. 

Mai.  —  P.  269-280.  —  Les  Index  des  œuvres  d'A- 
ristote. 

Juin.  —  P.  372-383.  —  Editions  d'Homère,  de  Sophocle 
et  d'Euripide  (l^"-  article). 

Juillet.  — P.  421-436.  —  Goup  d'œil  sur  [quelques  ou- 
vrages récents  qui  concernent  l'histoire  et  la 
grammaire  de  la  langue  latine  (l^r  article). 

Août.  —  P.  480-491.  —  Editions  d'Homère,  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide  (2«  et  dernier  article). 

Septembre.  —  P.  566-576.  —  Goup  d'œil  sur  quelques 
ouvrages  récents  qui  concernent  l'histoire  et  la 
grammaire  de  la  langue  latine  (2^  et  dernier  ar- 
ticle). 

Novembre.  —  P.  685-699.  —  Socrate,  Platon,  Aspasie. 

1873.  Janvier.  —  P.  30-41.  —  Papyrus  gréco-égyptien 
inédit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
d'Athènes  (1«^  article). 

Février.  —P.  97-112.  —  (2^  article). 

Avril.  —  P.  197-208.  —  De  plusieurs  ouvrages  ré- 
cemment publiés  en  France  sur  le  droit  public 
et  sur  le  droit  privé  de  l'ancienne  Grèce  (l^"^  article) . 

Juin.  ■—  P.  333-344.  —  (2^  et  dernier  article). 

Juillet.  —  P»  401-414.  — -  Des  principales  et  récentes 
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traductions  françaises  crilérodote,  de  Thucydide 
et  de  Xénophor. 
Août.  —  P.  473-488.  —  Grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes  comprenant  le  sanscrit,  le  zend, 
Tarménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  l'ancien 
slave,  le  gothique  et  l'allemand,  pixr  François  Bopp, 
traduite  par  M.  Michel  Bréal,  prof,  de  gram.  comp. 
au  coll.  de  Fr.  Paris,  18GG.187l^  4  vol.  in-8^>.  Ha- 
chette et  G^ 

1873.  --  Septembre.  —  P.  539-547.  —  Los  Epistologra- 
phes  grecs  (l'^^'  article). 

Octobre.  —  P.  637-641.  —  *Epy/r<v36[j,aTa  y,a:  y.aOrjjj.îp'.vY) 
c;;,'.A(a,  de  Julius  PoUux,  publiés  pour  la  première 
l'ois  par  M.  Boucherie.  Paris,  Pedone-Lauriel. 

Novembre. —  P.  709-718.  — Les  Epistolographes  grecs 
(2«  et  dernier  article). 

1874.  Janvier.  —  P.  23-34.  —  E pigrammatiim  ahthologia 
palatina,  de  Fr.  DUbner,  tome  l^^  (Paris,  1864). 
Anthologie  grecque  traduite  par  Fr.  Jacobs  (l^i-  art.) 

Février,  —  P.  107-118.  —  (2^  et  dernier  article). 

Juin.  —  P.  369-378.  —  (l^r  article)  Aoy,i[j,'.cv  tcr-:cp(a;  rr^; 
'ùXT^n-ATiÇ,  ^XtîiGcr^ç.  Essai  d'une  histoire  de  la  lan- 
gue grecque ,  composé  par  Démétrios  Mavro- 
phrydis,  etc.,  etc. 

Juillet.  —  P.  438-448.  —  (2«  et  dernier  article). 

Août.  —  P.  524-531.  —  P,  Virfjilii  Maronis  opéra ^  édi- 
tion de  M.  E.  Bcnoist. 

Novembre.  —  P.  719-729.  —  Corpus  inscriptionum  aiti- 
cariim,  de  A.  KirchofP  (Berlin). 

1875.  Janvier.  -^  P.  43-54.  —  A*/3[j.oaOévcu;  aï  cr^trr^Ycpfa'.. 
—  Les  harangues  de  Démosthcne,  Texte  grec 
publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la 
philologie,  avec  un  commentaire  explicatif,  une 
introduction  générale  et  des  notices  sur  chaque 
discours,  par  M.  H.  Weil.  Paris,  1H73. 

Mars.  —  P.  177-184.  —  Aide  Manucc;  ou  lILiilénismc 
à  Venise,  par  A.  Firmin-Didot.  P;u•i!^,  1875« 
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1875.  Juin.  —  P.  381-389.  —  (l^r  article).  Des  plus  ré- 
centes histoires  de  la  littérature  latine  publiées  en 
Allemagne  et  en  France. 

Juillet.  —  P.  437-447.  —  (2^  et  dernier  article). 

Octobre.  —  P.  627-639.  --  Théâtre  d'Eschyle,  traduit 
par  M.  Pierron.  Théâtres  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, traduits  par  M.  Pessonneaux  [i^^'  article). 

Novembre.  —  P.  661-671.  •—  2^  et  dernier  article. 

1876.  Février.  —  P.  121-130.  —  The  collection  of  an- 
cient  greek  inscriptions  in  the  British  Muséum  by 
T.  G.  Newton,  keeper  of  the  greek  and  roman  anti- 
quities,  printed  by  order  of  the  trustées  at  the 
Glarendon  press.  Oxford,  1874,  in-f.  Part.  I.  Attika, 
edited  by  the  Rév.  E.  L.  Hicks  M.  A.  —  "AxzivSqq 
l7:r{paooL\  è'^riTÙj/.S'.o'.  £y,oio6|j.Evai  uizo  Zi=oolvou  'AO.  Kou[xa- 
vouor^  'AopiavoTCoXiTOu.  'Ev  'AOyjvaiç,  1871,  in-4o  de 
xxxii-460  pages. 

Mars.  —  P.  149-157.  —  (l^^-  article).  La  Sainte  Bible. 
Traduction  de  l'Ancien  Testament  d'après  les  Sep- 
tante et  du  Nouveau-Testament  d'après  le  grec, 
par  P.  Giguet,  revue  et  corrigée  par  le  Pt.  P.  Duley. 

Avril.  —  P.  197-204.  —  (2«  article). 

Mai.—  P.  272-280.  —  (l^r  article). '0[/.Yjpou  'Oeuaceia, 
l'Odyssée  d'Homère,  texte  grec  revu  et  corrigé 
d'après  les  diorthoses  alexandrines,  etc.,  par 
Alexis  Pierron.  Paris,  1875. 

Juin.  -  P.  379-389.  —  (2«  et  dernier  article). 

Juillet.  —  P.  448-457.  —  Inscription  attique  récemment 
découverte  sur  l'Acropole  d'Athènes. 

Août.  —  P.  495-504.  —  (l^^^  article).  Herodiani  technici 
reliquiœ,  coUegit,  disposuit,  emendavit,  explicavit, 
preefatus  est  Augustus  Lenz.  Lipsiee,  1867-1870, 
2  vol.  gr.  in-8o  (Teubner).  Augustus  Fresinus,  de 
Aé^£o)v  Aristophanearum  et  Suetonianarum  excerp- 
tis  byzantinis.  Aquis  Mattiacis  (Friedel),  in-S^. 

Novembre,  —  P.  687-695.  —  (2e  article). 

1877.  Janvier.  —  P.  42-51.  —  Thomee  Vallauri  Opuscula 
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varia  in  scx  classes  digesta.  Augustaî  Taurinorum, 
ex  officinalibrariaFodratli.  187G,  in-S». 
Réimprimé  dans  Tradition  et  Réformes,  p.  H. 

1877.  Février.  —  P.  107-119.  —  Alexandre  d'Aphro- 
disias  ,  commentaire  sur  le  traité  d'Aristote  De 
Sensu  et  sensiùili,  édité  par  Charles  Thurot. 

Avril.— P.  232-239.  —  (l^r  article).  Essai  sur  l'Ephébic 
attique,  par  Albert  Dumont,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes.  Tome  b'\  Paris,  187G,  tome  II, 
1875. 

Mai.  —  P.  177-289.  —  (2«  article). 

Novembre.  —  P.  069-677.  —  Note  sur  une  inscription 
inédite  de  Dodone,  sentence  d'absolution  portée 
par  des  juges  étrangers. 

Décembre.  —  P.  719-729.  —  Cornelii  Taciti  opéra, 
OEuvres  de  Tacite.  —  Texte  latin  revu  et  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  par  Emile 
Jacob.  Hachette  et  C'« . 

1878.  Avril.  —  P.  235-245.  —  Ar^'j.oaOévou?  tûv  oiy.aviy.wv 
Ac^wv  oî  cTiiiôci^i.  —  Les  plaidoyers  politiques  de 
Démosthène.  Texte  grec,  publié  par  Henri  Weil. 

Août.  —  P.  483-492.  —  (l^r  article).  Les  plaidoyers  de 
Démosthène,  traduits  en  français  avec  arguments 
et  notes,  par  Rodolphe  Dareste.  Paris,  1875. 

Septembre.  —  P.  524-530.  —  (2«  article). 

Octobre.  —  P.  591-001.  —  (3'-  et  dernier  article). 

1879.  Janvier.  —  P.  41-52.  —  De  quelques  travaux  ré- 
cents sur  les  romans  grecs. 

Janvier.  —  P.  60-02.  —  Nouvelles  littéraires.  — 
Livres  nouveaux.  —  Grammaire  grecque  mo- 
derne, suivie  du  panorama  de  la  Grèce  d'Alexandre 
Soutzo,  par  Emile  Legrand.  1  vol.  in-H^».  Paris, 
1878. 

Mars.  —  P.  193-194.  --  Nouvelles  littéraires.  — 
Livres  nouveaux.  —  raAX(/.(i)v  au-^^poL^^iX^  eX^r^vasi. 
—  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géo- 
graphie et  l'histoire  dos  Gaules,  texte  et  traduction 
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nouvelle,  publiés  pour  la  société  de  l'histoire  de 
France,  par  M.  Edm.  Gougny,  professeur  de  rhé- 
torique au  Lycée  Saint-Louis. 

1879.  Mai.—  P.  314-3,24  —  (l^^'  article).  Fragmenta  phi- 
losophorura  grœcorum  collegit,  recensuit,  vertit, 
annotationibus  et  prolegomenis  illustravit,  indici- 
bus  instruxit.  Fr.  Guil,  Aug.  Mullach.  Parisiis, 
vol.  I,  1860;  vol.  II,  1867. 

Juillet.  —  P.  400.411,  —  (2^  article). 

Septembre.  —  P.  517-526.  —  (3«  et  dernier  article). 

1880.  Février.  —  P.  65-73.  —  (l^r  article).  Jo.  Nie. 
Madvigii  Adversaria  critica  ad  scriptores  grœcos  et 
latinos.  Vol.  I.  De  arte  conjecturali  :  emendationes 
graecsB  Hauniœ  1871. — Vol.  II  :  emendationes 
latinœ,  1873.  —  CoUectanea  critica.  Lugduni  Bata- 
vorum.  1878,  in-8o. 

Mars.  —  P.  142-154.  —  (2e  et  dernier  article). 

Mai.  — P.  276-287.  —  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois 
du  lyrisme  grec,  par  A.  Groiset.  Paris,  1880,1  vol. 
in-80. 

Août.  —  P.  504-512.  —  Essai  historique  sur  la  pro- 
nonciation du  grec,  par  E.  Barot.  —  'AOavaaia  ty;; 
sAXr^viy.r^ç  YXo)aar^ç,  par  Gontopoulos.  1880,  in-8''. 

Novembre.  —  P.  706-713.  —  Une  page  inédite  de  l'his- 
toire de  Mithridate  Eupator,  dit  Mithridate  le  Grand. 

1881.  Avril.—  P.  204-212.  —  Mélanges  de  feu  François 
Thurot,  professeur  au  collège  royal  de  France, 
membre  de  l'Institut  (Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.j, 
Paris,  1880.  grand  in-S». 

Juin.  —  P,  329-338.  —  (lei-  article).  Pompei  e  la  regione 
sottoranea  del  Vesuvio  nel  anno  Lxxix.  —  Memorie 
e  notizie  pubblicate  dall'  uffizio  tecnico  degli  scavi 
délie  provincie  meridionali,  Napoli  mdcgclxxix. 

Juillet.  —  P.  404-413.  —  (2^  et  dernier  article). 

Août.  —  P.  477-490.  — Histoire  du  luxe  privé  et  public, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Bau- 
drillart.  4  vol.  in-80. 
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1881.  Août.  —  P.  504-508.  —  GonjecLures  sur  une  tra- 
gédie perdue  de  Théodecte,  à  propos  d'une  ins- 
cription nouvellement  découverte  à  Jasos,  en  Carie. 

Septembre.  —  P.  542-552.  —  (l'^i'  article).  Delec- 
Tus  iNSCRiPTiONUM  GRA.ECARUM  propter  dialcctum 
memorabilium.  Gomposuit  Paulus  Gauer.  —  Lip- 
siae,  1877.  1  vol.  in-8o.  —  Epigrammata  graeca 
ex  lapidibus  conlecta  edidit  Georgius  Kaibel.  — 
Berolini,  1878.  1  vol.  in-S». 

Octobre.  —  P.  580-590.  —  (2^  et  dernier  article). 

Novembre.  —  P.  672-680.  —  De  la  critique  d'attribution 
en  histoire  littéraire.  Chirurgie  d'Hippocrate,  par 
J.'Petrequin.  —  La  République  d'Athènes,  lettre 
sur  le  gouvernement  des  Athéniens  par  Xénophon 
(Emile  Belot).  —  Les  harangues  de  Démosthènes, 
texte  grec,  par  M.  H.  Weil,  1  vol.  in-S»,  2^  édition. 

1882.  Mars. —  P.  149-1G6.  —  (l^i- article).  De  quelques 
éditions  d'extraits  des  classiques  grecs  et  latins. 

Avril.  —  P.  215-223.  —  (2^  et  dernier  article). 

1882.  Mai.  —  P.  2.65-273.  -  Nouvelle  édition  d'Apol- 
lonius Dyscole. 

Septembre.  —  P.  509-517.  —  A  manual  ol"  grcck  histo- 
rical  inscriptions  by  E.  L.  Tlicks,  M.  A.  late  i'ellow 
and  tutor  of  Gorpus  Ghristi  collège;  Oxi'ord,  1882, 
1  vol.  in-8'. 

Novembre.  —  P.  666-675.  —  M.  Auguste  Gouut.  La 
poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  Ptolé- 
mées  (324-222  av.  J.-G.j.  Paris,  1882,  1  vol. 

1883.  Janvier.  —  P.  46  53.  —  Essai  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Lucien,  par  Maurice  Groiset.  Paris,  1882. 

Mars.  —  P.  154-162.  —  {V'^  article).  Ecriture  et  pro- 
nonciation du  latin  savant  et  du  latin  populaire,  et 
appendice  sur  léchant  dit  des  frères  Arvalcs,  par  G. 
Edon,  Paris,  1882.  —  Delà  prononciation  IVançaisc 
depuis  le  commencement  du  xiv«  siècle  d'après  les 
témoignages  des  grammairiens,  p;ir  Gh.  Thurot, 
tome  T'',  Paris.    • 
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1883.  Mai.  —  P.  251-258.  —  (2^  article). 

Juin.  —  ?•  297-307.  —  Sgriptores  fabularum  grâeci. 
Volume  first,  containing  the  Mythiambics  of  Ba- 
brius.  — Babrius  edited  by  W.Gunion  Rulherford. 
London,  1883. 

1884.  Janvier.  —  P.  47-54.  —  (l^r  article).  Les  grands 
écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées 
sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Régnier,  membre 
de  l'Institut.  —  Malherbe,  publié  par  M.  Ludovic 
Lalanne.  Paris,  5  vol.  in-8o,  1862  à  1869. 

Février.  —  P.  73-89.  —  (2«  et  dernier  article), 

Mars.  —  P.  117-125.  —  (l^r  article).  De  quelques 
publications  nouvelles  concernant  Plutarquë  et  ses 
écrits.  —  Avril.  —  P.  191-199.  —  (2^  article).  — 
Mai.  —  P.  246-257.  —  (3e  et  dernier  article). 

Mars.  —  P.  147-175.  —  Note  sur  deux  inscriptions 
grecques. 

Avril.  —  P.  230-231.  —  Nouvelles  littéraires.  — 
Livres  nouveaux.  Etudes  épigraphiques  sur 
l'architecture  grecque,  par  Auguste  Choisy.  Paris, 
1884. 

Mai.  —  P.  287-288.  —  Nouvelles  littéraires.  — 
Livres  nouveaux.  G.  F.  Schœmann.  —  Antiquités 
grecques,  traduites  de  l'allemand,  par  Ch.  Galuski. 
Paris,  1884,  tome  I<^^  in-8o.  a.  Picard,  éditeur. 

Juin.  —  P.  346-349.  —  Conjectures  sur  le  nom  et 
les  attributions  d'une  magistrature  romaine  à 
propos  de  la  biographie  du  philosophe  Musonius 
Ru  fus. 

Septembre.  —  P.  509-516.  —  Mélanges  Graux,  recueil 
de  travaux  d'érudition  classique  dédiés  à  la  mé- 
moire de  Gh.  Graux.  1  vol.  in-8«  de  lvi-823  pages. 

Septembre.  — P.  527-530.  —  Nouvelles  littéraires. 
—  Livres  nouveaux.  Annuaire  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en 
France.  1883,  1  vol.  in-8o.  —  La  guerre  de  Troie, 
ou  la  fin  de  l'Iliade  d'après  Quintus  de  Smyrne, 
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traduction  nouvelle  par  M.  Berthaut.  1  vol.  in-8o  ; 

Hachette  et  Gi«. 
1885.  Janvier.  —  P.  10-23.  —  Essai  sur  Thucydide,  par 

J.  Girard.  In-12,  Paris,  1384.  Hachette  et  G»e. 
Février. —  P.  111-118.  —  L'épigraphie  à  l'Académie 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Souvenirs 

et  aperçus  historiques. 
Mars.  —  P.  117-125. —  (l^i"  article). —  De  quelques 

publications  concernant  Piutarque  et  ses  écrits. 
Avril.  —  P.  191-199.  —  (2^  article). 
Mai.  —  P.  246-257.  —  (3«  et  dernier  article). 
Juin.  —  P.  341-349.  —  Etude  sur  la  poésie  grecque. 

Epicharme  —  Pindare  —  Sophocle  —  Théocrite  — 

Apollodore.  Paris,  Hachette  et  G'«,  1884,  in-12. 
Août.  —  P.  468-475.  —  Les  plaidoyers  politiques  de 

Démosthène,  texte  grec...  1^^  série.  Leptine,  Mi- 

dias.  Ambassade,  Couronne  ;  2«  édition  entièrement 

revue  et  corrigée  par  Henri  Weil.  Paris, |1883,  in-8o. 


i/oRDiiE.  Journal  quotidien.  Rédacteur  en  chef: 
M.  Ghambolle. 

1850,  l«i*  avril.  —  Variétés.  Gours  de  législation  com- 
parée au  collège  de  France,  par  M.  Laboulaye. 

1851,  30  avril.  —  Feuilleton.  —  Recueil  de  monuments 
inédits  de  l'Histoire  du  tiers-état.  Première  série, 
tome  I^^',  avec  une  Introduction  par  M.  Augustin 
Thierry,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1850,  1  vol. 
in-4«. 

22  août. — Variétés  :  Les  rats  et  les  grenouilles.  Poème 
par  L.  Berthereau.  GhezAmyot. 


JOURNAL  DES  DEKATS. 


1850.  10  d()ccmbrc.  —  Variétés.  —  /'/tilosophie  spir 
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tualiste  de  la  nature.  —  Introduction  à  l'histoire  des 
sciences  physiques  dans  l'antiquité,  par  M.  Th. 
H.  Martin.  Paris,  1849,  2  vol.  in-S^. 

18o4.  10  octobre.  —  Variétés.  —  Supplément  à  l'An- 
thologie grecque,  parle  docteur  V.  Piccolos.  Paris, 
1853,  1  vol,  in-8o. 

1855.  11  mars.  —  Lettre  au  Rédacteur  sur  un  papyrus 
égyptien  retrouvé  par  M.  Mariette  en  mai  1853, 
aux  environs  de  Sakkarah. 

1857.  31  mai.  —  Variétés.  —  Histoire  de  la  Révolution 
grecque,  par  M.  Spyridion  Tricoupi,  3  vol.  in-S^. 
Londres,  1853-1856  (en  grec  moderne).  Réimprimé 
dans  les  Mém.  d'hist.  anc.  et  de  phil.,  p.  488. 

8  octobre.  —  Nécrologie.  —  M.  J.  F.  Boissonade. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  1. 

1858.  14  mai.  —  Article  sur  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  VHistoire  de  la  Révolution  grecque,  de 
Spyridion  Tricoupi.  Réimprimé  dans  les  Mém.  de 
l'hist.  anc.  et  de  phil.,  p.  489. 

17  Juin.  —  Les  synonymes  dans  la  langue  française. 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  157. 

9  novembre.  —    Variétés.   —    Fragments    des    poètes 

comiques  grecs,  publiés  d'après  les  travaux  de 
M.  Meineke,  par  M.  Bothe  (vol.  XLII  de  la  Biblio- 
thèque grecque  de  M.  A.  Didot),  1  vol.  gr.  in-8o. 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  478. 

1859.  5  novembre.  —  Nécrologie.  —  Léon  Feugère. 

1860.  23  septembre.  —  Variétés.  —  Essai  sur  les 
systèmes  mét?'iques  et  monétaires  des  anciens  peuples, 
depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  la 
fin  du  Khalifat  d'Orient,  par  M.  Queipo,  3  vol. 
in-8o. 

22  novembre.  —  Nécrologie.  —  M.  Philippe  Lebas, 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

1861.  29  novembre.  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
du  baron  d^Eckstein. 


BIBLIOGRAPHIE.  U] 

1862.  28  mars.  —  Nécrologie.  —  M.  Mauger,  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  Henri  IV,  ancien 
inspecteur-adjoint  de  l'Académie. 

18  août.  —  Sur  le  premier  volume  de  la  traduction  d'iso- 
craie,   publiée  par  le  duc  de  Glermont-Tonnerre. 

1803.  23  octobre.  —  Variétés.  —  J.  F.  Boissonnadc, 
critique  littéraire  sous  le  premier  empire,  publié  par 
F.  Golincamp,  précodé  d'une  notice  historique  sur 
M.  Boissonade,  par  M.  Naudet.  Paris,  1863,  2  vol. 
in-8o. 

30  novembre.  —  Sur  VAristote  de  Piccolos. 

3  décembre.  —  Sur  Pexploration  archéologique  de  la 

Galatie,  par  G.  Perrot. 
1864.  3  juin.  —  Notice  sur  M.  Hase. 
6  octobre.  —  Sur  les  publications  de  MM.  H.  Weil 

et  Gh.  Benoist. 

4  décembre.  —  Variétés. —  L^Anthologie  grecque,  tra- 

duite en  français  avec  des  notices   biographiques 
et  littéraires  sur  les  poètes  de  V Anthologie. 
1867.  9  décembre.  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Ga- 
simir  Leconte. 

1869.  30  octobre.  —  Sur  les  Oracula  Sibyllina,  de  M.  G. 
Alexandre. 

1870.  14  mai.  —  Préface  du  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  française,  par  A.  Brachet.  Paris, 
Hetzo]  et  b^. 

1871.  22  juin.—  Nécrologie. —  M.  Edelcstand  du  Méril. 
1873.  11  mars.  —  Article  sur  le  Nonius  de  M.  Louis 

Quicherat. 

22  mars.  —  Article  sur  les  publications  de  M.  Garcin 
de  Tassy. 

29  octobre.  —  Article  sur  Les  familles  et  la  Société  en 
France,  avant  la  /{évolution,  d'après  les  documents 
originaux,  par  M.  Gh.  de  Ribbe,  et  sur  Les  savants 
Godefroy,  mémoires  d'une  famille  pendant  les  xvi*, 
xvii«  et  xviii'-  siècle,  par  le  marquis  de  Godefroy 
Ménilglaise. 
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1873.  25  décembre.  — Article  sur  Jehan,  sire  de  Joinville. 
Histoire  de  Saint  Louis,  Credo,  et  lettre  à  Louis  X, 
texte  original  accompagné  d'une  traduction,  par 
M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  PInstitut. 

1874..  25  février.  —  Nécrologie.  —  Charles  Caboche. 

1874,  20  mars.  —  Nécrologie.  —  L.  Francis  Meunier. 
1874.  2  août-  —  Article  sur  les  publications  de  M.  Gar- 

cin  de  Tassy,  professeur  d'Hindoustani  à  l'école 
des  Langues  orientales  vivantes. 

1874.  17  octobre.  —  Nécrologie.  —  J.  A.  F.  Lemoine. 

1875.  19  septembre.  —  Obsèques  de  M.  W.  Brunet  de 
Prestes,  et  Discours  de  M.  E.  Egger. 

1875.  29  septembre.  —  Variétés.  —  Coup-d'œil  sur 
l'hellénisme  en  Orient. 

Traduit  en  grec  dans   le  Nio/o'/o,  de  Constantinople,   n°   du 
4/16  octobre  1875. 

1875.  27  novembre.  —  Discours  prononcé,  comme  pré- 
sident, à  Touverture  des  cours  pour  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles. 

1875.  d6  décembre.  —  Nécrologie.  —  M.  Francis 
Monnicr. 

1875.  25  décembre.  —  Article  sur  le  Jehan,  sire  de  Join- 
ville, Histoire  de  saint  Louis,  etc.,  de  M.  Natalis 
de  Wailly. 

1876.  12  juin.  —  Allocution  de  M.  Egger  pour  l'ouver- 
ture de  la  seconde  assemblée  générale  de  la  Société 
des  anciens  textes  français,  tenue  le  8  juin  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

1878.  H  novembre.  —Lettre  au  directeur  du  Journal 
des  Débats,  au  sujet  de  l'enseignement  spécial,  et 
en  faveur  de  l'enseignement  du  latin. 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  34-2. 

1878.  14  novembre.  —  Variétés.  —  Les  réclamations 
historiques  de  la  Grèce. 

Traduit  en  grec  dans  la  Qpv.y.c  de  Constantinople  du  11/23  no- 
vembre 1878. 

1879.  29  mars.  —  Lettre  aux  professeurs  de  la  Faculté 
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des  Lettres  de  Bordeaux,  à  propos  de  la  publication 
des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

1879.  12  août.  —  Variétés.  —  Mélanges  de  philologie, 
par  L.  Quicherat,  membre  de  l'Institut.  1  vol.  in-S». 

1879.  20  septembre.  —  Variétés.  —  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  d'après  les  textes  et  les 
monuments...  Ouvrage  rédigé  par  une  société  d'é- 
crivains spéciaux,  d'archéologues  et  de  profes- 
seurs, sous  la  direction  de  MAI.  Gh.  Daremberg  et 
Saglio,  avec  3,000  figures  d'après  l'antique.  Fasci- 
cules I-VI.  Paris,  1873-1879,  in-i». 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  235. 

1879.  18  octobre.  —  Variétés.  —  Le  livre  de  familky 
par  Charles  de  Ribbe.  Tours,  lib.  Mame,  1879, 
in-12.  —  Une  famille  au  seizième  siècle,  d'après  les 
documents  originaux,  par  le  môme.  3«  éd.  Tours, 
même  libr.  1879,  in-12. 

1879.  18  novembre.  —  Variétés.  —  De  quelques  ou- 
vrages publiés  en  Grèce  et  sur  la  Grèce  moderne. 

1880.  10  mars.  —  Article  (non  signé)  sur  les  élections 
des  représentants  de  l'Université  de  France  au 
futur  Conseil  de  l'Instruction  publique. 

1880.  21  avril.  —  Variétés.  —  Questions  universitaires. 

I.  Les  méthodes. —  Les  livres.  —  Les  professeurs. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  308. 

1880.  28  avril.  —Variétés.  —  Questions  universitaires. 

II.  Le  romanisme,  les  cours  ouverts  et  les  cours 
fermés. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  316, 

1880.  2  mai.  —  Variétés.  —  Questions  universitaires. 

III.  Le  doctorat  ès-lettres. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  334. 

1880.6  juillet.  —  Variétés.  —  Questions  universitaires. 

IV.  Le  grec  est-il  mort?  Est-il  mourant? 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  j).  299. 

1880. 13.juillet.  —  Variétés.  —  Questions  universitaires. 

V.  Grammaire  et  littérature. 

Réimprim*'  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  32(5. 
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1880.  9  août.  —  Bibliographie.  —  Mémoire  sur  le 
système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo- 
européennes, par  M.Ferdinand  de  Saussure. —  Ma- 
nuel de  philologie  classique,  par  Salomon  Reinach. 

1880.  7  octobre.  —  Variétés.  —  Thomœ  Vallauru  Ins- 
ciHptiones,  in-8o.  Turin,  1880.  —  Lettere  di  illustri 
scrittori  a  Tommaso  Vallauri.  In-8o.  Turin,  1880, 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  355. 

1881.  11  janvier.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  par  MM.  Gh.  Daremberg  et  E.  Saglio. 
Septième  fascicule  :  de  Castrorum  inetator  à  Chorus 
(librairie  Hachette  et  G'«,  in-Zi»,  1880). 

1881.  26  mars.  —  M.  Alexis  Paulin-Paris. 
1881.  29  août.  —  Le  baccalauréat  spécial. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  346. 
1881.  7  octobre.  —  Variétés.  —  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique,  publié  par  l'Ecole  française  d'A- 
thènes. 5  vol.  80,  1877-1881.  Athènes,  les  frères 
Perris;   Paris.  Ernest   Thorin. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  77. 

1881.  7  novembre.  —  Les  musées  et  l'enseignement 
classique. 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réfoimes,  p.  243. 

1881.  6  décembre.  —  Nécrologie.  —  Alfred  Gérardin. 

1881.  29  décembre.  —  Bibliographie.  —  Essai  sur  le 
patois  normand  du  Bessin,  suivi  d'un  dictionnaire 
étymologique,  par  G.  Joret,  professeur  à  la  Faculté 
d'Aix.  Paris,  1881,  1  vol.  in-8o.  xi-184  pages. 

1882.  28  mai.  —  Variétés.  —  Histoire  de  la  divination 
dans  V antiquité,  par  M.  Bouché-Leclercq,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  Paris, 
1879-1882.  4  vol.  in-8«. 

1882.  4  juillet.  —  Variétés.  —  Deux  nouvelles  mines 
pour  l'histoire  de  la  langue  française. 

1882.  19  octobre.  —  Variétés.  —  Molière.  Le  Tartuffe, 
comédie,  1664,  nouvelle  édition,  conforme  à  la 
dernière  édition  revue  par  Molière,  avec  des  notes 
historiques  et  grammaticales  et  un  lexique  de  la 
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langue  de  Tartufï'e,  par  Ch.  L.  Livct.  Paris,  1882, 
in-12. 

1883.  23  mars.  Les  Revues  et  les  Mémoires  académi- 
ques. 

1883.  22  avril.  —  Nécrologie.  —  Le  poète  A.  Robert. 
—  Le  philologue  A.  Boucherie. 

1883.  31  octobre.  —  Variétés  —  Les  grands  écrivains  de 
la  France.  J.  de  La  Fontaine.  T.  I,  Paris,  1883. 

1883.  12  décembre.  —  Deux  éditions  nouvelles  et  une 
apologie  du  géographe  Ptolémée. 

1884.  23  février.  —  Variétés.  —  La  Société  anglaise 
des  Index  et  les  Index  en  France. 

1884.  21  juin.  —  Nécrologie.  —  Le  docteur  Eugène 
Fournier. 

1884.  11  août.  —  L'œuvre  du  grand  antiquaire  Adrien 
de  Longpérier. 

1884. 13  août.  — Albert  Diimont,  lettre  à  M.  le  Directeur 
du  Journal  des  Débats. 

1885.  2  et  3  janvier.  —  Publications  de  la  société  des 
anciens  textes  français. 

1885.  20  août.  —  Variétés.  —  Une  belle  découverte 
dans  l'île  de  Crète. 


NOUVELLE  nioGUAriiiE  iMAEiisELLE.  Paris,  Firmin-Didot, 
frères,  éditeurs,  in-octavo,  1852. 

Tome  11%  p.  907-1)10.  —  Apollonius  Dyscole. 

P.  023-925.  —  Appien. 
Tome  111%  p.  355-358.  —  Arrien. 
Tome  IV%  p.  2G-29.  —  Babrius. 


LE  MOMTELU    UMVEIlSEt. 

Journal  officiel  de  la  Hé  publique  française. 
1852.  Samedi,  3  juillet.  —Variétés  littéraires.  Pen*» 
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SÉES  DE  Pascal,  publiées  dans  leur  texte  authenti- 
que, précédées  de  la  Vie  de  Pascal,  par  M'"«^  Périer, 
avec  un  supplément,  et  d'une  étude  littéraire,  et  accom- 
pagné d'un  commentaire  suivi,  par  E.  Havet,  agrégé 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
1860,  10,  11,  12  décembre.—  Si  les  Athéniens  ont 
connu  la  profession  d'avocat. 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  du  7  décembre,  réimprimé  dans  les 
Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  354-388. 


REVUE  CONTEMPORAIXE. 

Tome  XIV,  p.  635-636.  —  1854.  —  Bibliographie.  — 
Patrologiae  graeci  sermonis  elementa,  scripsit  G. 
Aug.  Lobeck,  pars  prior.  (Kœnigsberg,  1853, 
in-8o.) 

Tome  XV,  p.  329-335.  —  1854.  —  Bibliographie.  — 
Traité  des  synonymes  de  la  langue  latine,  par  M.  Bar- 
rault.  —  Essai  historique  et  littéraire  sur  la  Comédie 
de  Ménandre,  par  M.  Gh.  Benoît. 

Tome  XVI,  p.  362-464.  —  1854.  — Bulletin  littéraire. 

—  De  quelques  points  de  science  dans  l'antiquité 
(physique,  métrique,  musique),  par  M.  B.  Jullien, 
D""  ès-lettres,  etc.  Paris,  1854, 1  vol.  in-S».  Hachette. 

Tome  XVI,  p.  738-743.  — 1854.  —  Bulletin  littéraire. 

—  Traité  du  Sublime  de  Longin  et  discours  préliminaire, 
par  G.  M.  A.  Pujol.  —  Etudes  critiques  sur  le  traité 
du  Sublime,  par  L.  Vaucher.  —  Pompeii  Trogi  frag- 
menta, éd.  Bielowski. 

Tome  XVII,  p.  171-173.  —  1856.—  De  la  cherté  du 
papier  au  temps  de  Périclès.  Lettre  à  M.  Ambroise 
Firmin-Didot. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  135. 
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L'ATHENiEi'xH  FRANÇAIS  ct  Bulletin  arckéologîque  de  VAthe^ 
nxwn  français,  recueil  hebdomadaire.  In-4o.  Fij^min- 
Didot,  frères. 

Bulletin.  N«  10.  p.  91.  —  1855.  Octobre.  —  Note  sur 
une  inscription  latine  du  Musée  du  Louvre  et  à  ce 
propos  sur  les  noms  des  affranchis  des  empereurs. 

Ath.  Fr.  iv^  année,  n»  /lO,  p.  1034.  —  1855.  Décembre. 
—  Lettre  au  rédacteur  sur  les  publications  sa- 
vantes de  la  Grèce  moderne. 

Y^'  année,  n»  19.  —  1856.  10 mai.  —Traité  de  la  forma- 
tion des  mots  dans  la  langue  grecque,  avec  des 
notions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la  com- 
position en  sanscrit,  en  latin  et  dans  les  idiomes 
germaniques,  par  A.  Régnier,  membre  de  TAc.  des 
Inscr.  et  B.-L.  Paris,  1855,  1  vol.  in-8o.  Hachette. 


RtvLE  DES  coLRs  PUBLICS  et  (les  Socîétés  savantes  de  Paris, 
de  la  province  et  de  Vétrancjer. 

l^e  année,  n»  5,  p.  35.  —  1855.  10  juin.  —  Littérature 
grecque,  M.  Egger.  Analyse  de  la  leçon  d'ouver- 
ture du  second  semestre.  —  Plutarque. 

N°  11,  p.  83.  —  22  juillet.  —  Littérature  grecque. 
Plutarque  historien. 

No  30,  p.  214. —  2  décembre.  —  Littérature  grecque. 
(Leçon  d'ouverture.)  De  la  poésie  dramatique  en 
Grèce  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  conquête  de 
la  Grèce  parles  Romains  (suite  au  prochain  n»), 

N*'  31,  p.  260.  —  9  décembre.  —  Littérature  grecque. 
(Leçon  d'ouverture.)  II.  De  la  poésie  dramatique 
en  Grèce  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Grèce  par  les  Romains. 

Leçon  urée  à  part  et  réimprimée  dans  les  Mémoires  do  Litté- 
rature ancienne,  p.  43. 
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2«  année.  N^  8,  p.  113.  —  1856.  24  février.  —  Faculté 
des  Lettres.  —  Littérature  grecque.  —  De  la  littérature, 
et.  en  particulier,  de  la  comédie  sicilienne.  —  Epi- 
charme.  —  Sophron. 

N«  12,  p.  179.  —  1856.  23  mars.  —  Littérature  grecque. 

—  Extrait  d'un  examen  du  théâtre  d'Eschyle. 

No  13,  p.  196.  —  1856.  30  mars.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Littérature  grecque.  —  De  la  tragédie  grecque 
dans  Euripide.  —  Caractère  idéal  de  la  fable  dra- 
matique  sur   le  théâtre  d'Athènes. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  424. 
No  21,  p.  327.  —  1856.  25  mai.  —  Faculté  des  LMtres.  — 

—  Littérature  grecque.  —  Considérations  générales 
sur  le  rôle  des  femmes  dans  la  comédie  athénienne, 
et  en  particulier  dans  les  pièces  d'Aristophane. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  435. 
N^  23,  p.  355.  —  1856.  8  juin.  —  Faculté  des  Lettres.  — 

Littérature  grecque. —  Les  Nuées  d'Aristophane.  — 

Aristophane  et  le  procès  de  Socrate. 
No  29,  p.  33.  —  1856.  20  juillet.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Littérature  grecque.  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire 
des  acteurs   dans  l'antiquité. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  409. 

3«  année.  No  5,  p.  61.  —  1857.  l^i-  février.  —■  Faculté 
des  Lettres.  —  Littérature  grecque.  —  Des  origines 
de  la  prose,  histoire  et  philosophie. 


tlEVLE  DES  COURS  HTTEUAIRES. 

li-e  année.  No  4,  p.  41.  —  1863,  26  décembre.  —■  Faculté 

des  Lettres.  —  Littérature  grecque  (Cours  de  M.  Fgger). 

—  I.  La  science  historique  chez  les  Grecs.  (Rédigé 

par  C.  de  La  Berge.) 
No  8,  p.  91.  —  1864.  23  janvier.  —  Faculté  des  Lettres. 

— .  Littérature  grecque.  —  IL  La  science  historique 
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chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  do  l'an- 
tiquité, (llédigo  par  G.  de  la  Berge.) 

N*^  25,  p.  32G.  —  d8G4.  21  mai.  —  Faculté  des  Lettres.  — 
Littérature  (jrccqiœ.  — III.  Les  origines  de  l'histoire 
en  Grèce.  (Rédige  par  G.  de  la  Berge.) 

N°  27,  p.  358.  —  Faculté  des  Lettres,  —  Littérature  (jrectjue. 

—  IV^  Hésiode.  Les  poètes  cycliques.  (Rédigé  par 
G.  de  la  Berge.) 

No  30,  p.  iOG.  —  1804,  25  juin.  —  Faculté  des  Lj'ttres.  — 
Littérature  grecque.  —  V.  Prédécesseurs  d'Hérodote. 

—  Les  origines  de  la  prose  dans  la  littérature 
grecque,  (Rédigé  par  G.  de  La  Berge.) 

No  32,  p.  433.  —  1864.  9  juillet.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Littérature  f/recf/ue.  —  VI.  Hérodote,  sa  biogra- 
phie. —  Plan  de  son  ouvrage.  —  Valeur  de  son 
témoignage.  —  Sa  philosophie.  (Rédigé  par  G.  de 
La  Berge.) 

No  36,  p.  499.  —  18G4,  G  août.  —  Faculté  des  Lettres.  — 
Littérature  grecque.  —  Thucydide. 

No  38,  p.  540.  —  1864.  20  août.  -  Variétés.  —  Séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies.  —  De  la  langue 
et  de  la  nationalité  grecques,  réflexions  sur  quel- 
ques documents  historiques  du  temps  de  la  prise 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  par  Al.  E.  Egger, 
lues  à  la  séancîfc  publique  annuelle  des  cinq  acadé- 
mies, le  16  août  1864. 

No  48,  p.  699.  —  1864.  29  octobre.  -  Faculté  des  Lettres. 

—  Littérature  grecque.  —  Xénophon.  (Rédigé  par 
G.  de  La  Berge.) 

No  49,  p.  717.  —  1864.  5  novembre.  —  Faculté  des  Let- 
tres. —  LJttérature  grecque.  —  Xénophon  (suite). 
(Rédigé  par  G.  de  La  Berge.) . 

No  51,  p.  742.  —  1864.  19  novembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Littérature  grecque.  —  Xénophon  (suite). 
(Rédigé  par  G.  de  La  Berge.} 

â«  année.  N^  1,  p.  9.  —  1864.  3  décembre.  —  ['acuité 
des  Lettres.  —   Littérature  grecque.  —  Des   lettres 
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attribuées    à  Xénophon.    (Rédigé   par   G.    de    La 
Berge.) 
No  9,  p.  143.  —  1865.  28  janvier.  —  Faculté  des  Lettres, 

—  Littérature  grecque.  —  Du  grec  ancien,  et  du 
grec  moderne.  (Article  signé  E.  Egger.) 

ïmduit  on  grec  moderne  dans  la  K/îio  dé  Venise,  n»  du  21/2 
juin  J865. 

No  16,  p.  261.  —  1865,  18  mars.  —  Faculté  des  Lettres, 

—  Littérature  grecque.  —  De  la  prononciation  du 
grec  ancien  et  du  grec  moderne.  (Rédigé  par  G. 
de  La  Berge.) 

Réimprimé  dans  rHelIénisrae  en  France,  t.  1er,  p.  451. 

No  27,  p.  445;  —  1865.  3  juin.  —  Faculté  des  Lettres.  — 
Littérature  grecque,  —  Des  œuvres  morales  de  Plu- 
tarque,  et  de  leur  utilité  pour  l'histoire  religieuse 
de  son  temps. 

No  41,  p.  665.  —  1865.  9  septembre.  —  Faculté  des  L.et- 
très.  —  Littérature  grecque.  —  Plutarque  historien. 
I.  Considérations  générales. 

3«  année.  N»  10,  p.  169.  —  1866.  3  février.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Littérature  grecque,  —  Cours  de  M,  Egger  : 
Le  siècle  de  Périclès. 

No  40,  p.  652.  —  1866.  l^i-  septembre.  —  Institut  de 
Finance.  —  Séance  annuelle  des  cinq  académies.  —  D'une 
renaissance  nouvelle  des  lettres  grecques  et  latines 
au  xixe  siècle,  par  M.  Egger. 

4«  année.  N»  20,  p.  310.  —  1867,  13  avril.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Littérature  grecque.  —  De  la  littérature 
grecque  au  temps  d'xAlexandre  le  Grand  et  de  ses 
successeurs.  (Rédigé  par  J.  Bahaux.) 

No  23,  p.  365.  —  1867.  4  mai.  —  Faculté  des  Lettres.  — 
Littérature  grecque .  —  Goup  d'oeil  sur  l'histoire  de 
la  langue  grecque,  depuis  Homère  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  l'ère  chrétienne.  (Rédigé  par  J. 
Bahaux.) 

5e  année.  No  1,  p.  6.  —  1867.  7  décembre.  —  Faculté 
des  Lettres.  —  Littérature  grecque.  —  La  poésie  di- 
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daclique  chez  les  Alexandrins.  L'Hermès  d'André 
Ghénier. 

No  12,  p.  183.  —  1868.  22  février.  —  Faculté  des  Lettres. 
Littérature  grecque.  —  Influence  du  génie  grec  sur 
le  génie  français. 

No  34,  p,  538.  —  18G8.  25  juillet.  —  Des  études  grec- 
ques en  France  au  xvii®  et  au  xviii®  siècle. 

No  45,  p.  714.  —  1868. 10  octobre.  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Littérature  (jrecque.  —  La  comédie  en  Franco 
avant  et  pendant  la  renaissance  de  l'hellénisme. 

0«  année.  N»  32,  p.  498.  -—  18G9,  10  juillet.  —  Association 
polytechnique. —  Conférences  du  dimanche.  —  Ori- 
gine du  droit  des  gens.  —  La  diplomatie  dans 
l'antiquité. 

No  35,  p.  545.  ~  18G1).  31  juillet,  —  Faculté  des  Lettres. 

—  Cours  de  M.  Efjfjer.  —  La  tradition  classique  dans 
la  pastorale  et  dans  l'apologue. 

No  41,  p.  G54.  —  18G0.  11  septembre.  —  Faculté  des 
Lettres.  —  Cours  de  M.  Eçjfjer.  —  De  l'influence  du 
génie  grec  au  xix^  siècle. 

7"  année.  No  24,  p.  374.  —  1870.  14  mai.  —  Conférence 
de  la  salle  Saint-André.  —  De  la  moralité  des  lé- 
gendes dramatiques  chez  les  Grecs. 

No  47,  p.  337.  —  1870.  22  octobre.  —  Sorhonne.  —  Élo- 
quence grecque.  —  Histoire  de  l'éloquence  chez  les 
Athéniens. 


IU:\IE    POLITIQUE   ET    LITTERAIRE. 

(2'-  série). 

l'<^  année.  No  3,  p.  54.  —  1871.  15  juillet.  —  Sorhonne. 
—  Littérature  (jrcrfiue.  —  Philosophie  politique  de 
Thucydide. 

No  2G,  p.  G07.—  1871.  23  décembre.  —  Sorhonne.— 
Littérature  (p-i'i-qnr,  —  Lfcnn  d'ouvcrlurc. —  L'Hel- 
lénisme. 
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N^  29,  p.  678.  —  1872.  13  janvier.  —  Sorbonne.  — 
Littérature  (jrecqne.  —  L'Hellénisme  (analyse  revue 
par  le  professeur). 

2«  année.  N»  23,  p.  597.  —  1872.  21  décembre.  —  Sor- 
bonne. —  Littérature  grecque.  —  Du  rôle  des  études 
grecques  dans  l'enseignement  secondaire  en  France 
(analyse  revue  par  le  professeur). 

Réimprimé  dans  Traductions  et  Réformes,  p.  202. 

P.  1239.  —  1873.  28  juin.  —  Sorbonne.  —  Littérature 
grecque.  —  Histoire  de  la  comédie  attique  et  de  la 
moyenne  comédie.  (Rédigé  par  L...) 

3'-  année.  N^  1,  p.  3.  —  1873.  5  juillet.  —  Sorbonne.  — 
Littérature  f/recque.  —  Histoire  de  la  comédie  atti- 
que et  de  la  moyenne  comédie.  (Suite  et  fin.) 

/i«  année.  N«  25,  p.  387.  —  1874.  19  décembre.  —  Sor- 
bonne. —  Eloquence  (jrecque.  Leçon  d'otwerture.  — 
Des  documents  qui  ont  servi  aux  historiens  grecs. 

Traduit  en  grec  moderne  dans  le  Nî-j/r/oç  de  Constantinople, 
no'  du  27/8  et  du  28/9  janvier  1875. 

5e  année.  N»  15,  p.  337.  —  1873.  9  octobre.  —  Sorbonne. 

—  Eloquence  grecque.  —  La  science  et  l'art  chez  les 
historiens  grecs  (dernière  leron  du  cours  de  1871- 
1873. 

6«  année.  N^  29,  p.  (]74.  —  1877.  13  janvier.  —  Sorbonne. 

—  Liloquence  grecque.  -^  Les  conditions  anciennes 
de  l'histoire,  comparées  à  ses  conditions  dans  les 
temps  modernes,  particulièrement  en  France. 

No  32,  p.  751.  —  1877.  3  février.  —  Sorbonne.  —  Elo- 
quence grecque.  —  Introduction  à  l'histoire  de  la 
langue  grecque. 

7^  année.  N»  IG,  p.  604.  ■—  1877.  29  décembre.  —  Sor- 
bonne. —  Eloquence  grecque.  —  Histoire  de  l'élo- 
quence chez  les  Athéniens.  (Leçon  d'ouverture. 
10  décembre  1877, 

8''  année.  N«  33,  p.  772.  — 1879.  15  février.  —  Sorbonne. 

—  Conférences  de  V association  scientifique.  —  La  Grèce 
à  l'exposition  internationale  de  1878, 
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9«  année.  No  27/p.  630.  —  1880.  3  janvier.  -  Sorbonyie. 

—  Éloquence  grecque.  —  Etat    actuel  des   études 
grecques. 

3^  série,  i^"  année.  N«  22,  p.  69G.  —  1881.  26  novembre. 

—  Nécrologie.  —  Bernard  Julien. 

4"   année.  N«  10,  p.  310.  —  1884.  8  mars.  —  Peuples 
latins. 

Reproduction  partielle  de  la  lettre  adressée  au  baron  de  Tour- 
toulon,  et  publiée  dans  la  Reimc  du  Monde  latin. 


PlLtETlX  DE  LA  SOCIETE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRAXCE. 

1858,  p.  95.  —  Anciens  artistes  grecs  omis  dans  les 
catalogues. 

P.  104.  —  Explication  du  mot  oaviaaia. 

P.  138.  —  Objets  antiques  trouvés  près  de  Melle. 

1850,  p.  84.  —  M.  Egger  signale  des  passages  de  Pline 
et  de  Pomponius  Mêla  sur  des  esclaves  apparem- 
ment venus  des  Indes  occidentales. 

P.  105.  —  M.  Egger  signale  des  passages  des  P/riloso- 
phumena  d'Origène,  relatifs  à  la  falsification  des 
cachets  au  moyen  d'empreintes,  et  à  l'usage  de 
reporter  l'écriture  d'une  substance  sur  une  autre. 

1860,  p.  93.  —  Les  Grecs  ont-ils  connu  l'usage  des 
lettres  de  change? 

Réimprimé  dans   les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phi- 
lologie, p.  130. 

P.  151.  —  Rapport  entre  les  textes  épigraphiques  et 
les  anthologies. 

1861,  p.  72.  —  Inscription  sur  plaque  de  plomb  de  l'an 
1503,  trouvée  à  Gompiègne. 

1862,  p.  94.  —  Une  représentation  des  Perses  d'Eschyle 
au  palais  épiscopal  d'Orléans. 

P.  95-98.  —  Découverte  de  puits  antiques  sur  l'empla- 
cement de  l'Ecole  des  mines;  poteries  romaines. 
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P.  128.  —  Explication  d'un  fragment  de  papyrus  grec 

envoyé  par  M.  Dugit. 
1863,  p.  146.  —  Inscription  grecque  métrique  du  Sé- 

rapéum. 
P.  151 .  —  La  peinture  sur  toile  dans  l'antiquité. 
P.  157.  —  Excursion  archéologique  dans  la  forêt  de 

Gompiègne, 
P.  160.  —  Explication  de  deux  inscriptions  grecques 

copiées  par  M.  Wescher. 

1865,  p.  39.  —  Catalogue  et  photographie  des  antiqui- 
tés de  la  collection  Loisel,  à  la  Rivière-Tibouville 
(Seine-et-I\]arne). 

P.  63.  —  Empreinte  de  deux  monnaies  mérovingiennes. 
P.  68.  —  Résumé  des  Communications  do  M.  Allmer 
sur  des  fouilles  exécutées  à  Vienne  en  Dauphiné. 
P.  95.  —  Les  fouilles  exécutées  à  Senlis. 

1866,  p.  80.  —  La  mosaïque  de  Trêves. 
P.  105.  —  La  géologie  de  l'Attique. 

1867,  p.  109.  — Explication  d'une  inscription  métrique 
d'Arles. 

P.  132.  —  Les  anciennes  forêts  de  l'Attique. 

1868,  p.  136.  —  Les  haies  vives  entrelacées,  moyen  de 
défense  employé  par  les  Gaulois,  et,  de  nos  jours, 
au  siège  d'Anvers. 

1869,  p.  101.  —  Fouilles  aux  arènes  de  Senlis. 

1870,  p.  151.  —  Les  noms  grecs  qui  ont  servi  à  dési- 
gner l'encre  chez  les  anciens  et  au  moyen  âge. 

P.  162.  Emploi  des  pigeons  voyageurs  dans  l'antiquité. 

1874,  p.  56.  —  Observations  sur  l'os  gravé  du  renne 
de  Thayngen  et  sur  les  hommes  des  cavernes. 

1875,  p.  97.  —  Observations  sur  l'inscription  gravée 
de  Rochemaure. 

1879,  p.  240.  Observation  sur  le  gentilice  Jidius. 
1883,  p.  236.  —  Observation  sur  une  inscription  grec- 
que du  musée  d'Avignon. 
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MEMOIRES  DE  LA  SOCIETE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE. 

3«  série,  tome  V  (1862),  p.  85.  —  Lu  clans  les  séances 
des  11  et  18  janvier  1850. —  Observations  criti- 
ques sur  divers  monuments  relatifs  à  la  métrologie 
grecque  et  à  la  métrologie  romaine. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne   et  de  phi- 
lologie, p.  198. 

3'^^  série,  tome  IX  (1860),  p.  285.  —  Note  sur  le  mot  iissos, 

par  lequel  les  auteurs   grecs   traduisent  le   latin 

pïlam. 
4«  série,  tome  IH  (1872),  p.  155.  —  Un  sénatus-consuUe 

romain  contre  les  industriels  qui  spéculent  sur  la 

démolition  des  édifices. 


REVUE   EUROPÉENNE.  In-8°. 

2'-  année,  tome  VIT,  p.  258-272.  —  1860.   15  janvier.  -- 
De  l'idée  de  l'Histoire  dans  l'antiquité  grecque. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  31G. 

Tome  VIII,  p.  225-257.  —  1860.  Avril.  —  Des  origines 
de  la  prose  dans  l'antiquité  grecque. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  2G9. 

Tome  X,  p.  484-513.  —  1850.   1^^  août.  —  Le  droit  des 
gens  dans  l'antiquité. 


GAZETTE  DES   TRIBINAUK.    Joumul    qUOlidicU. 

1860.  9  décembre.  —  Vaiih'^tés.   —  Si  les  Athéniens 
ont  connu  la  profession  d'avocat. 

Mémoire  lu  la  veille  dans  la  séance  j)ublique  annuelle  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  reproduit  comme 
olïrant  un  intérêt  particulier  aux  lecteurs  de  la  Gazette. 
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1861.  8  août.  —  Variétés.  —  Les  hommes  d'Homère; 
Essai  sur  les  mœurs  de  ]a  Grèce  aux  temps  héroï- 
ques, par  S.  Delorme.  —  Paris,  1  vol.  in-8°,  à  la 
librairie  académique  de  Didier. 


LE  CùRRESrOWPAXT.  In«8". 

Douniol.  Rue  de  Tournon. 

Nouvelle  série,  tome  XXVII,  p.  564-572.  —  1864. 
25  novembre.  —  Yu-Kiao-li.  Les  deux  cousines. 
Roman  chin()is.  Traduction  nouvelle,  accompagnée 
d'un  commentaire  historique  par  Stanislas  Julien, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  etc.,  1863,  2  vol.  in-12.  Librairie  académi- 
que de  Didier. 

Tome  XXVIII,  p.  830-847,  —  1865.  25  août.  —  Le  duc 
de  Glermont-Tonnerre,  traducteur  et  commenta- 
teur des  œuvres  d'Isocrate. 

Réimprimé. 
Tome  XXXVII,  p.  322-341.  —  1868.  25  février.  —  Les 
derniers  jours  de  l'éloquence  athénienne.  Démos- 
Ihène,  Eschine  et  Hypéridc. 


COXGRÈS    SCÎEATIFÏQLE    DE    FRAIVCE 

33®  session.  —  \^^  partie. —  Séances  tenues  à  Aix-en- 
Provence  au  mois  de  décembre  1866. 

Tome  I,  p.  18.  —  Improvisation  faite  en  prenant  pos- 
session de  fauteuil  présidentiel. 

P.  39-45.  —  Étude  sur  l'histoire  des  lettres,  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  de  l'Egypte  durant  la  domi- 
nation grecque  et  la  domination  romaine. 
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P.  52.  —  Sur  les  papyrus  découverts  dans  la  ville 
d'Herculanum. 

P.  69-74.  —  Discours  d'adieu  du  président  général. 

P.  132.  —  Lettre  de  M.  Egger  à  M.  de  MorLreuil,  vice- 
président  du  Congrès. 

Tome  II,  p.  220-231.  —  Note  sur  une  inscription  grec- 
que de  Marseille. 

Tirage  à  part-  Aix,  18G7. 

34^  session.  —  Tenue  à  Amiens  au  mois  de  juin  1867. 

Mémoires.  5»  section,  p.  572-587.  —  L'art  do  traduire 
et  les  traducteurs  français  d'Hérodote. 


AwiAiRE  DE  l'associatio\  pouv  Vencouvaoement  des  études 
(jrecques  de  France.  Paris,  in-S^,  A.  Durand  et  Pedonc- 
Lauriel,  puis  Maisonneuve  et  Ch.  Lcclorc. 

2«  année,  p.  41.  —  1868.  —  Rapport  de  M.  Egger  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  décerner  le  prix 
de  l'Association,  cité  par  M.  Patin  dans  son  dis- 
cours à  l'assemblée  générale  du  6  mars  1868. 

Supplément  à  l'Annuaire  de  1808,  p.  5-14.  —  Observa- 
tions sur  quelques  réformes  proposées  pour  l'en- 
seignement du  grec  en  France. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Uéformes,  p.  280. 

S''  année,  p.  xxxix-xliv.  —  1869.  —  Discours  de  M. Eg- 
ger, président. 

P.  1-71.  —  Mémoires  et  notices.  —  Les  Etienne,  hel- 
lénistes et  imprimeurs  de  grec  au  xvi«  siècle. 

1871.  —  5e  année,  p.  17-48.  —  Mémoires  et  notices. — 
Observations  sur  YEroticos  inséré  sous  le  nom  de 
Lysias,  dans  le  Phèdre  ^q  Platon. 

1872.  —  6e  année,  p.  1.  —  Note  sur  la  publication  de  la 
traduction  inédite  de  l'eu  F.  D.  Dchèquo  do  Vu. Prise 
de  Troie,  par  Tryphiodore. 
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1873.  —  7e  année,  p.  40-60.  —  Observations  nouvelles 
sur  le  genre  de  drame  appelé  Satyrique. 

1875.  —  9«  année,  p.  1-15.  —  Des  documents  qui  ont 
servi  aux  historiens  grecs. 

1876.—  IQe  année,  p.  70-80.  —  Callimaque  considéré 
comme  bibliographe  et  les  origines  de  la  biblio- 
graphie en  Grèce. 

1877.  —  \\^-  année,  p.  lv-lviii.  —  Séance  générale  du 
13  avril.  —  Discours  de  M.  Egger,  président. 

P.  138-146.  —  Observations  sur  le  vocabulaire  techni- 
que des  grammairiens  et  des  rhéteurs  anciens. 

1878.  —  12«  année,  p.  175-183.  —  De  la  part  qu'il  con- 
vient de  faire  à  l'histoire  littéraire  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  du  grec  et  du  latin. 

Réimprime  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  290. 

1879.  — -  13«  année,  p.  1-14,  —  Socrate  et  le  dialogue 
socratique. 

1880.  —  14"  année,  p.  1-3.  —  Les  questions  homériques 
à  la  Sorbonne  en  1835-1836.  Cours  de  M.  Fauriel. 
(Introduction  de  M.  Egger  à  l'analyse  des  leçons 
de  Fauriel  faite  par  M.  Eug.  Talbot.) 

1883.  —  17^  année,  p.  1-17.  —  Aperçu  historique  sur  la 
langue  grecque  et  sur  la  prononciation  de  cette 
langue. 

1884.  —  18«  année,  p.  79-89.  —  Esquisse  d'un  examen 
critique  de  la  théogonie  d'Hésiode. 


SOCIÉTÉ  DE  LIXGLISTIQLE  DE  TARIS.  MémOireS, 

Paris.  A.  Frank,  in-S». 

1868.  —  T.  I«^p.  1-13.  —  De  l'état  actuel  de  la  langue 
grecque  et  des  réformes  qu'elle  subit. 
Réimprimé  en  Appendice  dans  THellénisme  en  France,  t.  P^', 
p.  411. 

1881.  —T.  IV,  p.  146.  —  Note  sur  le  mot  'laO^ji;. 
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1882.  —  T.  V,  p.  47-48.  —  Essai  d'étyraologie  du  mot 
spatium  et  de  ses  dérivés. 


SOCIÉTÉ  DE  LINGUISTIQUE.  Bulletin. 
1870.  —  No  2,  p.  Lxxiv.  —  Note  de  M.  Egger  sur  les 

1874.  —  N«  9,  p.  xcviii.  — Nécrologie.  —  M.  Fr.  Meu- 
nier. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes. 

N°  10,  p.  cxxi.  —  Note  sur  le  motNoyale. 

1875.  —  N^  14,  p.  Lxxviii.  —  Nécrologie.  —  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Brunet  de  Presle. 

1876.  —  No   13.  —  Notice  sur  la  vie  et  les   écrits'  de 
M.  Wladimir  Brunet  de  Presle. 


REVUE  DES  LANGUES  ROMANES.  Montpellier,  au  bureau  des 
publications  de  la  Société.  Paris,  A.  Frank. 

1874.  —Tome  VI.  Juillet  et  octobre,  p.  5-38.  — Les 
substantifs  verbaux  formés  par  apocope  de  l'infi- 
nitif. Observations  sur  un  procédé  de  dérivation 
très  fréquent  dans  la  langue  française  et  dans  les 
autres  idiomes  néo-latins.  (2«  édition,  revue,  cor- 
rigée, augmentée.) 

P.  333-360.  — -  Deuxième  partie. 

3«  série,  tome  IX,  tome  XXIII  de  la  collection.  —  1883, 
p.  205-207.  —  Nécrologie  d'A.  Boucherie. 
(Reproduction  de  l'article  des  Débats  du  22  avril  1883.) 


BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  L  HISTOIRE  DE  PAUIS 
ET  DE   l'île  de  FRANCE. 

Tome  I''''  (1874),  p.  35.  —  Communication  sur  un  plan 
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de  la  salle  des  écoles  extérieures  de  la  Sorbonne, 

en  1760. 
Tome  II  (1875),  p.  22.  —  M.  Egger  présente  ce  plan. 
Tome  IV  (1877),  p.  33.  —  M.  Egger  offre  à  la  Société 

les  lettres  inédites  de  Goray  à  Chardon  de  la  Ro- 

chette. 
Tome  VI  (1879),  p.  38  et  77.  —  Renseignement  relatif 

au  petit  canon  du  jardin  du  Palais-Royal. 
P.  162.  —  Communication  d'un  livre  lissé  à  Lyon  au 

métier  Jacquard  par  M.  Henry  et  ayant  figuré  à 

l'Exposition  universelle  de  1878. 
Tome  VIII  (1881),  p.  65.  —  Discours  prononcé  à  l'As- 
semblée générale  de  1881. 


BULLETIN  DE  CORUESPOJVDAACE  UELLEAIQLE. 

Paris.  Ernest  Thorin.  In-S». 

l^'^  année    1877,  p.  254-258.—   Inscription  inédite  de 

Dodone. 
2^  année  1878,  p.  22-27.  —  Note  sur  une  inscription 

métrique  commémorative  de  la  bataille  de  Leuc- 

très. 
9«  année  1885,  p.  375^379.  —  Inscription  de  l'île  de 

Leucé. 


MAGÀSl\-  «ÉDLCATIOX  ET  i)t  RÉCRÉATÏOIV. 

Paris,  Hetzel  et  C'^.  In-8°. 

13e  année.  N»  290,  1877.  15  janvier. —•  L'Alphabet  et  le 

papier,  l^"^  article. 
No  291,  1"  février.  —  2^  article. 
14e  année,  l^r  semestre.  I^rvol.  de  la  14^  année.  —  1878^ 

p.  145-151.  —  Histoire  du  Livre. 
Introduction  :  l.he  Livre  avant  l'imprimeriei 
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P.  167-172.  —  II.  Le  Livre  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. 

P.  360-366.  —  III.  Le  Livre  depuis  l'ère  chrétienne. 

2®  semestre.  II®  volume  de  la  14®  année.  P.  17-24,  — 
IV.  Les  Livres  au  moyen  âge. 

P.  48-54.  —  V.  Invention  et  commencements  de  l'Im- 
primerie. 

P.  82-89.  —  VI.  Développements  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

P.  114-118.  VIL  — Les  livres  au  xviii*  siècle,  —  règle- 
ment de  la  librairie,  —  correction  des  textes.  Les 
fautes  d'impression. 

P.  139-145.  —  VIII.  Les  derniers  progrès  de  l'impri- 
merie et  de  la  librairie.  Impression  mécanique  ; 
sténographie  et  photographie. 

P,  172-178.  —  IX.  Compléments  et  réflexions.  —  Les 
livres  illustrés.  —  La  propriété  littéraire  et  le 
plagiat.  —  Diffusion  des  langues  au  moyen  des 
livres. 

P.  208-213.  —  X.  Goup-d'œil  sur  l'industrie  des  livres 
à  l'Exposition  universelles.  Quelques  réflexions. 

P.  235-241.  —  XI.  Les  vendeurs,  les  prêteurs  et  les 
acheteurs  de  livres.  Conclusion.   —  Adieux   au 
lecteur. 
Réimprimé  chez  Hetzel.  I  vol.  ia-12  de  xi-323  pages. 


AMVALES  DE  LA  FACULTÉ  DES   LETTKES  DE  UOIIDEALX,  In-S*^ . 

Bordeaux,  librairie  de  Duthu.  Paris,  H.  Delaroque. 
Berlin,  S.  Calvary. 

l'*o  année.  1879.  —  Tome  h'\  p.  78-80.  —  Communica- 
tions.—  Lettre  aux  rédacteurs  et  fondateurs  des 
Annales. 

P.  364-380.  —  Communications.  —  Question  de  pro- 
priété littéraire.  Les  Économiques  d'Aristote  et 
de  Théophrastc. 
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2e  année,  1880.  —  Tome  II,  p.  80-85.  —  Communica- 
tions. —  Traduction  française  des  derniers  cha- 
pitres de  TEconomique  d'Aristote.  Appendice  au 
mémoire  sur  les  Économiques  de  Théophraste. 

P.  85-86.  —  Sur  la  traduction  des  Économiques  d'A- 
ristote. 
Voyez  ci-après,  page  485. 


RECUEILS  ET  JOURNAUX  DIA  ERS,  AA  EC  INSERTION  UNIQUE. 

1840. —  h'E?iseigne?nent.  Tome  l^'^  n»   11.   Novembre, 
1840.  P.  248. 
Des  sources  de  l'Idstoire  ancienne. 

Extrait  d'un  morceau  lu  par  M.   Egger  à  la   séance   générale 
de  la  Société  des  Méthodes,  le  26  novembre  1839. 

1846.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  Tome  XIII.  lO^  année. 
Nouvelle  série,  p.  4G1-487.  1846.  l^^' février. 
Etudes  sur  l'Antiquité.  Aristarque. 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne,  p.  126. 

1848.  —  \j^' Institut .  Journal  universel  des  sciences  et 
des  Sociétés  savantes  en  France  et  à  l'étranger. 
N«  502.  10  août,  1848. 

Société  Philomathique  de  Paris  :  Extrait  de  la 
séance  du  29  juillet  1848  (sur  le  pendule  compen- 
sateur.) Communication  de  M.  Vincent  au  nom  de 
M.  E.  Egger. 

1856.  —  Le  Constitutionnel  1856.  26  février. 

Précis  d'un  cours  élémentaire  de  logique  d'après 
les  programmes  officiels  de  1852,  par  M.  Pélissier, 
agrégé  de  philosophie. 

1857.  —  Moniteur  des  Cours  publics,  littéraires,  scientifi- 
ques et  philosophiques.  Tome  I^"^,  in-8\  1857,  p.  425- 
433. 

.     SoRBONNE.  —  Cours  de  M.  Egger.  La  Cyropédie 
ou  l'utopie  en  Grèce. 
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1862.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen.  1862. 

D'Aristote  considéré  comme  précepteur  d'A- 
lexandre le  Grand. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne  p.  445. 

1863.  —  Revue  littéraire  de  Boulofjne.  1863,  décembre. 

Notice  sur  la  Tour  d'Ordre. 

Reproduction  de  la  Revue  archéologique  de  novembre  1863. 

1864.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
1864. 

Discours  d'ouverture  prononcé  le  15  décembre 
1864,  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie. 

(Tiré  à  part.  Voyez  ci-après  aux  Discours). 
1866.  —  Revue  critique.  1866,  30  juin. 

Epigrammatum  Anlhologia  Palatina...  Instruxit 
F.  Dubner  graccc  et  latine.  Vol.  I,  Parisiis.  Didot. 
1864. 

1866.  —  Mémoires  de  la  roijale  Académie  des  sciences  de 
Turin,  Tome  XXIII.  Série  II.  1866. 

Étude  d'histoire  et  de  morale  sur  le  meurtre  po- 
litique chez  les  Grecs  et  les  Romains  (35  pages). 

1867.  —  Le  Moniteur  de  la  Papeterie  française.  Vol.  III. 
1867. 

N»  6.  l«i' Janvier,  p.  86-88.  Le  papier  dans  l'anti- 
quité et  les  temps  modernes  (U'"  article). 

N»  7.   15  janvier,  p.   105-107.  Deuxième  article. 

No  8.  1^'^'  lévrier,  p.  120-123.  Troisième  et  der- 
nier article. 

Conférence  laite  à  l'Asile  de  Vincennes  le  9  août  1866,  et  pu- 
bliée par  L.  Hachette  et  C'«.  1866,  in-12,  52  p. 

1868.  —  Annales  de  l'Institut  arcliéologique.  Tome  XLI. 
Rome,  1868,  p.  133-143. 

Note  sur  une  stèle  en  marbre. 

1869.  — Journal  de  Genève.  12  juin  1869. 

Lettre  au  directeur  du  Journal  sur  les  élections 
du  6«  arrondissement  de  Paris.  (Non  signé.) 
Annuaire  1885.  30 
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1869.  —  Le  Lien.  30  octobre  1869. 

Fragment  d'étude  biographique  sur  Robert  Es- 
tienne. 

Reproduction  d'un  chapitre  de  VHellémsme  en  France. 

1870.  —  LeI'rançais.  12  mai  1870. 

Les  obsèques  de  M.  Villemain. 
1875.  —  Le  Temps.  7  novembre  1875. 

Article  sur  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  (Non  signé.) 
1879.  —  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie. 
26«  année.  N^  27.  1879,  4  juillet. 

Feuilleton.  —  Des  mots  empruntés  aux  lan- 
gues anciennes  dans  le  vocabulaire  des  sciences. 

1883.  — 'Bulletin  mensuel  de  r Académie  de  Clermont. 
4''  année.  N«  47.  1883,  l^r  juin,  p.  20. 

Le  poète  A.  Robert.  —  Le  philologue  A.  Bou- 
cherie. 

Reproduction  de  l'article  du  Journal  des  Bébals  du  22  avril. 

1884.  —  Revue  du  monde  latin.  1884.  Février. 

Lettre  au  baron  de  Tourtoulon,  directeur  de  la 
Revue. 

1884.  —  Jahresbericht  àher  die  Fortschvitte  der  classichen 
Alterthumswissenschaft  y  publié  à  Berlin  par  Gal- 
vary  et  C'«.  1884. 

Victor  Prou,  né  le  9  février  1831,  mort  le  9  août 
1884. 

1885.  Octobre  ou  novembre.  —  P.  585.  —  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes.  Traduction  d'une  lettre  de 
Maxime  Planude,  adressée  à  Melchisédec,  et  dont 
le  texte  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes  (II,  Q>2]. 
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INSTITUT  DE  FRANGE 
.\(:adj:.>ue  «es  ixscriptions  et  belles -lettres 

Comptes»rendus  des  séances. 

l'*-'  série,  par  M.  Ern.  Desjardins,  années  1857-1864,  8  vol.  in-8o, 
Paris,  Durand;  2e  série,  1865-1871,  7  vol,  in-S^^,  Durand  et  Pe- 
done-Lauriel  ;  3e  série,  1872,  1  vol.  in-S»,  Imprimerie  Natio- 
nale; 4c  série,  1873  et  suiv.,  y  compris  1885,  13  vol,  in-S", 
Imprimerie  Nationale. 

1857 

P.  55.  —  Ghappuis.  —  Les  sentences  de  Varron,  ou- 
vrage présenté. 

P.  55. — Mention  de  la  découverte  d'une  inscription 
romaine  par  IM.  Bordier. 

P.  68.  —  Mémoire  sur  une  inscription  grecque  décou- 
verte par  M.  Mariette,  analyse. 

P,  68.  —  Sur  le  prix  du  papier  dans  l'antiquité,  par 
E,  Egger  et  Didot,  brochures  présentées  et  analy- 
sées. 

P.  U5.  —  Chevreul,  chasse  royale  de  Charles  IX,  ouvr. 
présenté. 

P.  98.  —  Meunier  (Pr.),  De  Homeri.  vilii,  et  Essai  sur 
Nicole  Oresne.  ouvr.  présenté. 

P.  114.  — Note  sur  deux  monuments  relatifs  à  la  mé- 
trologie, analyse. 

P.  268.  —  Note  sur  la  découverte  d'un  manuscrit  grec, 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourges,  par  E.  Gougny. 

P.  290.  —  Gommunication  d'une  inscription  grecque 
gravée  sur  un  buste. 

P.  -294.—  Gaqueray,  Explication  des  passages  de  droit 
privé  contenus  dans  les  OEuvres  de  Gicéron. 

1858 

P.   155.  —  Mémoire  sur  les  secrétaires   des  princes 
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chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  analyse  ré- 
sumée. 

P.  186. —  Observations  sur  la  théorie  des  enclitiques, 
de  M.  Vincent. 

P.  236-263.  —  Observations  historiques  sur  la  fonction 
de  secrétaire  des  princes  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, mémoire  m-extenso. 

1859 

P.  49.  —  Mémoire  sur  les  traités  internationaux  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  (P"«  lecture),  ana- 
lyse, p.  13-14.  Discussion  sur  un  point  de  ce  mé- 
moire. 

P.  40.  —  Jourdain,  histoire  du  budget  des  cultes, 
ouvr.  présenté. 

P.  127.  —  Observations  à  propos  du  r,^p\  v,6g[iou  dans  la 
discussion  relative  à  la  note  de  M.  Wallon  contre 
le  mémoire  de  M.  Renan,  sur  le  monothéisme  des 
Sémites. 

P  195-196.  —  Communication  d'un  traité  de  paix  ré- 
cemment découvert,  et  pouvant  former  Appendice 
au  Mémoire  sur  les  Traités  internationaux. 

P.  207-213.  —  Mémoire  sur  la  poésie  pastorale  des 
Grecs  avant  Thcocrite.  Analyse  et  discussion. 

1860 

P.  12.  —  A.  Widal,  Etudes  littéraires  et  morales  sur 

Homère,  ouvr.  présenté. 
P,  77-81.  —  Observations  sur  un  procédé  de  dérivation 

fréquemment  usité  dans  notre  langue  et  dans  les 

autres  idiomes  dérivés  du  latin,  analyse. 
P.  84.  —  Nouvelles  du  voyage  de  M.  Guérin  en  Tunisie. 
P.  97.  —  Gicéron  :  Pro  Milone,  éd.  de  MM.  Wagener, 

ouvr.  présenté. 
P.  102-103.  —  Note  sur  les  papyrus  du  Louvre. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  159. 
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P.  124.  —  Compte  rendu  du  concours  sur  Hypéride. 
P.  139.  —  Observation  relative  à  la  publication  des 

noms  des  lauréats. 
P.  168-169.  —  Sur  la  question  des  avocats  à  Athènes, 

analyse. 

1861 

P.  26,  74,  264.  -  -  Nouvelles  de  la  mission  de  M.  Renan. 

P.  31.  —  Gaffîaux,  de  l'Oraison  funèbre  dans  la  Grèce 
païenne,  ouvr.  présenté. 

P.  74-75.  —  Annonce  de  la  découverte  d'inscriptions 
grecques,  et  du  travail  de  M.  Wescher  sur  l'Ephé- 
bie  athénienne. 

P.  87.  —  E.  Ruelle,  Le  philosophe  Damascius,  ouvr. 
présenté. 

P.  129-130.  —  A  propos  de  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  de  Koutorga,  intitulé  :  De  la  chronologie  des 
guerres  médiques,  note  sur  l'avènement  d'Arta- 
xerxès  au  trône  de  Perse,  in-extenso,  p.  126-128, 
discussion. 

P.  130.  —  Communication  d'une  lettre  de  M.  Wescher. 

P.  138-139.  —  Sur  les  Tessères  :  1°  Lecture  d'une  note 
relative  h  une  inscription  grecque  concernant  l'é- 
tat-civil  chez  les  Athéniens.  Analyse  et  discussion. 

P.  178-179.  —  2^  Appendice  à  cette  note,  et  analyse. 

P.  261-262.  —  3°  Note  complémentaire  in-extenso. 

P.  275-281.  —  40  Note  sur  deux  monuments  (inscrip- 
tions latines)  du  cabinet  impérial  des  Médailles 
in-extenso. 

P.  164.  —  Plougoulm,  OEuvres  politiques  de  Démos- 
t.  II,  ouvr.  présenté. 

P.  214-215.  —  G^'  Creuly,  les  Descendants  immmédiats 
d'Eporedix.  Budé,  le  traité  delà  Vénerie,  traduc- 
tion de  Louis  Le  Roy,  éditée  par  IL  Chevrcul  ;  De- 
lesse,  traité  sur  l'Azote  et  les  matières  organiques 
dans  l'écorcc  terrestre,  ouvr.  présentés;  discussion 
sur  le  dernier. 
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P.  217.  —  J.  Girard,  mémoire  sur  Ilyporide  ;   t.  V  do 

la  traduction  de  Dion  Gassius,  par  M.  Boissée, 

ouvr.  présentés. 
P.  264-265.  —  Note  intitulée  :  Révision  critique  d'un 

témoignage    de    Gicéron   concernant   les   artistes 

grecs,  analyse  et  discussion. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  95. 

P.  283.  —  Observations  à  propos  d'une  communication 
de  M.  Benlœw. 

P.  287-288.  —  De  Koutorga,  Examen  de  la  disserta- 
tion de  Bentley  sur  l'authenticité  des  lettres  de 
Thémistocle,  ouvr.  présenté. 

P.  293-294.  —  Annonce  de  la  découverte  laite  ii  Lyon, 
d'une  inscription  relative  à  la  famille  de  Pompée. 

P.  327-328.  —  Observation  au  sujet  du  travail  de 
M.  François  Lenormant  sur  l'alphabet  grec. 

1862 

P.  43.  —  J.  G.  von  liahn,  trois  dissertations  sur  Ho- 
mère, ouvr.  présenté. 

P.  60.  —  Jules  Girard,  Un  procès  de  corruption  chez 
les  Athéniens,  ouvr.  présenté. 

P.  74.  —  Annonce  de  la  découverte  du  siège  du  héraut 
à  Atliènes,  dans  le  théâtre  de  Bacchus. 

P.  89-90.  —  Communication  du  résultat  des  fouilles  de 
M.  Strak,  dans  le  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes; 
les  vingt  sièges  à  inscription. 

P.  91.  —  Compte  rendu  d'un  fragment  de  plaidoyer 
d'un  orateur  inconnu,  d'après  un  papyrus,  rapporté 
par  M.  Dugit. 

P.  144-150.  —  Nouvelle  communication  à  ce  sujet, 
p.  99-100.  —  Troisième  communication  sur  le 
même  papyrus  (lue  à  la  séance  publique  des  cinq 
Académies)  in-extenso. 

P.  108-109.  (Cf.  p.  74  et  89-90.)  —  Détails  complémen- 
taires à  propos  de  la  communication  de  M.  Hittorf 
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sur  les  travaux  de  la  mission  prussienne  à  Athènes. 

P.  119.  —  Observation  sur  le  double  emploi  des  syl- 
labes, dans  les  inscriptions. 

P.  125-134.  —  Lecture  du  Rapport  sur  les  travaux  de 
l'École  d'Athènes  (in  extenso). 

P.  137.  —  OEuvres  complètes  d'Isocrate,  traduites  par 
le  duc  de  Clermont-Tonnerre.  Ouvr.  présenté. 

P.  137.  —  Les  NoOls  Virois,  par  Jean  Lehoux,  publiés 
par  A.  Gasté.  Ouvr.  présenté. 

P.  151.  —  Martin  de  Moussy,  Description  de  la  Confé- 
dération argentine.  Ouvr.  présenté. 

P.  152-153.  —  Présentation  du  Tableau  sommaire  des 
Inscriptions  grecques  et  latines  provenant  de  la 
mission  de  M.  Renan  en  Syrie. 

P.  187-188.  —  Lecture  du  Rapport  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  de  donner  son  avis  sur  la  répar- 
tition des  objets  du  musée  Napoléon  IIL  In-extenso. 

P.  234-235.  —  Rapport  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  présenter  trois  candidats  à  la  place  de 
correspondant  étranger  :  analyse  de  leurs  titres. 

18G3 

P.  61.  —-  Discours  d'Isocrate  sur  iui-mômo  (sur  l'An- 
tidosis),  traduit  par  Cartelier;  —  les  Proxénies 
grecques,  par  Tissot.  Ouvr.  présenté. 

P.  118. —  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie; Mémoires  de  littérature  ancienne,  par  E. 
Egger.  Ouvr.  présenté. 

P.  206-214.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes.  In-extenso. 

P.  309.  —  Communication  d'une  copie  exacte  de  l'ins- 
cription, et  d'une  photographie  du  monument  de 
Saint- Rémy,  envoyées  par  \].  E.  Benoist  à 
M.  Ritschl'. 

P.  309,  —  Communication  sur  la  Tour  d'Ordre,  dite 
Tour  de  Galigula,  à  Boulognc-sur-Mer. 

Reprod.  dans  la  Revue  archrologiqve,  ?•  série,  t.  VIII,  p    llO. 
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P.  310.  —  Histoire  de  Quentovic  et  d'Etaples,  par  Sou- 

quet.  Oavr.  présenté. 
P.  318.  —  Notice  sur  deux  inscriptions  grecques   de 

Syrie,  rapportées  par  M.  Renan. 

1864 

P.  21.  —  L'Ecole  d'Athènes,  par  E.  Vinet.  Ouvr.  pré- 
senté. 

P.  107-113.  —  Lecture  par  M.  Brunet  de  Presle,  au 
nom  de  M.  Egger  et  au  sien,  d'un  mémoire  sur  un 
règlement  d'administration  financière  au  temps 
des  Ptolémées  (extr.  des  Papyrus  du  Louvre). 
Analyse. 

P.  122.  —-  M.  Egger,  à  l'occasion  de  la  mission  accom- 
plie par  M.  Wescher,  rappelle  qu'il  a  entre  les 
mains  des  inscriptions  inédites  rapportées  d'E- 
gypte par  M.  Georges  Deville. 

P.  132-134.  —  Note  sur  une  opinion  de  M.  Pr.  Meu- 
nier, et  de  quelques  autres  savants,  relativement 
à  la  prétendue  distinction  des  livres  exotériques 
et  ésotériques  d'Aristote. 

P.  163-165.  —  Lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Sur 
l'Eroticos  inséré  sous  le  nom  de  Lysias,  dans  le 
Phèdre  de  Platon.  Analyse  et  discussion. 

P.  174-175.  —  Lecture  d'un  mémoire  sur  les  traditions 
relatives  à  Harmodius  et  Aristogitou. 

P.  184-186.  —  Lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Quelques 
pages  des  documents  originaux  et  contemporains 
sur  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  la 
Chronique  de  Phrantzès  et  la  complainte  de  Geor- 
gillas.  Analyse. 

Ce  travail  a  été  lu  une  seconde  fois  sous  ce  titre  :  De  la  lan- 
gue et  de  la  nationalité  grecques.  Réflexions  sur  quelques 
documents  historiques  du  temps  de  la  prise  de  Gonstanti- 
nople. 

P.  252.  —  Il  discorso  d'Iperide  pei  morti  nella  guerra 
Lamiaca,  publié  par  Comparetti.  Ouvr.  présenté. 


I 
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P.  290.  —  Aristote  a-t-il  eu  deux  doctrines,  l'une  os- 
tensible, l'autre  secrète?  par  F.  Meunier;  —  Le 
Domsday  Rook,  l*^"^  vol.  Ouvr.  présenté. 

P.  305-306.  —  Etudes  sur  la  castramétation  des  Ro- 
mains, par  Marquetez.  Ouvr.  présenté. 

P.  316-318.  —  Note  sur  diverses  inscriptions  grecques. 
Analyse. 

P.  324.  —  Journal  d'un  officier  de  zouaves,  par  Mar- 
quetez; —  Itinéraire  de  Gallipoli  à  Andrinoplc, 
par  le  môme.  Ouv.  présenté. 

P.  324.  —  Note  sur  les  fouilles  faites  à  Vieux  (terri- 
toire des  Viducasses).  Analyse. 

P.  327.  —  Les  deux  thèses  de  M.  Hignard  et  les  deux 
premiers  volumes  de  la  traduction  de  Gervinus  : 
Régénération  de  la  Grèce. 

P.  327-329.  —  Lecture  d'une  note  complémentaire  sur 
les  anses  des  amphores.  Analyse. 

P.  329-330.  —  Lecture  d'une  note  intitulée  :  A  quelle 
époque  le  chameau  a-t-il  été  introduit  en  Egypte 
comme  bête  de  somme?  Analyse. 

P.  335-336.  —  Réflexion  sur  la  prononciation  du  grec. 


1865 


p.  7.  —  M.  Egger  entretient  l'Académie  d'une  lettre 

à  lui  adressée  par  M.  l'abbé  Cochet. 
P.  7.  —  M.  Egger  se  charge  de  l'examen  de  quelques 

documents  venus  de  l'étranger  sur  la  question  do 

la  prononciation  du  grec. 
P.  12.  —  Présentation  à  PAcadémie  d'un  plan,  et  de 

deux  feuilles  de  dessins  des  antiquités  découvertes 

h  Vieux. 
P.  20.   —  Rapport  sur  les  ouvrages  de  M.  Telfy  de 

Pesth  et  G.  Schuch,  concernant  la  prononciation 

du  grec. 
P.  22.  —  Présentation  de  divers  ouvrages  de  MM.  Huil- 

lard-BréhoUes,  Rroal,  Caillemer  et  Roux. 
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P.  75-77.  —  Observations  relatives  aux  CEuvres  mo- 
rales de  Plutarqae. 

P.  168.  — Sur  les  formes  du  chœur  dans  la  tragédie 
grecque,  dissertation  parChaignet,  présentée. 

P.  209.  ~  Présentation  d'un  article  de  M.  Huillard- 
Bréholles  sur  les  explorations  récentes  de  la  Mer 
Morte. 

P.  230-237.  —  Discours  d'ouverture  à  la  séance  publi- 
que annuelle. 

P.  262.  —  Différentes  questions  posées  h  M.  de  Rossi 
au  sujet  de  sa  communication  verbale  sur  ses  ré- 
centes découvertes  au  cimetière  de  FlaviaDomitilla. 

P.  310.  —  M.  Egger  prend  part  à  la  discussion  qui 
suit  la  lecture  de  M.  Pienan  sur  les  sépultures  co- 
lossales du  mont  Stavrin  à  Antioche. 

P.  316-320.  —  Corrections  au  texte  grec  des  mémoires 
de  Denys  d'Iialicarnasse  sur  les  anciens  écrivains 
de  la  Grèce. 

P.  324-327.  —  Corrections  au  texte  de  l'Iphigénie  d'Eu- 
ripide. 

P.  355-356.  —  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par 
Otf.  Millier,  trad.  par  Hillebrand.  Ouvr.  présenté. 

P.  356-364.  —  Note  sur  deux  inscriptions  antiques 
d'Egeste. 

P.  368,  396,  398.  —  Communication  d'une  étude  inti- 
tulée :  D'une  nouvelle  renaissance  des  études 
grecques  et  latines  au  xix«  siècle. 

P.  429.  —  Observations  critiques  :  1«  sur  une  inscrip- 
tion inédite  trouvée  dans  les  fouilles  du  Sérapéum 
àMemphis;  2°  sur  une  leçon  corrompue  dans  le 
texte  de  Pindare. 

P.  431-432.  —  La  médecine  dans  Homère,  par  Da- 
remberg;  2«  Étude  sur  les  antiquités  juridiques 
d'Athènes,  par  Caillemer.  Ouvr.  présenté. 

1866 

P.  26.  —  M.  Egger  entretient  l'Académie  de  plusieurs 
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inscriptions  grecques  découvertes  à  Athènes  parmi 
les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus. 

P.  51.52.  —  Deux  opuscules  de  M.  Caillenner,  et  de 
M.  Gaffiaux,  présentés. 

P.  138-139.  —  M.  Egger  entretient  l'Académie  de  la 
découverte  de  fragments  d'un  beau  papyrus  ayant 
contenu  le  célèbre  discours  d'Hypéride  contre  Do- 
mosthène. 

P.  155-1 50.  —  M.  Egger  témoigne  de  nouveau  devant 
l'Académie,  du  zèle  de  M.  Blondel. 

P.  224-220.  —  Rapport,  au  nom  de  la  commission  des 
antiquités  de  la  France,  sur  les  ouvrages  envoyés 
au  concours  de  1800. 

P.  207-208.  —  M.  Egger  entretient  l'Académie  de  diver- 
ses publications  ou  communications  de  MM.  Klein, 
Tischendorl",  Hlondel,  Stamatiadis  et  Magne. 

P.  383.  —  Communication,  d'après  une  lettre  de  M.  De- 
charme,  d'une  inscription  récemment  découverte 
à  Corl'ou. 

P.  303-398.  —  Note  sur  cette  inscription. 

P.  410.  —  Spécimen  d'une  édition  nouvelle  d'Euripide, 
par  M.  Weil,  ouvr.  présenté. 

P.  411.  — T.  VIII  de  la  traduction  française  de  Dion 
Gassius,  par  E.  Gros  et  Boisséc.  Ouvr,  présenté. 

1807 

1^.  23-24.  —  Mémoire  sur  les  f'rugments  inédits  d'ily- 
péride,  analysé. 

P.  33-34.  —  Communication  de  cinq  nouveaux  frag- 
ments d'un  orateur  attiquc. 

V.  34.  —  Signalement  de  la  découverte  à  Athènes  d'un 
original  lapidaire    des    catalogues   d'Olympiades. 

P.  41.  —  M.  Egger  prend  part  à  la  discussion  sur  les 
Euxinophylaquos. 

P.  45.  —  Présentation  du  2«  volume  du  Recueil  des 
documents  inédits  concernant  la  Picardie,  par 
M.  de  Beauvillé. 
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P.  46.  —  Explication  d'une  inscription  grecque  de 
Marseille. 

P.  158-159.  —  Explications  complémentaires  à  propos 
de  la  publication  faite  par  M.  Bergmann  de  l'ins- 
cription de  Gorfou,  déjà  connue  par  la  copie  de 
M.  Decharme. 

P.  202.  —  Edition  de  l'Uttarakandapar  Gorresio,  ouvr. 
présenté. 

P.  219.  —  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Dumont,  concer- 
nant la  découverte  récente  d'un  mur  antique  au 
Pirée,  et  observation  au  sujet  de  cette  lettre. 

P.  220.  —  Note  sur  une  stèle  de  marbre  provenant  du 
cabinet  de  feu  M.  Jomard. 

P.  221 .  —  Traduction  des  Odes  de  Pindare,  par  M.  Bois- 
sonade,  ouvr.  présenté. 

P.  256.  —  Annonce  de  la  découverte  d'une  inscription 
reproduisant  un  des  actes  législatifs  insérés  dans 
le  Pro  Corona. 

P.  314-319.  —  Note  sur  un  papyrus  grec  inédit. 

P.  344-347.  —  Note  sur  le  texte  grec  de  deux  ostraka, 
provenant  de  la  Haute-Egypte. 


1868 


P.  85.  —  M.  Egger  appelle  l'attention  de  l'Académie 

sur  une  inscription  découverte  au  Pirée  et  publiée 

par  M.  Koumanoudis. 
P.  88.  —  M.  Egger  prend  part  à  la  discussion  soulevée 

par  la  lecture  des   recherches  de  M.  Le  Blant  sur 

la  cohorte  mentionnée  par  les  Evangélistes  dans  la 

passion  de  Jésus-Christ. 
P.  193.  —   Observation  grammaticale  sur  un  mot  de 

l'inscription    bilingue     de    Filibé ,    envoyée     par 

M.  Lejean. 
P.  261.  —  Edition  des  Logislorici,  Hebdomades,   etc., 

de  Varron,  par  Ghappuis,  ouv.  présenté. 
P.  261, — Annuaire  pour  1868,  de  l'Association  pour 
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roncouragement  des  Etudes  grecques,  ouvr.  pré- 
senta. 

P.  264.  —  Tome  II  de  la  traduction  des  nouvelles  le- 
çons de  Max  Mtiller  sur  la  science  du  langage, 
par  MM.  Ilarris  et  Perrot;  mémoire  de  Golucci 
sur  les  Eques,  ouvr.  présenté. 

P.  275-276.  —  Observations  sur  une  lecture  de  M.  Bou- 
cherie sur  le  msc.  306  de  la  Bibliothèque  de  l'E- 
cole de  médecine  de  Montpellier. 

P.  385-392.  -~  La  première  renaissance  des  études 
grecques  en  France  :  hellénistes  et  imprimeurs. 
Mémoire  lu  à  la  séance  publique  annuelle. 

1809 

P.  26  et  28.  —  Communication  verbale  d'une  inscrip- 
tion grecque  découverte  en  1867  aux  environs  de 
Tiflis. 

P.  33.  —  Discussion  sur  le  mot  viens. 

P.  141.  —  Communication  sur  un  fragment  de  papyrus 
rapporté  d'Egypte,  par  M.  Mariette. 

P.  223.  —  Etudes  d'onomatologie  comparée,  par 
M.  Mowat. 

P.  261.  —  Atlas  de  la  Description  do  la  Confédération 
Argentine,  par  Martin  de  Moussy. 

P.  263.  —  Communication,  d'après  un  article  de 
M.  Koumanoudis,  sur  des  fouilles  faites  à  Athènes. 

1870 

P.  56.  —  Communication  de  la  traduction  d'une  ode 
en  vers  phaleuces  composée  par  l'empereur  Ha- 
drien, et  publiée  par  M.  Koumanoudis. 

P.  117.  — Compte  rendu  d'une  lettre  de  M.  Schlicmann 
sur  ses  fouilles  en  Troade. 

P.  160.   —  Communication    d'une    note  contenant  le 

texte,  la   traduction  française  et  le  commentaire 

du  papyrus  grec  de  Sakkarah,  déjà  signalé  par  lui 

dans  la  séance  du  23  Juillet  1869. 

Reproil.  dans  1m  lifvi'c'nrc/wolor/t'f/uc,  i!" série,  t.  XXIII,  p.  187. 
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P.  194-198.  —  Note  sur  une  inscription  récemment  dé- 
couverte dans  l'île  de  Syros. 

P.  209-240.  —  Mémoire  sur  les  mots  qui,  dans  la  langue 
grecque,  expriment  le  commandement  ou  la  supé- 
riorité. 

P.  241.  —  Communication  sur  les  fragments  d'un  pa- 
pyrus grec  appartenant  à  un  traité  d'optique. 

P.  283.  —  Opinion  au  sujet  de  la  lecture  de  M.  Vernes 
sur  un  fragment  de  vase  antique  portant  des  ca- 
ractères phéniciens,  découvert  à  Jérusalem. 

P.  292-293.  —  Premiers  résultats  de  recherches  sur  un 
rouleau  de  papyrus  gréco-égyptien  appartenant  à 
l'Université  d'Athènes,  et  contenant  un  compte  de 
dépenses  domestiques. 

P.  306.  —  Observations  historiques  sur  les  mots  grecs 
et  latins  qui  désignent  l'encre  et  sur  leurs  dérivés 
en  français. 

P.  320.  —  M.  Egger  appelle  l'attention  de  l'Académie 
sur  la  coïncidence  d'un  passage  d'un  récent  dis- 
cours de  lord  Granville  avec  les  termes  de  la  dé- 
claration de  l'Institut,  du  8  septembre. 

1871 

P.  166.  —  Communication  d'un  travail  sur  deux  docu- 
ments trouvés  à  Herculanum,  et  relatifs  aux  opé- 
rations d'une  sorte  de  Bande  Noire  sous  les  empe* 
reurs  romains. 

P.  188.  —  M.  Ëgger  présente  une  transcription  en 
langue  grecque  commune,  avec  traduction  fran*- 
çaise  et  commentaire,  d'un  Règlement  colonial 
intervenu  entre  Naupacte  et  les  Locriens  Hypoc- 
némidiens. 

P.  247.  —  Quelques  renseignements  sur  un  papyrus 
venant  de  Sakkarah. 

P.  249.  -—  Communication  d'une  correction  de  M.  Kou- 
manoudis  sur  le  texte  d'Aulu-Gellc. 

P.  249.  —  M.  Egger  réclame  pour  feu  M.  Alexandre  la 
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priorité  d'une  correction  certaine  sur  un  texte 
sibyllin  cité  par  Procopc. 

P.  251-258.  —  Traduction  et  comnnentairc  de  deux  ins- 
criptions publiées  dans  la  Clirysallh  ,  et  autres 
journaux  grecs. 

P.  369.  —  Studia  paleographica,  par  Wollgrafï';  et 
Morceaux  choisis  de  Plante,  par  Bcnoist.  Ouvr. 
prés. 

P.  381.  —  Traduction  en  grec  vulgaire  de  la  continua- 
tion de  l'Histoire  de  la  Littérature  grecque,  par 
Donaldson.  Ouvr.  présenté. 

1872 

P.  143.  —  Compte  rendu  de  la  solennité  de  l'anniver- 
saire de  la  fondation  do  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

P.  254  255.  —  Observations  sur  un  papyrus  de  Sak- 
karah. 

P.  454-456.  —  Compte  rendu  d'une  visite  faite  dans  les 
principales  villes  du  Midi  de  la  France  (épigraphie 
latine). 

P.  470.  —  Communication  d'une  lettre  rcctillcative  de 
M.  Tallavignes,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Narbonne. 

P.  488-499.  —  Rapport  au  nom  de  la  Commission  de 
l'Ecole  française  d'Athènes. 

P.o03. —  Traité  de  fortification,  par  Philon  deByzance^ 
traduit  par  de  Hochas  d'Aiglun.  Ouvr.  présenté. 

1873 

P-  4.  —  Compte  rendu  d'une  lettre  de  M.  Schliemann, 

renvoyée  à  la  Commission  de  l'Ecole  d'Athènes. 
P-  11.  —  M.  Égger  appelle  l'attention  des  membres  de 

l'école  d'Athènes  sur  une  dissertation  de  Mi  Erman 

relative  au  dialecte  ionien. 
P.  67-77.  —  Observations  sur  une  interpolation  non 

signalée  jusqu'ici  dans  le  XXlIlt  chant  de  l'Hiade. 


I 
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P.  188.  —  Ouvrages  de  Grellet-Dumazeau,  Pellissier  et 
Renieri,  présentés. 

P.  418-425.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  l'École  d'A- 
thènes pendant  les  années  1872-73. 

1874 

P.  9  et  58-61.  —  Sur  un  passage  du  Scholiaste  de  Pla- 
ton concernant  les  fortifications  d'Athènes. 

P.  201.  —  Observation  sur  une  lettre  de  M.  Glermont- 
Ganneau. 

P.  457-467.  —  Rapport  sur  l'École  d'Athènes  (travaux 
de  1873-74,  séjour  à  Rome). 

1875 

P.  99.  —  Témoignage  de  Gaton  sur  le  caractère  gaulois. 
P.  188.  —  Gommunication  à  propos  du  livre  de  Gom- 
paretti  :  Papiro  Ercolanense  inedito. 

1876 

P.  198.  —  Gommunication  sur  une  inscription  grecque 
découverte  sur  la  pente  méridionale  de  l'Acropole. 

P.  248.  —  Recherches  exécutées  par  M.  Garapanos  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Dodone. 

1877 

P.  5.  —  Observation  relative  aux  galères  antiques. 
P.  92-95.  —  Sur  quelques  fragments  inédits  de  lyrique 

grecque. 
P.  127.  —  Observation  sur  le  mot  Ittûvçôç,  et  sur  le 

deuxième  livre  de  l'Economique  d'Aristote. 
P.  130.  —  Observations  à  propos  de  deux  stèles  avec 

inscription  funéraire  en  grec. 
P.  141.  —  Note  sur  une  inscription  de  Thèbes. 

1878 

P.  144.  —  Gommunication  relative  à  un  volume  dont 
les  pages  sont  tissées  avec  des  fils  de  soie. 
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1880 

P.  223.  —  Inscription  grecque  du  musée  de  Taormini. 
P.  310.  —  Note  sur  une  inscription  grecque  de  la  ville 
de  Chersonèse. 

1882 

P.  178.  —  Observations  sur  une  inscription  funéraire 
d'Athènes. 

1883 

P.  157.  —Inscriptions  grecques  provenant  des  ancien- 
nes villes  de  Chersonèse  et  de  Tyra. 

1884 

P.  18.  —  Inscriptions  récemment  publiées  dans  le  Bul- 
letin  de  correspondance  liellénique . 

P.  195.  —  Conjectures  sur  le  nom  et  les  attributions 
d'une  magistrature  romaine,  à  propos  de  la  bio- 
graphie du  philosophe  Musonius  Rul'us. 

P.  329.  —  M.  Egger  fait  lire  un  morceau  intitulé  : 
Souvenirs  historiques  concernant  une  des  cinq  Acadé^ 
mies  de  l'Institut. 

P.  331.  —  Encyclopédie  ;  origine  du  mot  et  de  la  chose 
(analyse  de  ce  mémoire). 

1885 

P.  194.  —  La  loi  agraire  à  Sparte,  par  H.  Houssaye. 


Mémoires  de  l'Académie. 

Tome  XXI,  P*-'  partie,  1857.  — P.  349-376.  —  Mémoire 
sur  un  document  inédit  pour  servir  à  l'histoire  des 
langues  romanes. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  449. 
Annuaire  1885.  31 
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Tome  XXI,  p-«  partie,  1857.—  P.  377-408.  —  Observa- 
tions sur  quelques  fragments  de  poterie  antique 
provenant  d'Egypte  et  qui  portent  des  inscriptions 
grecques. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  420. 

Tome  XXIV,  l^e  partie,  1860.  —  P.  1-138.  —  Mémoire 
historique  sur  les  traités  publics  dans  l'antiquité, 
depuis  les  temps  héroïques  delà  Grèce,  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Tome  XXIV,  2'  partie,  1864.  —  P.  279-342.  —  Obser- 
vations sur  un  procodé  de  dérivation  très  fréquent 
dans  la  langue  française  et  dans  les  autres  idiomes 
néo-latins. 

Analysé  dans  les  Comptes  rendus,  1<S(50,  p.  77-81. 

Tome  XXVI,  2«  partie,   1870.  —  P.  1-48.  —  Mémoire 

sur  quelques  nouveaux  fragments  de  l'orateur  Hy- 

péride. 
P.  557.  — Note  additionnelle  au  mémoire  de  M.Egger. 
Tome  XXVII,  2^  partie,  1873.  —  P.   1-42.  —  Mémoire 

sur  les  historiens  officiels  et  les  panégyristes  des 

princes  dans  l'antiquité  grecque. 
Tome  XXX,  Repartie,  1881.  — P.  419-4,59.— Mémoire 

sur  les  Œconomica  d'Aristote  et  de  Théophraste. 
P.  459-461.  —  Note  additionnelle  sur  la  traduction  des 

Economiques  d'Aristote  attribuées  à  La  Boëtie. 

Mémoire  lu,  en  1879,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  puis  devant  TAcadémie  des  sciences  morales,  im- 
primé dans  le  Compte  rendu  de  M.  Vergé,  publié  dans  les 
Ayinales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1879« 
1er  volume,  revu  et  remanié  pour  la  présente  publication. 


Lectures,  rappo7is,  discours  prononcés  en  séance  publique. 
1855.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
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de  l'Acaclémic  des  Inscriptions  cl  Belles-Lettres, 
le  10  août  1855. 

De  l'étude  de  la  langue  latine   chez  lez  Grecs 
dans  Tantiquité. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  250. 

1856.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
le  8  août  1856. 

Considérations  historiques  sur  les  traités  inter- 
nationaux chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (32  p.) 

1858.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  annuelle  des  cinq 
Académies,  le  14  août  1858. 

Observations  historiques  sur  la  fonction  de  se- 
crétaire des  princes  chez  les  anciens  (39  p.). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  220. 

1859.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
le  2  décembre  1859. 

Mémoire  sur  la  poésie  pastorale  avant  les  poètes 
bucoliques  (30  p.). 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  \).  242, 
1860. —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
le  7  décembre  1800. 

Mémoire  sur  cette  question  si  les  Athéniens  ont 
connu  la  profession  d'avocat. 

Réimprimé  dans  la  Ga::ette  des  tribwiaif.c  le  9  tlécembre  et 
dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  355. 

1861.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
le  9  août  1861. 

De  l'état  civil  chez  les  Athc'niens,  observations 
historiques  à  propos  d'une  plaque  de   bronze  iné- 
dite qui  parait  provenir  d'Athènes. 
Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p.  105. 
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1862.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
le  1er  août  1862. 

Rapport  sur  les  travaux  de  l'École  française 
d'Athènes. 

1862.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  annuelle  des  cinq 
Académies,  le  14  août  1862. 

Observations  sur  un  papyrus  grec  contenant  des 
fragments  d'un  orateur  inconnu. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philo- 
logie, p. 175. 

1863.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
le  31  juillet  1863. 

Rapport  sur  les  travaux  de  l'École  française 
d'Athènes. 

1864.  —  Lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies,  le  16  août  1864. 

De  la  langue  et  de  la  nationalité  grecques,  ré- 
flexions sur  quelques  documents  historiques  du 
temps  de  la  prise  de  Gonstantinoplc  par  les  Grecs. 

Réimprimé  en   appendice  dans  THellénisme  en  France,  t.  I^'^ 
p.  421  et  traduit  en  grec  moderne  par  D.  B. 

1865.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tenue  le  28  juillet 
1865. 

Discours  de  M.  Egger,  président. 

1866.  — Lecture  faite  à  la  séance  publique  annuelle  des 
cinq  Académies,  le  14  août  1866. 

Extrait  d'un  Mémoire  intitulé  :  d'une  renaissance 
des  lettres  grecques  et  latines  au  xix«  siècle. 

Réimprimé  en  appendice  dans  l'Hellénisme  en    France,  t.  II, 
p.  397. 

1872.  —  Rapport  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  au  nom  de  la  commission  de  l'École 
française  d'Athènes,  sur  les  travaux  des  membres 
de  cette  École  pendant  les  années  1869-1872. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  30. 
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Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  de  l'École 
française  d'Athènes  sur  les  travaux  des  membres 
de  cette  École  pendant  les  années  1872-1873. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  45. 

1874.  —  Lecture  faite  à  la  séance  annuelle  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  6  novem- 
•      bre  1874. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole 
fi^ançaise  d'Athènes  sur  les  travaux  des  membres 
de  cette  Ecole.  (Première  année,  séjour  à  Rome, 
1873-1874).  (23  p.) 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  70, 
1885.  —  Lecture  faite  à  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du 
24  octobre  1885.  (M.  M.  Bréal,  lecteur.) 

Histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs.  Conclu- 
sions. (8  p.) 


ACA1»KMIE    DES    SCIENCES 

Comptes  rendus  liehdonicidaires  des  séances.  In-4'^. 
Paris,   Gauthier-Villars,  imp. -libraire. 

Tome  LXXI,  p.  465-4G8.  —  Séance  du  3  octobre  1870. 

—  Histoire  des  sciences.  —  Note  sur  un  papyrus 
qui  contient  des  fragments  d'un  traité  d'optique 
et,  à  cette  occasion,  sur  l'Optique  inédilo  de  Pto- 
lémée. 

P.  GOl-607.  —  Séance  du  7  novembre  1870.  —  Écono- 
mie domestique  dos  anciens. —  Note  sur  quelques 
documents  relatifs  à  l'économie  domestique  et 
aux  denrées  alimentaires  en  Egypte  sous  les  Pto- 
lémées. 

Tome  LXXII,  p.  497-503.  —Séance  du  24  avril  1871. 

—  Nomenclature.  —  Observations  critiques  sur 
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l'emploi  des  termes  empruntés  à  la  nomenclature 
des  sciences. 

Tome  LXXin,  p.  159-160.  —  Séance  du  17  juillet  1871. 
—  Histoire  des  sciences.  — Nouveaux  documents 
SU4*  les  quatre  livres  conservés  de  l'Optique  de 
Claude  Ptolémée. 

P.  405.  —Séance  du  7  août  1871.— M.  Egger  fait  hom- 
mage à  l'Académie  de  six  opuscules  de  Ai.  Gilbert 
Govi. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES   MODALES    ET    POLITIQI  ES 

Si'cmces  et  travaux  de  l'sicadémie  (Compte  rendu  par 
M.  Vergé). 

Tome  LIV  de  la  collection.  1860. — 4^  trimestre,  p.307- 
308. —  Rapport  sur  deux  ouvrages  de  M.  Saripo- 
los  intitulés  :  Traité  du  droit  constitutionnel  et  traité 
du  droit  public  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

Tome  LVIII  de  la  collection.  1861.— 4^  trimestre,  p. 291- 
308.  —  De  l'état-civil  chez  les  Athéniens.  Obser- 
vations historiques  à  propos  d'une  table  de  bronze 
inédite  qui  paraît  provenir  d'Athènes. 

Réimprimé  dans  les  Mémoires  d'histoire  ancienne    et  de  phi- 
lologie,  [).  U15. 

TomeXT,  nouvelle  série  (CXI  de  la  collection).  1879. — 
Premier  trimestre,  p.  299  et  p.  478.  —  Observa- 
tions et  réflexions  sur  le  développement  de  l'intel- 
ligence et  du  langage  chez  les  enfants. 
Réimprimé  en  1  vol.  in-8»,  chez  A.  Picard  ;  ce  volume  en  est 
à  sa  4e  édition. 

Tome  CXIII  de  la  collection.  1880. —  Premier  trimes- 
tre, p.  388-391.  —  Les  Économiques  d'Aristote, 
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1861.  —  Association  des  anciens  élèves  du  Lycée  Saint- 
Louis.  Année  1861.  Paris  (14  p.) 

Allocution  prononcée  au  deuxième  banquet  an- 
nuel des  anciens  élèves  du  Lycée  Saint-Louis,  le 
16  janvier  1861,  par  M.  Egger,  président. 
1861.  —  Institution  Saint-Vincent  de  Senlis. 

Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  le 
10  août,  1861.  Senlis. 
1864.  —  Institut  de  France.  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Discours  de  M.  Egger  prononcé  aux  funérailles 
de  M.  Hase,  au  nom  de  la  Faculté  des  Lettres,  le 
jeudi  24  mars,  1864  (4  pages). 

1864.  —  Discours  d'ouverture  prononcé  le  15  décem- 
bre 1864  à  la  séance  publique  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie.  In-12,  21  pages.  — 
Gaen.  F.  Le  Blanc-Hardel,  imprimeur-libraire. 

1865.  —  Association  des  anciens  élèves  du  Lycée  Saint- 
Louis,  1865. 

Improvisation  prononcée  au  sixième  banquet 
annuel,  le  13  janvier  1865. 

1865.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Funérailles  de  Joseph-Victor  Leclerc.  Discours 
prononcé  le  14  novembre  1865  au  nom  de  l'Acadé- 
mie. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p .  1 . 

1866.  —  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Discours  prononcé  à  la  séance  publique  annuelle 
de  1866. 
Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  190. 
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1869.  —  Société  archéologique  de  rOiiéanais.  1869, 
8  mai. 

Allocution  prononcée  par  M.  Egger  présidant 
la  séance  publique  du  9  mai  1869  (12  pages). 
Réimprimée  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  208. 

1873.  —  Institut  de  France.  Académie  française. 

Discours  de  M.  Egger,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  prononcé  aux 
funérailles  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  le  mardi 
15  avril  1873,  au  nom  de  la  Faculté  des  Lettres. 

1873.  —  Bulletin  de  la  Société  bibliographique.  N"^  6, 
1873.  Juin.  Assemblée  générale  tenue  le  25  mai 
1873. 

Allocution  de  M.  Egger,  p.  141-151. 

1874.  —  Annuaire-bulletin  de  la  Société  d'histoire  de 
France.  Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  tenue  le  5  mai  1874. 

Discours  de  M.  Egger,  l'un  des  deux  vice-pré- 
sidents remplissant  les  fonctions  de  président. 

1874.  —  Lycée  Gharlemagne.  Distribution  des  prix  du 
6  août  1874. 

Discours  prononcé  par  M.  Egger,  etc. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  86. 

1875.  —  UUnion  nationale.  Journal  quotidien,  bureaux 
?i  Montpellier  et  à  Nîmes.  1875,  15  avril.  Concours 
de  la  Société  des  langues  romanes. 

Discours  de  M.  Egger,  président. 
1875.  — Messager  da  Midi.  1875,  avril.  Société  des  lan- 
gues romanes  de  Montpellier. 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  distribution 
des  prix  de  la  Société. 

(Même  Diacours  que  le  précédent). 

1875.  —  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais. Concours  quinquennal  de  1875.  Séance 
publique  du  8  mai,  présidée  par  M.  Egger. 

Allocution  du  président. 
Réimprimée  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  21G. 
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1875.  —  Institut  de  Franco.  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Paroles  prononcées  par  M.  Egger  aux  funé- 
railles de  M.  Brunet  de  Presles,  membre  de  l'A- 
cadémie, le  14  septembre  1875. 

1875.  —  Société  du  travail  du  11*'  arrondissement. 

Discours  prononcé  à  la  réunion  du  26  octobre 
1875. 

1876.  —  Institut  de  France.  Académie  française.  —  Fu- 
nérailles de  M.  Patin. 

Discours  de  M.  Egger,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  prononcé  au 
nom  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  7. 

1875-1876.  —  Association  pour  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles.  Année  scolaire  1875-1876. 
Allocution  de  M.  Egger,  président.  8  pages. 

1876.  —  Ouverture  des  Cours  le  16  novembre  1876. 

Discours  de  M.  Egger,  président.  8  p. 

1877.  —  Ouverture  des  Cours  le  22  novembre  1877. 

Allocution  de  M.  Egger,  président.  8  pages. 

1878.  —  Ouverture  des  Cours  le  18  novembre  1878. 

Allocution  de  AI.  Egger,  président,  7  p. 

Ces  quatre  allocutions  sont  réimprimées  dans  Traditions  et 
Réformes,  p.  100-134. 

1876.  —  Lycée  Louis-le-Grand.  Distribution  solennelle 
des  prijs,  le  8  août  1876. 

Allocution  prononcée  par  M.  Egger,  prési- 
dent. 

Réimprimée  dans  Traditions  et  Réformes,  j).  94. 

1878.  —   Bulletin   des  Beaux-Arts.   Paris,    P""  année. 
N°5,  p.  155-156.  1878.  Février. 

Nécrologie.  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
d'Ernest  Vinet,  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beau.x- 
Arts. 

1880.  —  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais. 3«  concours  quinquennal  sur  l'histoire  et 


490  BIBLIOGRAPHIE. 

les  antiquités  de  l'Orléanais.  Séance  publique  du 
8  mai  1880. 

Allocution  de  M.  Eggcr,  président.  Orléans, 
imprim.  de  G.  Jacob,  1881. 

Réimprimée  dans  Traditions  et  Réformes,  p.  22d. 

1881.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  l'Ile  de  France.  8^  année,  1881,  p.  65-69.  As- 
semblée générale  tenue  à  la  Bibliothèque  nationale 
le  10  mai  1881.  Présidence  de  M.  Egger. 
Discours  du  président. 

1881.  —  Discours  de  M.  Egger  lu  à  la  fête  d'inaugu- 
ration du  buste  de  J.-J.  Courtaud-Diverneresse 
à  Felletin,  le  14  août,  1881. 


CONFEREiVCES 


1866,  —  Conférences  populaires  faites  à  V Asile  impérial 
de  Vincennes.  Paris,  L.  Hachette  et  G^e.  1866.  In-12. 

Le  papier  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, aperçu   historique.  52  pages. 

(Traduit  en  grec  moderne.  Herraopolis,  de  Syra,  1878.) 

1867. —  Étude  d'histoire  ancienne. —  Les  projets  de  ré- 
forme sociale  dans  l'antiquité. 

1867.  —  Un  ménage  d'autrefois,  étude  de  morale  et  d'é- 
conomie domestique. 

1868.— De  l'histoire  et  du  bon  usage  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Réimprimé  dans  Traditions  et  Réformes,  p.   134. 

1868. — L'Egypte  moderne  et  l'Egypte  ancienne  à  propos 
d'une  visite  au  parc  égyptien  du  Champ-de-Mars. 

1867,  —  Bulletin  monumental  ou  collection  de  mémoi- 
res, etc.,  publié  par  M.  de  Gaumont.  4«  série, 
tome  111%  33^  vol.  de  la  collection.  Paris,  Derache, 
p.  155-161, 
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Du  musée  lapidaire  de  Lyon  et  des  musées  la- 
pidaires en  général.  Conférence  faite  à  Lyon  le 
3  mars  1867  pour  l'Association  de  l'enseignement 
professionnel. 

Analyse  communiquée  par  un  auditeur. 
Conférences  de  V Union  centrale  des  beaux-arts  applùjués  à 
r Industrie.  Paris.  Ch.  Delagrave.  s.  d.  Athènes  et 
Paris  ou  l'éducation  par  les  musées. 

Traduit  en  grec  moderne,  par  Maria  Saripolos.  In-I2,  2G  p. 
1878.  —  Congrès  et  conférences  du  palais  du  Irocadéro. 
Comptes  rendus  sténographiés.  1878,  U'^  août. 

ALLOcuTiON  de  M.  Egger,  président,  en  ouvrant 
la  séance  consacrée  à  la  Conférence  de  M.  Léon 
Pecr  sur  le  Bouddliisrne  à  l'Exposition. 
1870. — Association  scientifique  de  France.  Bulletin  hebdo- 
madaire. N°  590  :  Soirées  scientifiques  et  littérai- 
res. Séance  du  23  janvier  1879, 

Conférence  sur  la  Grèce  à  l'Exposition  interna- 
tionale de  1878. 

N«  643  :  1880,  29  février.  Conférences  scientifi- 
ques et  littéraires  de  TAssociation  à  la  Sor- 
bonne. 

Les  archives  d'un  ministère  grec  en  Egypte, 
d'après  les  découvertes  faites  dans  les  Papyrus  du 
Sérapcum  de  Memphis. 


COLLAKOU  \TIO\S    ET    TUEFACES 

1844.  —  Méthode  pour  étudier  l'accentuation  grecque. 
(En  collaboration  avec  M.  Ch.  Galuski.)  x-144  pa- 
ges. Dezobry  et  Magdeleine.  1844,  in-12. 

1807.  —  Odes  de  Pindare.  Traduction  nouvelle  par  J.- 
F.  Boissonade,  complétée  et  publiée  par  E.  Egger, 
membre   de   l'Institut,   etc.,  \xii-287.    Paris,  Ha- 
chette et  C'«.  Grenoble,  Ravanat,  éditeur.  1867. 
Préface,  i-xxii. 
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18G7.  —  Manuel  pour  TéLude  des  racines  grecques   et 
latines,  etc.,  par  A.  Bailly,  publié  sous  la  direction 
de   E.  Egger.   Paris.  A.  Durand  et  Pedone-Lau- 
riel.  1869.  v-504. 
Préface,  i-v. 

1886.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes sous  la  direction  de  MM.  Gh.  Daremberg  et 
Saglio.  Paris,  Hachette  et  C'^,  1886. 

CoiiONA,  t.  II,  p.    1520-1537.  Signé  :   E.   Egger, 
D'"  Eu":.  Fournier. 
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